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AVANT-PROPOS. 


L'auteur  de  ce  petit  livre  ne  s'est  proposé  ni  de 
donner  ici  le  répertoire  complet  de  tous  les  pro- 
verbes et  des  locutions  proverbiales  qui  ont  cours 
en  France  aujourd'hui,  ni  d'offrir  au  public  lettré 
une  suite  de  recherches  profondes  et  savantes  sur 
l'histoire  ou  l'origine  des  proverbes.  La  tÂche  qu'il 
s'est  imposée  est  d'une  tout  autre  nature  et  son 
ouvrage  a  un  but  différent. 

Convaincu,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de 
bous  esprits  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays, 
que  les  proverbes  sont  en  général  l'expression  fidèle 
et  précise  des  croyances,  des  convictions,  des 
mœurs  des  peuples  qui  les  ont  adoptés,  sans  se  dis- 
simuler pourtant  que  ces  adages  populaires  n'ont 
tous  ni  le  même  gence  d'autorité  ni  le  même  de- 
gré d'importance,  il  a  pensé  qu'un  choix  fait  avec  . 
soin  parmi  toutes  ces  maximes  consacrées  par 
l'usage  aurait  pour  effet  de  produire  un  volume 
dans  lequel  l'utilité  pourrait  se  trouver  réunie  à 
l'agrément.  C'est  là  ce  qu'il  a  entrepris,  et  c'est  le 
résultat  de  ce  travail  qu*il  met  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  ses  lecteurs.  Ceux-ci  ae  doivent  donc  pas 
s'attendre  à  trouver  ici  tous  les  proverbes  fran- 
çais, mais  seulement  ceux  de  ces  proverbes  qui 
se  recommandent  éminemment  par  leur   tendance 
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morale,  par  leur  caractère  pratique,  par  l'impor- 
tance des  cooseils  qu'ils  reafermeot,  et  en6n  par 
l'intérêt  qu'ils  peuvent  offrir  sous  le  rapport  histo- 
rique. On  a  joint,  enoutre,  àohaque  article  un  petit 
commentaire  destiné  à  faire  connaître  brièvement 
ou  le  sens  véritable  ou  toute  la  portée  du  proverbe. 
L'auteur  n*a  rien  négligé  pour  que  son  travail  fût 
digne  d'attention,  et  justifiAt,  soit  par  Tensemble, 
soit  par  les  détails,  Tingénieuse  définition  du  pro> 
yerbe  que  l'on  attribue  à  l'un  des  hommes  d'État 
les  plus  éminents  de  l'Angleterre,  qui  la  caractérisé 
de  la  manière  suivante  :  «  Le  bon  sens  d'un  seul 
homme  qui  devient  la  sagesse  de  tout  un  peuple  (i)^ 

«•  BVPIéEAiM. 

(1)  Cette  définition  est  attribuée  à  lord  John 
Russel,  premier  ministre  actuel  d'Angleterre  (Voir 
QuarUrly  JfZevttfw,  n»  1 74,  septembre  1850,  page 
577). 

Nota.  La  tabl«  détaillée  qui  se  trouve  à  la  fin  do 
volume  facilitera  les  recherches  ;  mais  il  est  bon  de 
faire  remarquer  aussi  que,  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
les  proverbes  sont  également  disposés  dans  un 
certain  ordre  alphabétiaue  ;  seulement  cet  ordre 
s'applique  non  pas  au  mot  initial  de  chaque  pro~ 
verbe,  mais  au  mot  qui  y  domine  et  qui  en  forme 
en  quelque  sorte  le  corps.  Ce  mot  sera  toujours 
facile  à  retrouver,  pour  peu  qu'on  veuille  se  don- 
ner la  peine  d'y  réfléchir  quelques  instants. 


y\/\/\/\/\j\/\/\r\j\J\/\/\/\/\  *  /\/\/v/\  /N/VA/x/x  "x  /  \  n  rv/v/^  /v/x/'. 
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c'est  on  homme  qni  ne  sait  ni  A^  ni  B. 

Ne  pas  savoir  lire  est  considéré  au- 
jourd'tiui^  riiez  tous  les  peuples  civilisés 
comme  le  signe  de  la  plus  complète  igno- 
rance. Les  anciens  Romains  exprimaient 
la  même  idée  d'une  manière  un  peu  plus 
développée  :  C'est  un  homme,  disaient- 
ils,  qui  ne  sait  ni  lire  ni  nager.  Ils 
voulaient  sans  doute  indiquer  par  là  que 
l'homme  doit  exercer  à  la  fois  les  facul- 
tés de  son  corps  et  celles  de  son  esprit. 
Nous  nous  sommes  contentés  de  la  moitié 
du  proverbe  romain. 
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Abondance  de  biens  ne  nuit  pas. 

Maxime  fréquemment  répélée,  mais 
qui  n'esl  pas,  dans  son  sens  générai,  aussi 
vraie  qu'on  semble  le  croire.  Oui,  sans 
doule,  la  fortune  est  un  avantage  réel, 
mais  seulement  pour  ceux  qui  savent  en 
faire  usage,  en  se  montrant  charitables 
envers  les  malheureux.  Autrement,  et  aux 
yeux  de  Dieu,  les  richesses  ne  seraient 
plus,  pour  celui  qui  les  possède,  qu'un 
signe  de  malédiction. 

Anx  absents  les  os. 

Traduction  abrégée  d'un  proverbe  la- 
tin qui  prouve  que  chez  les  anciens,  de 
même  que  parmi  les  nations  modernes, 
on  n'avait  pas  beaucoup  de  tendresse 
pour  les  absents. 

Le  proverbe  judiciaire  «  Les  absents 
ont  tort  n  est  fondé  sur  le  même  prin- 
cipe, à  moins  qu'on  ne  veuille  désigner 
ici  les  absents  volontaires,  c*est-à-dire, 
les  coupables  qui  prennent  la  fuite  et  se 
condamnent  ainsi  eux-mêmes  par  leur 
absence  ;  ce  qui  est  peut-être  efîective- 
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ment  le  véritable  sens  du  dernier  pro- 
verbe. 

un  manvais  aeoommodemeiit  vant  miens  qne 
le  meiUear  procès. 

Le  procès  le  plus  juste,  le  plus  légi- 
time, donne  lieu  a  de  telles  tracasseries, 
à  tant  d'écritures,  et  par  suite  à  tant  de 
frais  et  à  tant  de  dépenses  imprévues, 
qu'il  y  a  toujours,  ou  du  moins  presque 
toujours  de  l'avantage  pour  les  deux  par- 
lies  à  s'arranger  à  l'amiable,  li  faut  que 
cela  soit  vrai  depuis  bien  longtemps, 
puisque  Hésiode^  l'un  des  plus  anciens 
poètes  de  la  Grèce,  a  dit,  dans  ce  sens, 
que  a  la  moitié  valait  mieux  que  le  tout.  » 

Un  peintre  homme  d'esprit,  chargé  de 
peindre  un  tableau  où  devaient  figurer 
deux  plaideurs,  avait  représenté  le  per- 
dant tout  nu,  et  le  gagnant  en  chemise. 
Celte  allégorie  était  à  Ja  fois  fort  trans- 
parente et  très-juste. 

Il  y  a  pins  de  fols  acbetenrs  que  de  folâ 
vendeors. 

Le  verideur,en  effet,  ne  se  trouve  jamais, 
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OU  du  moins  presque  jamais,  placé  sous 
l'influence  del  l'enlhousiasme,  de  la  pas- 
sion ou  de  la  fantaisie,  qui  font  souvent 
faire  tant  de  folies  aux  hommes  même  en 
apparence  les'^idus  sages.  La  manie  d'ac- 
quérir, d'acheler,  est,  chez  quelques  per- 
sonnes, une  maladie  réelle,  dont  il  fau- 
drait les  traiter,  et  qui  a  donné  lieu  à 
deux  autres  proverhes  que  je  veux  rap- 
peler ici.  Le  premier  de  ces  proverhes 
était  très  répandu  chez  les  Romains  : 

C'est  posséder  un  grand  revenu,  disaient-ils,  que 
de  n'être  pas  travaillé  de  la  manie  d'acheter. 

Les  Espagnols  disent  à  leur  tour  fort 
sagement  : 

Qui  achète  ce  qu'il  ne  peut,  vend  ensuite  ce  qu'il  oe 

veut. 

La  locution  proverbiale  «  Acheter  chat 
en  poche  f>  rappelle  aussi  ces  acheteurs 
étourdis  et  imprudents  qui  se  laissent  du- 
per par  le  premier  venu,  faute  d'avoir 
su  ou  voulu  prendre  le  temps  d'exami- 
ner la  valeur  d'une  marchandise  qui  les 
lente.' 
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Dien  novB  garde  d'nn  homme  qni  ii*a  qn'one 

affaire  ! 

Parce  qu'il  ea  entretient  tout  le  inonde 
indistinctement,  qu'il  en  parle  toujours 
et  à  tout  propos,  ce  qui  finit  par  être  assez 
peu  agréable,  ce  qui  devient  véritable- 
ment fastidieux  pour  les  gens  qui  se 
trouvent  en  relation  avec  lui. 

si  vous  Tonles  qne  votre  affaire  soit  faite, 

allei-y  ;  si  vons  voalei  qu'elle  ne  soit  pas 

faite,  envoyes-y. 

Maxime  parfaitement  exacte,  à  laquelle 
répond  ce  dicton  plus  ancien  et  plus 
expressif: 

Pour  que  le  laboureur  prospère,  il  Taul  qu'il  conduise 
lui-même  sa  charrue. 

On  n'est  jamais  en  effet  si  bien  et  si 
exactement  servi  que  par  soi-même. 

Ce  proverbe  est ,  comme  on  le  pense 
bien,  d'une  application  fort  étendue.  On 
reprochait  un  jour  à  un  vieux  courtisan 
de  parler  toujours  de  lui,  de  vanter  con* 
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slammenl  ses  services  el  son  mérite.  — 
«  Monsieur,  répondit-il,  on  n'est  ja- 
mais si  bien  servi  que  par  soi-même  , 
et  ce  que  je  puis  faire,  je  ne  le  lais- 
serai pas  faire  à  d'autres.  ^  La  plupart 
des  gens  y  mettent  un  peu  moins  de 
franchise;  mais,  dans  le  monde,  cette 
maxime  est  une  de  celles  que  l'on  sait 
généralement  le  mieux  pratiquer. 

Jnger  nne  affaire  sur  l'étiqaette  dn  sac. 

En  d'autres  termes,  se  laisser  convain- 
cre par  les  apparences  ,  ou  séduire  par 
les  promesses  d'un  prospectus.  Tous  les 
papiers  relatifs  à  un  procès  sont  ordinai- 
rement réunis  dans  une  enveloppe,  à  la- 
quelle on  a  longtemps  donné  le  nom  de 
saCt  el  celte  enveloppe  porte  l'indication 
sommaire  du  contenu  de  ces  pièces.  11  va 
sans  dire  qu'il  serait  imprudent  de  juger 
une  affaire  sur  celte  courte  el  incomplète 
indication,  et  cela  n'arrive  jamais  dans 
nos  cours  de  justice;  mais,  dans  le 
monde  et  dans  la  vie  ordinaire,  combien 
de  gens  ne  jugent  des  affaires  les  plusse- 
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rieuses  et  les  plus  importantes  que  sur  de 
simples  propos  et  sur  V étiquette  du  sac! 
Les  gens  sages  y  regardent  de  plus  près, 
mais  les  gens  sages  ne  sont  jamais  le 
grand  nombre. 

les  affaires  font  les  hommes. 

La  pratique  des  affaires  et  rexpériencc 
qui  en  résulte  fortifient  les  bons  esprits. 
Malheureusement,  il  y  a  bien  des  hom-« 
mes,  il  y  a  même  des  nations  entières 
pour  qui  Texpérience  ne  compte  pas. 
C'est  que  pour  acquérir  ce  qu'on  appelle 
de  l'expérience ,  il  ne  suffît  pas  de  voir 
beaucoup,  ce  que  tout  le  monde  peut 
faire;  mais  il  faut  réfléchir,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  difficile,  ou  du  moins  bien 
plus  rare. 

Ce  proverbe  exprime  exactement, 
quoique  sous  une  forme  différente  et  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  l'observation  qui 
se  trouve  consignée  dans  le  dicton  sui- 
vant que  nous  avons  emprunté  aux  Ro- 
mains : 

A  force  de  forger  on  devient  forgeroa. 
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A  nonveUes  affaires,  noaveanx  oonseilsi 

Le  comble  de  l'habilelé,  en  affaires  de 
loul  genre ,  est  de  savoir  adapter  les 
moyens  qu'on  inel  en  usage  à  la  On  qu'on 
se  propose. 

En  pareille  matière,  Timmobililé  est  à 
la  fois  une  preuve  d'impuissance  et  une 
maladresse. 

Il  n'y  a  souvent  pas  de  gens  pins  affairés  que 
oeox  qnl  ne  font  rien. 

L'oisiveté  et  principalement  l'inaction 
intellectuelle  produisent  chez  une  foule 
de  gens  une  activité  factice  qui  les  rend 
importuns  à  tout  le  monde,  insupporta- 
bles en  quelque  sorte  aux  autres  comme 
à  eux-mêmes.  Ce  sont  certainement  ces 
gens-là  qui  ont  inventé  les  visites. 

Bon  droit  a  besoin  d'aide. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  et  c'est  pour  cela  même 
que  l'homme  ne  saurait,  même  dans  son 
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intérél  le  plus  vulgaire ,  témoigner  trop 
de  respect  pour  les  institutions  sociales, 
qui  garantissent  le  maintien  de  la  yjstice 
générale  et  du  droit  de  chacun,  dans  les 
grandes  associations  humaines,  où  tant 
d'intérêts  opposés  se  trouvent  en  pré- 
sence, où  s'agitent  tant  de  passions  ar- 
dentes, toujours  prèles  à  se  combattre.  11 
faut  à  la  justice  une  balance  pour  être 
exacte,  il  lui  faut  aussi  un  glaive  pour 
être  forte. 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

Aphorisme  salutaire  et  profondément 
moral,  que  Thomme  doit  graver  avec 
soin  dans  sa  conscience  et  dans  sa 
pensée.  Dieu  ne  refuse  jamais  son  appui 
à  qui  l'implore  ;  mais  il  veut  aussi  qu'à  la 
prière  du  suppliant  se  joigne  la  volonté 
de  bien  faire,  et  il  n'accorde  ses  grâces 
qu'à  celui  qui  fait  quelques  efforts  pour 
les  mériter. 

'  Cette  maxime  rappelle  à  l'esprit  la 
belle  «levise  de  l'illustre  maison  de  Mont- 
morency :  D/eu  soit  en  aide  au  premier 
Baron  chrétien  !  Celte  devise  était  celle 


10  LA   FLEUR 

d'une  race  illuslre  par  son  épée  et  qui 
savait  parfailement  s'aider  elle-même; 
mais  Ijs  guerriers  de  celle  race  n'igno- 
raient pas  non  plus  que,  si  le  ciel  vient 
en  aide  aux  hommes  de  bonne  volonté, 
les  puissants  de  la  terre  ne  peuvent  rien 
sans  l'appui  du  ciel.  Heureux  temps  que 
celui  où  la  piété  s'allie  avec  la  force  ! 

Nos  aïeux  exprimaient  encore  la  môme 
pensée  dans  un  autre  proverbe  : 

A  toile  ourdie  Dieu  doone  le  fil. 

L'Aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  dans  une 

autre. 

Vers  de  Gresset  (comédie  du  Méchant) 
devenu  proverbe  sans  difficulté,  parce 
qu'il  n'est  personne  qui,  tous  les  jours, 
ne  trouve  l'occasion  d'en  apprécier  et 
d'en  reconnaître  la  justesse.  C'est  une  va- 
riante ingénieuse,  une  traduclion  libre 
et  pourtant  très-exacte  de  cet  aulre  pro- 
verbe très-connu,  que  nous  devons  aux 
anciens  : 

Dans  le  royaume  des  aveugles  le»  borgnes  «ont 

rois. 
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L'Aigle  ne  s'amose  point  à  prendre  les  men- 
dies» 

Les  âmes  élevées  et  les  esprits  supé- 
rieurs dédaignent  de  recourir  aux  petits 
expédients  qu'ils  jugent  indignes  d'eux, 
parce  qu'ils  ont  la  conscience  de  leur  force 
et  de  leur  justice.  Ils  laissent  aux  faibles 
la  ruse  et  la  violence.  Du  jour  où  vous 
verrez  un  Gouvernement,  un  homme 
d'Ëtat  quelconque  en  venir  à  ces  derniers 
moyens,  pensez  hardiment  qu'ils  sont 
près  de  leur  chute,  et,  sur  dix  fois,  vous 
ne  vous  tromperez  pas  une. 

Nous  avons  emprunté  textuellement  ce 
proverbe  aux  Latins  :  Aquila  non  ca- 
pit  muscas. 

chereher  une  aiguille  dans  nne  botte  de 

foin. 

Se  donner  beaucoup  de  peine  pour  ar- 
river à  un  résultat  presque  impossible  à 
obtenir,  et  qui  ne  répond  pas,  par  ses  avan- 
tages, aux  soins  qu'on  a  pris.  Que  de  gens 
dans  le  monde  passent  leur  vie  et  usent 
leurs  plus  précieuses  facultés  h  des  re- 
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cherches  futiles  et  qui  rappellent  nalu- 
rellement  ce  proverbe  ! 

Qai  m'aime  me  snive. 

Dicton  proverbial  qui  rappelle  une 
courte  harangue  de  Cyrus  à  ses  troupes, 
et  qui  a  été  renouvelée  plus  récem- 
ment par  le  roi  Philippe  de  Valois,  dans 
une  guerre  contre  les  Flamands.  Ces  sor- 
tes de  harangues,  qui  renferment  une 
noble  pensée  réduite  à  sa  plus  simple 
et  à  sa  plus  vive  expression,  font  mille 
fois  plus  d*efret  que  les  ordres  du  jour 
les  plus  brillants  ou  les  plus  étudiés. 
Nous  mettons  au  même  rang  cette  autre 
allocution  d'une  époque  encore  plus  rap- 
prochée de  nous  :  Dans  les  guerres  de 
la  Vendée,  Henri  de  la  Rochejacquelein 
conduisait  au  combat  ses  belliqueux 
compatriotes  par  ces  mots  qui  respirent 
l'héroïsme  le  plus  pur  et  le  plus  vrai  :  «Si 
j'avance,  suivez-moi  ;  si  je  recule,  tuez- 
moi;  si  jemeurs,  vengez-moi.»  L'antiquité 
ne  nous  a  pas  laissé  de  plus  beau  modèle 
d'éloquence. 


% 
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Qni  bien  aime  tard  oublie- 
Proverbe  consolant  pour  les  âmes  ten- 
dres qui  sentent  profondément  le  besoin 
d'aimer  et  d'être  aimées.  Elles  le  trouve- 
ront peut-être  même  incompiet,  car^  se- 
lon elles,  la  vcrilable  amitié  u'oublieya* 
mais. 

Alençon , 
Habit  de  velours  et  ventre  de  son; 
Pins  de  bossas  qne  de  maisons. 

Dicton  qui  parait  très-ancien  et  qui  a 
pu  être  exact  autrefois  ;  aujourd'hui,  ce 
n'est  plus  qu'un  souvenir,  qui  peut  avoir 
son  intérêt  historique,  mais  qui  ne  trou- 
verait pas  son  application  à  Alençon  plus 
que  dans  toute  autre  ville  de  la  France. 

si  le  ciel  tombait,  il  y  aurait  bien  des 
allonettes  de  prises. 

Dicton  ironique,  qui  nous  vient  des 
Romains,  et  qui  est  encore,  de  nos  jours, 
la  meilleure  réponse  que  l'en  puisse  faire 
à  ces  nombreux  faiseurs  de  projets,  qui 
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pullulent  de  tous  côtés,  et  qui  bâtissent 
les  systèmes  les  plus  étranges  et  les  plus 
bizarres  sur  les  plus  ridicules  supposi- 
tions. Nous  avons  encore,  dans  le  même 
sens,  un  proverbe  qui  nous  appartient  en 
propre  : 

Si  Paris  était  plus  petit,  on  pourrait  le  faire  entrer 
daos  une  bouteille. 

ce  qni  est  amer  à  la  boaoUe  est  doux  aa 

cœur. 

Aphorisme  d'une  vérité  douteuse,  par 
lequel  on  cherche ,  à  la  fois,  à  expli- 
quer pourquoi  la  plupart  des  méde- 
cines ont  ordinairement  si  mauvais  goût, 
et  à  déterminer  un  malade  à  avaler  cou- 
rageusement la,  boisson  nauséabonde 
qu'on  lui  présente.  Sans  discuter  ici  le 
plus  ou  moins  d'exactitude  de  cette 
maxime,  nous  ajouterons  qu'elle  peut 
s'appliquer  avec  plus  de  justesse  aux  faits 
de  l'Ordre  moral;  car  quelque  amère,  quel- 
que dure  que  puisse  paraître  une  leçon 
quelconque ,  une  mortification  même , 
elle  a  sa  douceur,  son  utilité  réelle, 
puisqu'elle  peut,  si  nous  savons  en  pro- 
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liter,  nous  préserver  de  quelques  nou- 
velles fautes  pour  l'avenir. 

Qui  est  l'ami  de  tons  n'est  Tami  de  persenne. 

On  peut  sansdoute^  on  doit  même  ai- 
mer tous  les  hommes,  c'est-à-dire,  avoir 
pour  tous  une  bienveillance  active  et 
réelle  qui  dispose  à  les  chérir,  à  les  obli- 
ger comme  nos  semblables  et  nos  frères  ; 
mais  il  y  a  une  différence  notable  entre 
ce  sentiment  très  -  louable,  qui  peut 
s'étendre  h  Tinfini,  et  cet  attachement 
plus  intime  que  Testime  et  la  sympathie 
établissent  entre  deux  hommes  et  qui 
porte  expressément  le  nom  d'amitié.  On 
ne  saurait  contracter  un  grand  nombre 
de  liaisons  de  ce  genre,  et  il  est  parfai- 
tement exact  de  dire  qu'un  homme  qui  se 
dit  et  qui  veut  paraître  l'ami  intime  de 
tout  le  monde,  ne  peut  être  et  n'est  cer- 
tainement Tami  de  personne. 

Ami  jusqu'à  l'autel. 

Proverbe  emprunté  par  nous  aux  an- 
riens  et  qui  contient  une  prescription 
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applicable  parlout  et  toujours.  L'amitié 
la  plus  viv|e,  la  plus  intime,  ne  saurait 
aller  jusqu'à  nous  faire  méconnaître  ou 
trahir  la  loi  religieuse  à  laquelle  tous  les 
hommes  sont  également  soumis.  Au  reste, 
une  amitié  fondée  sur  la  vertu  ne  saurait 
avoir  à  redouter  d'être  mise  à  une  pa- 
reille épreuve,  et  toute  autre  liaison,  qui 
ne  serait  pas  établie  sur  cette  base,  ne 
saurait  mériter  le  nom  d'amitié. 

Rien  n'est  plus  dangereux  qn'nn  ignorant  ami  ; 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

Un  ignorant  ami  peut  nous  perdre  par 
sa  complaisance  aveugle  et  son  défaut  de 
lumières  ;  un  ennemi  prudent  et  sévère 
contribue  presque  toujours  à  nous  ren- 
dre meilleurs  en  nous  contraignant  à 
nous  observer  avec  soin,  et  de  manière  à 
ne  lui  donner  sur  nous  aucun  avantage. 
Ces  deux  vers,  qui  soal  de  la  Fontaine, 
offrent  en  quelque  sorte  le  résumé  du 
traité  que  Plutarque  a  écrit  sur  l'Uti- 
lité que  V homme  peut  tirer  de  ses  en- 
nemis^ 
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Un  bon  ami  vaut  mieux  que  cent  parents. 

Gela  ne  veut  pas  dire  certainement  que 
les  liens  de  famille  n'aient  pas  un  grand 
prix  et  que  nous  devions  nous  en  dégager 
légèrement.  Cela  veut  dire  seulement 
qu'un  véritable  ami  est  un  trésor  inesti- 
mable auquel  rien  ne  saurait  être  com- 
paré. «  L'amitié,  dit  Cicéron,  est  fondée 
sur  une  bienveillance  et  une  affeclion  ré- 
ciproques; ces  deux  sentiments  disparais- 
sent-ils ?  l'amitié  disparaît  avec  eux  ;  en 
leur  absence,  la  parenté  subsiste  tou- 
jours. »  Ce  peu  de  mots  forme  en  quel- 
que sorte  le  commentaire  indirect  de 
notre  proverbe. 

Je  ne  puis  me  défendre,  à  cette  occa- 
sion, de  rappeler  ici  un  mot  plein  d'une 
ingénieuse  délicatesse  que  je  ne  sais  plus 
au  juste  à  qui  attribuer  : 

Qiiaod  je  suis  avec  mon  ami,  je  ne  suis  pas  seul  oi 
nous  ne  sommes  pas  deux. 

Jamais  conard  n'ent  belle  amie. 
Dicton  ancien  :  le  vieux  mot  couard 
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veut  dire  lâche,  paresseux,  qui  mont^ 
en  fuyant,  sa  coue  ou  sa  queue. 

Gela  veut-il  dire  que  les  femmes  n'ai- 
ment que  les  braves,  ou  que  Taudace  est 
le  plus  sûr  moyen  de  réussir  en  amour? 
On  assure  que  les  deux  sens  pourraient 
très-bien  se  défendre.  Je  ne  veux  point 
trancher  une  question  si  délicate,  et  je 
laisse  aux  dames  le  soin  d'une  décision 
qui  appartient,  ce  me  semble,  exclusive^ 
ment  à  leur  compétence. 

on  connaît  les  amis  an  besoin. 
L'adversité  est  la  pierre  de  toaohe  deramltiê. 

J'ai  réuni  à  dessein  ces  deux  proverbes, 
qui  disent  à  peu  près  la  même  chose  et 
qui  peuvent  donner  lien  aux  mêmes  ob- 
servations. 

On  a  raison  de  penser  que  nous  n'a- 
vons d'amis  sincères,  d'amis  véritables, 
que  ceux  que  nous  avons  éprouvés  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie,  et  Ton 
pense  généralement  que  Vadversité  est, 
sous  ce  rapport ,  la  plus  sûre  et  la  plus 
concluante  de  toutes  les  épreuves.  Sans 
doute,  il  faut  tenir  compte  à  un  homme 
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«le  resler  noire  ami /après  que  le  malheur 
nous  a  frappés  el  nous  a  rendus  impuis- 
sante à  lui  èlre  utiles  ;  mais  je  ne  sais  pas 
Irop  s'il  ne  faudrait  pas  lui  savoir  encore 
plus  de  gré  de  supporter  sans  envie  notre 
prospérité.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  sen- 
sibilité pour  compatir  au  malheur  de 
ceux  qu'on  aime^  et  celle  compassion 
même  est  une  satisfaction  pour  l'amour- 
propre;  u.ais  il  faut  du  courage,  un 
grand  courage,  pour  n'ôtre  point  blessé 
de  la  supériorité,  de  l'élévation  de  ceux 
qui  ont  été  longtemps  nos  égaux.  Je  n'en- 
tends nullement,  par  cette  distinction^ 
atténuer  aucun  mérite  ou  déprécier  un 
sentiment  toujours  honorable;  je  veux 
dire  seulement  qu'il  y  a  plusieurs  degrés 
dans  la  même  vertu.  J'ajouterai  de  plus, 
et  comme  corollaire  de  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit,  que  je  regarde  presque  comme 
des  héros  les  hommes  qui,  dans  la  pros- 
périté, savent  resler  les  égaux  de  leurs 
amis  ou  les  amis  de  leurs  anciens  égaux. 

Il  fait  boB  ftYOlr  ies  amis  parfont. 

Aphorisme  populaire  dans   tous  les 
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pays  et  dans  lous  les  temps,  mais  mer- 
veilleusement pratiqué  surtout  aux  épo- 
ques d'agitation  politique  où  le  pouvoir 
passe  alternativement  d'un  parti  -à  Un 
autre  parti,  d'une  coterie  à  une  autre  co- 
terie. On  se  rappelle  sans  doute  le  conle 
de  cette  bonne  femme  qui,  portant  dans 
une  intention  très-pieuse  un  cieriçe  de- 
vant l'image  de  saint  Michei ,  ne  man- 
quait pas  d*y  adjoindre,  par  précaution, 
une  bougie  plus  petite  en  l'honneur 
du  personnage  infernal  que  l'archange 
tient  sous  ses  pieds.  «  Il  fait  bon  avoir 
des  amis  partout,  disait-elle  ;  on  ne  sait 
ce  qui  peut  arriver.  » 

Que  de  gens,  depuis  soixante  ans,  ont 
suivi ,  sans  le  dire ,  l'exemple  de  cette 
bonne  femme  !  Encore  ne  voudraîs-je  pas 
décider  lequel  du  bon  ange  ou  du  mau- 
vais a  obtenu  les  plus  beaux  cierges. 

vieux  amis,  vieux  éoas. 

Ce  dicton  a  pris  naissance  à  une  épo- 
que où  l'autorité  s'attribuait  le  droit  d'al- 
lérer  le  titre  des  monnaies  qu'elle  met- 
tait en  émission,  et  où,  par  conséquent, 
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les  vieux  écus  valaient  mieux  que  les 
nouveaux.  Aujourd'hui  les  gouverne- 
ments sont  mieux  avisés,  et  il  n'y  a  plus 
de  vrai  que  la  première  moitié  du  pro- 
verbe. Cette  vérité  est  heureusement  à 
l'abri  des  révolutions. 

lm  petits  présents  entretiennent  l'amitié. 

L'amitié  a  pour  principe  une  bienveil- 
lance réciproque  fondée  sur  l'estime,  et 
elle  s'entretient  par  des  pirévenances  ha- 
bituelles qui  attestent  la  constance  des 
sentiments  qui  la  font  vivre.  A  vrai  dire, 
il  n'y  a  donc  rigoureusement  entre  amis 
ni  petits,  ni  gros  présents;  il  n'y  a  qu'un 
simple  échange  de  bienveillants  et  affec- 
tueux procédés.  C'est  là,  selon  nous,  le 
vrai  sens  du  proverbe. 

On  cite  partout  un  mot  du  célèbre 
Montesquieu,  qui  aurait,  assure-t-on,  ré- 
pondu par  le  texte  de  ce  proverbe  à  l'un 
de  ses  collègues  au  parlement  de  Bor- 
deaux, qui,  discutant  avec  lui,  lui  avait 
offert  sa  tête  comme  gage  de  l'exacti- 
tude de  ses  assertions.  J'ai  peine  à  croire 
que  Montesquieu  ait  été  assez  impoli 
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pour  répondre,  même  à  de  mauvais  rai- 
sonnements, par  une  impertinence  qui 
n'a  rien  de  bien  spirituel. 

A  battre  fant  l'amour. 

• 

Les  mauvais  traitements,  tranchons 
déliardimenl  le  mol,  les  voies  de  fait 
truisent  l'amour.  Ici  le  verbe  faut  si- 
gnifle  cesse  ou  disparaît  y  de  notre  vieux 
mol  français  faillir. 

Ce  dicton  est  d'une  vérité  moins  abso- 
lue ou  moins  générale  qu'on  ne  le  croi<^ 
rail,  s'il  est  vrai ,  comme  Taflirment 
quelques  voyageurs,  que  les  femmes 
Russes  aiment  à  être  battues  par  leurs 
maris,  el  si  Ton  peut  aussi  accorder 
quelque  autorité  à  une  vieille  chanson 
en  patois  languedocien,  qui  attribue  la 
même  fantaisie  aux  jeunes  filles  de 
Montpellier.  Ces  exceptions  singulières, 
si  elles  ont  existé  ou  si  elles  existent 
réellement,  ne  prouvent  rien,  au  reste, 
contre  une  règle  évidente,  contre  une 
observation  qui  n'a  besoin,  pour  être 
vraie,  ni  de  formule  spéciale,  ni  de  dé- 
monstration . 
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une  femme  laide  est  un  vrai  remède  d'amour. 

Règle  générale  qui  admet  de  nombreu- 
ses exceptioDs.  Un  autre  proverbe  con- 
tredit même  celui-ci  : 

Il  o'e&t  point  ùe  laides  amours. 

•  Cela  veut  dire  que  la  bonté,  la  grâce, 
l'esprit,  tiennent  souvent  lieu  de  beaulé, 
et  ne  sontpasmoinsquecelle-cf  propi^s 
à  séduire.  La  laideur  a  d'ailleurs  sur  la 
beauté  un  avantage  qu'on  ne  saurait  lui 
contester,  selon  ce  refrain  d'une  chanson 
connue  : 

Avec  le  temps  la  beauté  passe. 
Hais  la  laideur  reste  toujours. 

Les  Écossais  ont  un  proverbe  qui  se 
rapproche  du  nôtre  pour  le  sens,  mais 
qui  se  présente  sous  une  forme  très- dif- 
férente : 

Une  forteresse  quVn  n'attaque  pas  n'a  pas  besoin 
d'être  défendue. 

Les    Romains    avaient    encore    une 
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maxime  plus  imperlinenle  que  je   me 
garderai  bien  de  traduire  en  français  : 

Casla  quam  nemo  rogavit. 

Amour  apprend  les  Anes  à  danser. 

Vieux  dicton  qui  confirme,  avec  une 
plaisante  énergie,  une  vérité  que  per- 
sonne ne  conteste.  11  est  à  propos  de  faire 
observer  toute  fois  que  les  ânes  amoureux 
n>en  restent  pas  moins  ânes;  ils  le  sont 
même  souvent  beaucoup  plus. 

L'amoar  descend  et  ne  monte  pas. 

On  a  voulu  exprimer  par  cette  sen- 
tence que  les  enfants  ne  ressentent  pas 
ordinairement  pour  leur  père  ou  poiir 
leur  mère  cette  affection  si  vive,  cet  atta- 
chement si  tendre  et  si  dévoué  que  ceux- 
ci  éprouvent  pour  leurs  enfants.  C'est 
un  fait  parfaitement  reconnu  et  qui  ne 
saurait  être  contesté.  Sans  chercher  à  en 
rendre  compte  d'une  manière  précise, 
ne  pourrait- on  l'attribuer,  au  moins  en 
partie^  à  celte  heureuse  disposition  de 
notre  nature  qui  fait  que  nous  nous  at- 


DES  PROVERBES  FRANÇAIS.      25  -- 

tachoos  aux  èires  qui  nous  eulourent  en 
raison  des  soins  que  nous  leur  avons  con- 
sacrés, des  inquiétudes  qu'ils  nous  ont 
données,  et  des  services  que  nous  leur 
avons  rendus? 


L'amoar  est  un  grand  maître. 

Sans  contredit  ;  mais  c'est  aussi,  il  faut 
Tavouer,  le  maître  qui  fait  faire  et  qui, 
très-probablement\  fera  faire  encore  le 
plus  de  sottises  à  lapauvre  espèce  humaine. 

L'amoar  et  l'ambition  ne  sonlTrent  pas  de 
compagnon. 

Ce  sont  en  effet  deux  passions  exclusi- 
ves, impitoyables,  auxquelles  rien  ne 
coule,  môme  le  crime  au  besoin,  pour 
écarter  ou  pour  perdre  un  rival. 

L'amour  et  la  tonx  ne  se  peuvent  oacher*. 

L'expression  paraîtra  sans  doute  un 
peu  triviale  ;  cela  même  n'en  prouve  que 
mieux  peut-être  la  vérité  de  ce  proverbe 
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que  nous  avons  lextuellemenl  empruolé 
aux  anciens. 

Tout  par  amonr  et  rien  par  feree. 

Je  ne  sais  si  jamais  cet  apliorismc  a 
reçu  sa  complèle  el  rigoureuse  applica- 
tion ;  mais  il  est  certain  qu'aujourd'liui 
il  n'est  plus  guère  de  mise,  surtout  en 
matière  de  gouvernement.  Dans  tous  les 
temps,  auresle,  la  force  a  été  un  élément 
nécessaire  d'action  politique,  j'entends 
la  force  appuyée  sur  la  justice  ;  et  Ta- 
mour  ne  doit  être  que  leur  auxiliaire. 
Aujourd'hui  ce  dicton  n'est  plus  la  dévise 
que  de  ces  gens  honnèles,  mais  faibles 
de  caractère  et  d'intelligence,  qui  ne  sa- 
vent pas  eucore  qu'il  n'y  a  que  les  forts 
qui  aient  réellement  le  pouvoir  d'être  à 
la  fois  bons  el  justes. 

Sans  pain,  sans  vin,  amoor  n'est  rien. 

Traduction  littérale  d'un  aphorisme 
latin  qui  ne  trouve  guère  de  contradic- 
teurs que  parmi  les  très-jeunes  gens 
et  qui  est  devenu  une  vérité  incontesta- 
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ble  pour  tout  ce  qui  a  passé  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

Les  amoureux  novices  opposent  à  ce 
proverbe,  trop  positif  pour  eux,  la  devise 
suivante  qui  ne  reste  pas  longtemps  ins-* 
crite  sur  le  même  écu  : 

Une  cbaumicre  el  son  cœur. 

Il  n'y  a  point  d'amonr  sans  Jaloosie. 

Maxime  un  peu  trop  absolue,  si  je  ne 
me  trompe  ;  le  véritable  amour  vit  sur- 
tout de  contiance,  et  la  jalousie  ne  com- 
mence souvent  que  lorsque  la  vanité 
vient  se  mettre  côte  à  côte  avec  l'amour. 
11  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'amour, 
le  plus  délicat  même,  est  toujours  fort 
susceptible  et  très-prompt  à  s'alarmer,  ce 
qui,  du  moins  par  les  apparences,  res- 
semble fort  à  la  jalousie. 

il  n'y  a  point  de  laides. amours. 

Cela  est  vrai  :  l'amour  véritable  est  un 
sentiment  épuré  qui  ne  permet  de  voir 
que  les  qualités,  que  les  perfections  de 
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l'objet  aimé.  L'œil  d'un  amant  découvre, 
dans  la  femme  qu'il  préfère  à  toutes  les 
autres,  des  vertus,  des  beautés  qu'un  œil 
iadifférent  ne  saurait  même  soupçonner. 
'C'est  pour  cela  sans  doute  que  les  anciens 
peignaient  V Amour  aveugle,  et  que  le» 
modernes  ont  adopté  cette  tradition  my- 
thologique. Pour  moi,  je  vois  là  une  at- 
tention bienveillante  de  la  Providence  qui 
n'a  pas  voulu  qu'pn  ce  monde  il  n'y  eût 
de  bonheur  que  pour  celles  de  ses  créa- 
tures qu'il  avait  dotées  de  tou^  les  avan- 
tages de  l'extérieur. 

Qai  se  marie  par  amoars 

A  bonnes  nuits  et  manvais  Jours. 

Se  marier  sans  amour  est  souvent  un 
calcul  malhonnête  ;  se  marier  unique- 
ment par  amour  ou  par  inclination, 
comme  on  dit  vulgairement,  est  presque 
toujours  une  folie.  Un  homme  sagc^  fait 
en  sorte,  dans  l'accomplissement  de  cet 
acte  important  de  la  vie,  de  concilier  à  la 
fois  la  raison  et  l'inclination,  d'assurer  a 
la  fois  le  présent  et  l'avenir.  Quant  aux 
femmes,  qui  vivent  parle  cœur  bien  plus 


DES  PROVERBES  FRANÇAIS.      20 

que  parla  tète,  il  esta  souhaiter  qu'elles 
s'exercent  et  s'habituent  à  donner  à  leur 
cœur  ce  tact  exquis  et  cette  précieuse  dé- 
licatesse de  sentiment  qui  chez  elles  rem- 
placent quelquefois  si  avantageusement 
ce  que  l'homme  appelle  fièrement  sa 
raison. 

On  en  revient  tonjonrs 
A  ses  premiers  amours. 

Refrain  connu,  qui  exprime  uqe  vérité 
sentie  cl  acceptée  de  tout  le  monde  sans 
examen  et  sans  discussion.  Le  seul  in- 
stinct de  notre  nature  nous  dit,  en  effet, 
que  nos  premiers  sentiments,  nos  premiè- 
res affeclions  sont  ordinairement  les  plus 
purs,  et  par  conséquent  les  plus  vrais  et 
les  plus  durables.  On  trouve  déjà  dans  les 
plus  anciens  recueils  ce  proverbe  non 
rimé  : 

It  n'est  que  les  premières  amours. 

Je  m'en  moqne  comme  de  Van  quarante. 

On  trouve,  dans  quelques  auteurs,  une 
explication  fort  érudite  de  cette  locution 
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proverbiale,  dont  on  fail  remonter  l'ori  - 
gine  jusqu'au  onzième  siècle.  Selon  ces 
écrivains,  le  monde  entier,  le  monde  eu- 
ropéen du  moins,  était  alors  agité  par 
tant  de  troubles,  la  société  était  travail- 
lée de  tant  de  désordres,  de  tant  de  mal- 
heurs publics  et  privés,  que  les  philoso  - 
phes  et  les  peureux  de  l'époque,  d'accord 
cette  fois,  croyaient  voir,  dans  cette  agi- 
tation tumultueuse,  des  symptômes  évi- 
dents de  la  tin  du  monde,  dont  on  fixait 
même  la  date  à  l'année  mil  quarante. 

Je  suis  loin  de  vouloir  nier  les  désor- 
dres ou  les  agitations  du  onzième  siècle  ; 
mais  je  n'ai  vu,  dans  aucun  écrivain  de 
valeur,  celte  date  de  i040  indiquée  d'une 
manière  précise,  et  j'ajouterai  que,  dans 
les  plus  anciens  recueils  de  proverbes  ou 
de  dictons  populaires  que  j'ai  parcourus 
avec  soin,  je  n'ai  rencontré  nulle  part 
celui  auquel  l'on  attribue  une  si  ancienne 
origine.  Il  faut  donc  rechercher  ailleurs, 
et  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
la  date  de  ce  proverbe  que  je  crois  d'o- 
rigine française. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle^ 
quelques  illuminés,  comme  II  s'en  trouve 
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d'ordinaire  dans  les  temps  d'incrédulité 
religieuse,  avaient  annoncé,  sur  la  foi  de 
leurs  visions  ou  de  leurs  rêves,  sinon 
tout  à  fait  la  fin  du  monde,  du  moiiis 
une  grande  et  terrible  catastrophe  pour 
Tannée  1740.  Cette  prophétie,  qui  pou- 
vait n'être  qu'une  plaisanterie  d'assez 
mauvais  goût,  fut  d'autant  mieux  ac- 
cueillie qu'elle  était  plus  extravagante, 
et  tout  le  monde,  grands  et  petits,  se  mi- 
rent à  trembler  à  l'approche  de  cette  an- 
née ^iMira/i/^^  qui  se  passa  comme  toutes 
les  autres,  et  qui  ne  fut  ni  meilleure,  ni 
pire  que  celles  qui  l'avaient  précédée. 
Remis  de  leur  efTiroi  et  d'une  longue  in- 
quiétude, les  poltrons  qui  s'étaient  mon- 
trés les  plus  crédules  et  les  plus  efirayés, 
furent  les  premiers  à  rire  de  leurs  ter- 
reurs, ou  du  moins  à  feindre  d'en  rire, 
pour  les  faire  oublier.  On  inventa  alors 
le  dicton  :  Je  m'en  moque  comme  deVan 
quarante,  rodomontade  s'i  1  en  f  û  t  j  a  ma  is, 
digne  de  figurer  parmi  les  meilleures  du 
genre,  a  côté,  peut-être  même  à  la  tête  de 
celles  qu'on  attribue  si  généreusement  à 
la  nation  Espagnole ,  qui ,  comme  l'on 
n'en  a  pas  g^rdé  te  monopole. 
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Je  rappellerai  ici,  en  passant,  que  vers 
la  fin  de  l'année  1816,  dans  quelques  par- 
ties de  la  France,  on  redoutait  égale- 
ment une  grande  catastrophe  qui,  pour 
beaucoup  de  gens,  semblait  devoir  être  la 
fin  du  monde.  J'ai  vu,  en  Bourgogne, 
une  infinité  de  gens  de  tout  âge  et  de 
toule  condition  se  préparer  de  bonne  foi 
à  ce  grand  événement,  et  très-heureux, 
quelques  mois  plus  tard,  que  leurs  crain- 
tes ne  se  fussent  pas  réalisées. 

Nous  possédons  encore,  dans  notre  lan> 
gue,  un  dicton  familier  qui  a  quelque 
rapport  pour  le  sens  à  celui  dont  je  viens 
de  faire  l'histoire.  Pour  parler  d'un  évé- 
nement auquel  nous  n'attachons  aucune 
importance,  nous  disons  : 

Je  m*en  moque  comme  de  Colin-Tampon. 

Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  écrivain  la 
moindre  indication  sur  l'origine  de  cette 
locution,  ni  le  plus  petit  renseignement 
sur  le  personnage  inconnu  de  Colin- 
Tampon. 


i 
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L'âne  de  la  commnnanté  est  toujours  le  plas 
mal  bâté. 

Les  Espagnols  disent  dans   le  iDème 
sens  : 

L'âne  de  tous. 
Mange  des  loups. 

Plus  anciennement,  les  Latins  avaient 
dit  : 

Communiler  negligiiur  quod  communiter  agitur. 

Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 

Ce  qui  est  l'affaire  de  tout  le  monde  est  négligé  par 
tout  le  munde. 

L'homme  en  effet  n'accorde  tous  ses 
soins  qu'à  ce  qui  le  regarde  et  l'intéresse 
personnellement;  il  ne  saurait  avoir  d'ar- 
deur et  d'activité  pour  les  choses  dont  il 
doit  partager  le  mérite  ou  les  avantages 
avec  d'autres.  Il  arrive  ainsi  que  chacun 
des  associés  comptant  sur  ses  coopéra- 
teurs,  personne  n'agit  et  rien  ne  se  fait. 
C'est  là  une  vérité  incontestable,  vieille 
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comme  le  monde^  el  qui  ne  saurait  élre 
mise  en  doute  un  seul  instant  sans  com- 
promettre le  présent  el  l'avenir  d'une  so- 
ciété qui  cesserait  de  la  reconnaître  comme 
sa  règle. 

Les  Corses  expriment  celte  idée  d'une 
manière  très-énergique  : 

La  Harca  di  piu  padroni  va  a  naufragarsi. 

La  barque  qui  a  plusieurs  pilotes  court  droit  au 

naufrage. 

A  laver  la  tête  d'an-  âne  on  perd  son  temps  et 
son  savon. 

On  dit  aussi  -.  «  A  laver  la  tête  d'un 
nègre,  etc.,  »  Iraduction  du  proverbe 
latin  :  jEthiopem  lavare. 

Tout  le  monde  connaît  et  cile  ce  pro- 
verbe; personne  n'en  conteste  ni  le  sens 
ni  la  parfaite  exactitude,  et  pourtant 
nous  voyons  tous  les  jours  une  foule  de 
gens,  placés  sous  f'empire  d'une  préoccu- 
pation singulière,  essayer,  quoique  tou- 
jours sans  succès,  de  convaincre  un  sot 
par  le  raisonnement,  ou  de  ramener  un 
entêté  à  la  raison  par  la  discussion.  Ces 
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honnêtes  prédicateurs  ne  s'aperçoivent 
pas  que  leur  défaut  de  réflexion  ou  leur 
amour-propre  les  place  exactement  dans 
la  situation  indiquée  par  les  expressions 
de  ce  proverbe. 

on  ne  peut  faire  boire  nn  âne  s'il  n'a  soif. 

il  ne  faut  jamais  ni  tenter  ni  exiger 
l'impossible.  L'âne  passe  avec  raison  pour 
le  plus  opiniâtre  des  animaux,  mais  il 
faut  convenir  que,  dans  la  circonstance 
donnée,  il  a  parfaitement  raison  de  l'être. 

Anes  de  Beanne. 

Dicton  injurieux  pour  les  habitants  de 
la  ville  de  Beaune,  sur  le  compte  des- 
quels on  met  depuis  longtemps  une  foule 
de  bévues  et  de  balourdises  dont  ils  sont 
probablement  fort  innocents.  Parmi  les 
naïvetés  dont  on  les  accuse,  j'indiquerai, 
comme  une  des  plus  amusantes,  celle  du 
maire  de  la  ville  qui  offrait  l'escorte  de 
la  brigade  de  gendarmerie  h  un  règle- 
ment qui  devait  traverser,  dans  le  voisi- 
nage, un  bois  signalé  comme  dangereux. 
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.  Les  Beaunois  donnenl  à  celte *locu lion 
qui  leur  déplaîl,  comme  on  le  pense  bien, 
une  origine  beaucoup  plus  flatteuse 
pour  leur  amour-propre  que  le  mot 
ô*âne  ne  pourrait  le  faire  supposer.  Elle 
rappelle,  selon  eux,  une  famille  Irès-ho- 
norable  de  commerçants,  la ,  famille 
Lasne,  qui  était  célèbre,  dans  le  treizième 
siècle,  par  ses  grandes  entreprises-autant 
que  par  sa  probités  Cela  peut  être  vrai  ; 
mais,  quelle  que  soit  raulhenlicité  plus 
ou  moins  établie  de  ce  souvenir,  je  ne' 
crois  pas  que  les  Beaunois  aient  si  fort 
besoin  de  se  défendre  contre  un  quolibet 
qui  ne  prouve  rien,  sinon  la  malice  de 
ceux  qui  Tont  inventé  et  propagé* 

De  Jeane  inge  vieux  Diable. 

On  pourrait  craindre,  en  effet,  qu'un 
jeune  homme  de  mœurs  très-purés  ou 
d'une  conduite  très-régulière  ne  devînt 
quelque  jour  un  vieillard  de  miuirstrop 
faciles,  s'il  était  bien  démontré  que  nous 
devons  tous,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  notre  tribut  aux  passions  et  à  Tes- 
uril  du  mal  ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  plus 
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nécessaire  ,  raisonnablement  '  parlant  « 
d'être  un  diable  dans  sa  jeunesse,  quMl 
ne  peut  l'être  de  devenir,  littéralement 
parlant,  un  ange  dans  sa  vieillesse,  et 
réciproquement.  Il  y  a  bien  des  intermé* 
diaires  entre  ces  deux  extrémités. 

• 

Les  Sonneurs  d'Angers. 

Dicton  qu'on  trouve  dans  des  manu- 
scrits fort  anciens,  et  qui  prouve  que  la 
ville  d'Angers  était  autrefois  très-remar- 
quable par  le  nombre  de  ses  églises  et  de 
leurs  cloches.  Aujourd'hui,  cette  ville 
n'a  plus  rien  qui  la  distingue  des  autres 
sous  ce  rapport. 

Un  autre  dicton,  également  ancien, 
constate  la  réputation  que  les  habitants 
de  cette  ville  avaient,  au  moyen  âjge, 
d'être  de  très-habiles  archers.  Encore  un 
mérite  que.le  temps  et  l'invention  de  la 
poudre  leur  ont  enlevé. 

J'ai  payé  tons  mes  Anglais. 

Le  mot  Anglais  est  ici  synonyme  de 
créanciers..  Les  rois  de  France. ont  eu 
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tanl  de  démêlés  avec  les  rois  d'Angleterre, 
ils  ont  eu  si  souvent  des  comptes  à  ré- 
gler avec  eux»  que  Ton  comprend  sans 
peine  comment  les  deux  mots  ont  pu  à 
la  longue  se  confondre  dans  une  mdme 
signification.  Ainsi  le  roi  Jean,  emmené 
prisonnier  è  Londres,  après  la  bataille 
de  Poitiers,  dut  payer  à  l'Angleterre, 
pour  se  racheter,  une  forle  rançon  dont 
la  France  fit  les  frais  ;  et  dans  plus  d'une 
circonstance  analogue,  notr^  t^^vs  dut 
payer  de  fortes  indemnités  anx  Anglais, 
qui  étaient  ainsi  devenus  pour  nous  des 
créanciers  impitoyables  dont  on  se  trou- 
vait heureux  d'être  débarrassé. 

Il  est  comme  l'angaille  de  Helnn,  il  crie  avant 
qu'on  Véoorcbe. 

on  applique  ordinairement  ce  dicton 
aux  gens  timides  et  faibles  qui  s'af9igent 
outre  mesure  d'un  malheur  probable^  bien 
longtemps  avant  qu'il  les  ait  atteint.  On 
raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  d'un  nommé 
Languille,  habitantdeMelun,  qui  chargé, 
dans  une  des  pièces  religieuses  de  l'épo- 
que, de  remplir  le  rôle  de  saint  Barthé- 
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lemy,  se  mil  à  crier  de  toutes  ses  forces 
bien  longtemps  avant  que  Tacteur- 
bourreau  eût  fait  mine  de  l'écorcher.  Si 
c^est  là  rorigiûe  réelle  de  celte  locution 
proverbiale,  comme  l'affirment  quelques 
écrivains,  il  faudrait  alors  écrire  sans 
apostrophe  le  mot  Languille. 

Il  y  a  qnelqne  angallle  sons  roehe. 

U  y  a  là  quelque  danger  inconnu, 
quelque  piège  secret  dont  il  faut  se  dé- 
lier. On  sait  que  les  anguilles  se  tiennent 
habituellement  cachées  sous  les  pierres. 

Il  n'est  sanoe  qae  d'appétit. 

Les  anciens  disaient  également,  et 
avec  raison,  que  «  La  faim  est  le  meil- 
leur de  tous  les  cuisiniers.  »^ 

L'appétit  vient  en  mangeant. 

Gela  est  vrai  quelquefois  au  physique, 
quoique  le  contraire  soit  encore  plus  vrai; 
mais^  au  moral.,  le  proverbe  est  incon- 
testable et  n*en  dit  peut-être  pas  assez. 
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Chez  rhomme;  en  effet,  le  désir  de  s'en- 
richir, Tamour-propre^  l^ambilton  ou  la 
recherche  des  honneurs  sont  des  besoins 
impérieux  cl  que  rien  ne  saurait  com- 
plètement satisfaire. 

On  attribue  l'invention  de  ce  proverbe 
au.célèbre  traducteur  de  Plutarque,  Jac- 
ques Amyoty  qui,  d'une  situation  infé- 
rieure et  obscure,  s'était  élevé  par  son 
mérite  aux  fonctions  de  précepteur  de 
Charles  IX,  et  parvint  ensuite  aux  hon- 
neurs de  l'cpiscopat.  J'en  serais  fâché 
pour  sa  mémoire. 

Bien  venu  qui  appoEte. 

Proverbe  aussi  ancien  que  le  monde 
et  qui  ne  périra  qu'avec  lui. 

C'est  le  fait  d'an  fon  d'avoir  honte  d'apprendre. 

Je  trouve  dans  plusieurs  recueils  cette 
maxime  énoncée  en  ces  termes;  elle  me 
semblerait  plus  précise,  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  vraie^  si  le  mot  sot  se 
trouvait  ici  substitué  à  celui  de  fou.  C'est 
une  folie  sans  doute  que  d'avoir  lionte 
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d'apprendre  ;  mais,  dans  la  circonstance, 
la  différence  qu'il  y  a  entre  un  fou  et  un 
sol,  c'est  que  le  premier  ignore  le  prix 
de  l'instruction,  tandis  que  le  second, 
croyant  tout  savoir,  est  convaincu  qu'il 
n'a  plus  rien  à  apprendre.  La  folie  est  une 
maladie  qui  se  peut  guérir  avec  le  temps  ; 
la  sottise  est  une  maladie  incurable. 

Qui  est  apprenti  n'est  pas  maître.     ^ 

Cette  maxime  est  incontestable  sans 
doute;  mais  elle  n'a  plus  guère  d'in- 
fluence dans  le  temps  où  nous  vivons. 
Aujourd'hui  personne  ne  consent  à  se 
dire  apprenti,  et  tout  le  monde  veut  être 
maître. 

in  premier  eonp  ne  chet  pas  l'arbre. 

On  n'obtient  pas  du  premier  coup  le 
résultat,  le  prix  de  ses  travaux.  11  faut, 
pour  réussir  en  toute  chose,  des  efforts 
soutenus  et  une  persévérance  qui  ne  se 
laisse  rebuter  par  aucun  obstacle.  Les 
méchants  et  les  conspirateurs  de  profes- 
sion reconnaissent  parfaitement  Texac- 
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litude  et  l'utilité  de  ce  dicton  proverbial, 
et  ils  savent  le  mettre  en  pratique  avec 
un  art,  une  habileté  et  une  patience  qui 
pourraient  servirdemodèles  aux  honnêtes 
gens  toujours  un  peu  prompts  à  se  dé- 
courager. 

Qnand  l'arbre  est  tombé ,  toat  le  monde  oonrt 
aux  branches.  ' 

Ce  proverbe  rappelle  Tapologue  connu 
du  Lion  devenu  vieux,  que  les  plus  vils 
et  les  plus  lâches  des  animaux  se  hâ- 
taient de  venir  insulter,  parce  qu'ils 
pouvaient  le  faire  impunément.  De  cet 
apologue,  il  nous  est  resté  une  autre  lo- 
cution proverbiale  très-expressive  ;  tout 
le  monde  sait  ce  que  c'est  que  le  coup  de 
pied  de  Pane» 

En  1814,  l'empereur  Napoléon,  tombé 
du  trône  et  réduit  à  l'impuissance,  fut 
lâchement  insulté  par  ceux  même  qui 
s'étaient  montrés  ses  plus  assidus  courti- 
sans, ses  plus  serviles  adulateurs.  Un 
homme  d'esprit,  qui  a  gardé  l'anonyme, • 
imagina  de  publier  alors  une  petite  bro- 
chure qui  portait  le  titre  suivant  :  Orai- 
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son  funèbre  de  Napoléon^  publiée  par 
une  société  de  gens  de  lettres.  Celle 
oraison  funèbre  se  composa  il  de  frag- 
menls  de  diverse  origine^  empruntés  aux. 
harangues,  discours,  complimenls,  adres- 
sés à  l'Empereur  pendanl  son  règne,  par 
quelques  personnages  éminenls  qui  s'é- 
laienl  empressés,  en  1 8 1 4 ,  de  venir  répéter 
auxBourbons, leurs  nouveaux  souverains, 
les  mêmes  adulations,  en  les  entremêlant 
d'inveclives  contre  le  monarque  déchu. 
Celle  brochure  eul  plusieurs  éditions  ; 
mais,  comme  ledit  plaisamment  l'auteur 
dans  une  petite  note,  la  première  de 
toutes  avait  paru  dans  le  Moniteur, 

l'arc-en-oiel  dn  matin , 

Plaie  sans  fin; 
L'aro-en-ciel  dn  soir, 

Il  fant  voir. 

Ceci  n'a  pas  besoin  d'explication. 
C'est  une  observation  à  vérifier,  et  sa 
forme  proverbiale  me  fait  croire  qu'elle 
n'a  pas  été  créée  tout  à  fait  sans  fonde- 
ment. 
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Rien  de  plus  éloqaent  qne  l'argent  comptant. 

On  pourrait  dire  Irop  éloquent;  car  il 
a  conseillé  bien  des  bassesses  et  bien  des 
crimes,  et  il  joue  un  triste  rôle  dans  l'his- 
toire de  l'bumanité  ;  on  dit  encore,  et  avec 
raison  aussi  : 

Argent  comptaat  porte  médecine. 

Pour  beaucoup  de  malheureux,  en 
effet,  l'argent  est  un  remède  efficace  et 
qui  souvent  peut  tenir  lieu  de  tous  les 
autres,  car  la  misère  et  les  privations  de 
iôVLi  genre  sont  presque  toujours  chez 
eux  la  source  de  toutes  les  maladies. 

Faate  d'agent  est  douleur  nonpareille. 

Vers  d'un  de  nos  vieux  pqètes,  qui  ex- 
prime une  vérité  qui  n'a  pas  vieilli.  Il 
existe,  dans  toutes  les  langues,  un  grand 
nombre  de  proverbes  qui  constatent  la 
puissance  de  l'argent  et  l'impuissance  de 
ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Je  rappelle- 
rai seulement  ici  deux  observations  de 
Franklin,  qui  offrent  à  la  fois  la  jus- 
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iesse  de  la  pensée  et  le  mérite  de  Tex- 
pression  : 

Voulez-vous  connaître  tout  le  prix  de  l'argenl  ? 
cherchez  à  en  emprunter. 

Un  sac  vide  ne  peut  se  tenir  droit. 

Le  mot  faute,  employé  dans  ce  dic- 
ton, équivaut  à  manque,  et  vient  de 
l'ancien  verbe  français  faillir. 

L'argent  est  un  bon  serviteur  et  un  méohant 

maître. 

Vérité  que  l'expérience  démontre  et 
rend  plus  évidente  tous  les  jours.  L'ar- 
gent n'a  de  valeur  réelle  que  par  l'usage 
honnête  qu'on  sait  en  faire  ;  de  même 
que  rien  ne  corrompt  le  cœur,  rien  n'a- 
vilit l'homme  aux  yeux  d'aulrui  et  à  ses 
propres  yeux  comme  le  désir  de  s'enri- 
chir à  tout  prix.  De  tous  les  genres  d'es- 
clavage, celui-là  est  le  plus  honteux , 
parce  qu'il  est  volontaire  et  que  le  temps 
ne  fait  qu'en  resserrer  les  étreintes,  s'il 
est  vrai,  comme  on  le  dit  et  comme  je  le 
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crois,  que  «  l'avarice  soit  la  seule  pas- 
sion qui  ne  vieillisse  pas.  » 

Point  d'argent ,  point  de  Suisse. 

Dicton  presque  injurieux  pour  la  na- 
tion Suisse,  et  qui  rappelle  un  peu  dure- 
ment que,  pour  de  l'argent,  les  robustes 
paysans  de  ce  pays  si  jaloux  de  sa  Ii> 
bcrlé  vendaient  aux  gouvernements 
étrangers  leurs  services  militaires  et  la 
bravoure  dont  ils  ont  laissé  tant  de  preu- 
ves sur  tous  les  champs  de  bataille. 

Ce  proverbe,  au  reste,  est  histori- 
quement Irès-exact.  Les  troupes  suisses 
voulaient  être  payées  très-regulièrement 
et  leurs  exigences  étaient  souvent  un  vé- 
ritable embarras  pour  les  souverains 
qui  ne  pouvaient  les  satisfaire  à  point 
nommé. 

Mentir  comme  un  arraobeor  de  dents. 

Un  arracheur  de  dents  est  en  quel- 
que sorte  obligé  de  mentir  pour  détermi- 
ner la  plupart  de  ses  patients  à  supporter 
une  opération   que  ceux-ci  regardent, 
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non  sans  raison,  comme  très^-doiflou 
reuse,  et  il  ne  faul  pas  leur  savoir  Irop 
mauvais  gré  d'un  mensonge  qu'on  peut 
appeler  obligeant;  mais  ce  que  Ton  par- 
donne sans  peine  aux  dentistes,  aux  mé- 
decins, qui  nous  trompent  dans  notre 
intérêt,  on  ne  saurait  le  pardonner  avec 
la  même  indulgence  à  une  fouie  de  gens 
qui  font  métier  de  trahir  la  vérité  et  qui 
débitent  leurs  mensonges  avec  une  assu- 
rance que  ce  proverbe  a  pour  but  de  ca- 
ractériser. 

On  dit  encore  :  Menteur  comme  une 
épitaphe,  comme  une  oraison  funèbre^ 
comme  un  prospectus;  mais  les  menson- 
ges  de  cet  ordre  ne  tirent  pas  à  consé- 
quence, et  on  les  tolère  avec  d'autant  plus 
d'indifférence  que  personne  ne  les  ac- 
cepte comme  des  vérités. 

Toat  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 

Savoir  attendre  est  le  secret  des  gens 

habiles,  et  si  ce  n'est  pas  toujours  le  seul, 

c'est  bien  souvent  le  premier  élément  du 

^succès.  C'est  par  l'impatience,  c'est  par 

l'ardeur  avec  laquelle  on  se  laisse  empor- 
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ter  vers  ce  qui  séduit  que  la  plupart  des 
hommes,  que  les  nations  elles-mêmes  se 
perdent.  11  est  vrai  que  pour  mettre  en 
pratique  cette  salutaire  maxime,  il  faut 
plus  d'intelligence,  plus  d'étendue  d'es- 
prit, plus  de  raison  surtout,  que  n'en 
possède  ordinairement  le  vulgaire  ;  c'est 
dans  ce  sens  qu'un  profond  politique, 
Machiavel, a  dit  que  «l'empire  du  monde 
appartient  aux  phlegmatiques  »,  c'est-à- 
dire  «  à  ceux  qui  savent  dominer  leurs 
passions.  » 

Gboa  pour  chou,  Anbervimers  vaut  bien  Paris. 

Il  n'est  si  petit  village  qui  ne  puisse 
avoir  sa  renommée;  il  n'est  si  petit 
homme  qui  ne  puisse  avoir  sa  valeur  re- 
lative. Aubervilliers  est  un  village  peu 
éloigné  de  Paris,  où  l'on  cultive  les  choux 
avec  succès. 

Aujourd'hui  Moi,  demain  Toi. 

Traduction  littérale  d'une  sentence 
latine  fréquemment  inscrite  sur  les  tom« 
i)eaux  et  à  l'entrée  des  cimetières  :  Ho- 
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di'è  mihi,  cras  tibii  celte  sentence  rap* 
pelle  aux  hommes  Tincerlitude  de  leur 
destinée,  en  les  avertissant  qu'ils  ne 
peuvent  en  quelque  sorte  compter  sur  un 
lendemain.  Elle  a  servi  aussi  quelquefois 
de  consolation  aux  malheureux,  en  leur 
faisant  espérer  un  avenir  meilleur  pour 
eux  que  le  présent. 

J'ai  lu  quelque  part  que  François  \^\ 
prisonnier  à  Madrid,  avait  inscrit  de  sa 
main  cet  aphorisme  sur  le  mur  de  la 
chambre  qu'il  occupait.  Charles-Quint, 
qui  crut  voir,  dans  le  choix  de  cette 
inscription,  sinon  une  menace,  du  moins 
un  avertissement,  écrivit  au-dessous  ce 
vers  bien  connu  de  Térence  : 

Homo  8um,  humani  a  me  nil  alienum  puto. 

Ce  qui  signifiait^  dans  la  pensée  de 
Charles  : 

Je  suis  homme,  et,  comme  tel,  soumis  à  tous  les 
accidents  de  i'humanilé. 

Cette  réponse  était  plus  sage  et  plus 
modeste  qu'on  ne  pouvait  l'attendre  d'un 
guerrier  victorieux  et  d'un  monarque 
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puiâsanl  qu'on  accuse  d'avoir  aspiré  à  la 
monarchie  universelle. 


L'anmône  n'a  jamais  appauvri  personne. 

Un  homme  vraiment  charitable  et  qui 
veut  toujours  pouvoir  faire  raumône, 
administre  sa  fortune  avec  ordre,  avec 
sagesse,  avec  économie,  de  manière  à 
pouvoir  satisfaire  en  toute  occasion  ses 
intentions  libérales.  C*est  principalement 
au  sujet  de  la  charité  qu'on  peut  dire 
que  la  pratique  constante  d^une  seule 
vertu  peut  conduire  à  toutes  les  autres. 

Un  proverbe  espagnol  dit  fort  heureu- 
sement : 

Qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu. 

Il  ne  faut  pas  toujours  mesurer  les  autres  à 

son  aune. 

C'est  pourtant  ce  que  tout  le  monde 
est  naturellement  porté  à  faire,  et  ce  que 
tout  le  monde  fait,  presque  sans  y  pen- 
ser. Chaque  homme  a  son  caractère  pro- 
pre, ses  vertus,  ses  opinions,  ses  préju- 
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gés,  même,  dont  il  faut  tenir  complu 
pour  Tapprécier  avec  justice  et  le  juger 
en  parfaite  connaissance  de  cause.  Agir 
autrement,  c'est  s*exposer  à  commettre 
une  foule  d'erreurs,  de  bévues  et  d'in- 
justices. 

Cet  axiome  proverbial,  au  reste,  se 
prend  assez  habituellement  en  mauvaise 
part,  et  c'est  particulièrement  d'un 
malhonnête  homme  ou  d'un  fripon  que 
Ton  dit  c  qu'il  mesure  les  autres  à  son 
aune.  » 

An  bout  de  l'amie  faut  le  drap. 

Expression  assez  triviale,  pour  indi- 
quer qu'il  n'est  chose  qui  puisse  durer 
toujours,  et  que  la  plus  longue  vie,  les 
succès  les  plus  éclatants,  et  même  la 
prospérité  qui  semble  le  mieux  établie, 
arrivent  têt  ou  tard  à  leur  terme,  ce 
qui  est  incontestable. 

Le  mot  faut  est  employé  ici  dans  le 
sens  de  manque,  qui  est  sa  yéritable  si* 
gnification  d'origine. 
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Généreux  da  bien  d'aatnii. 

li  n'y  a  rien  de  si  commun,  ni  en 
même  temps  de  si  commode,  que  cette 
espèce  de  générosité,  et  c'est  la  seule 
qu'un  grand  nombre  de  gens  sachent 
pratiquer.  Nous  avons  encore  deux  au- 
tres dictons  qui  se  rapportent  à  la  même 
idée  : 

Nul  n*est  si  large  (généreux)  que  celui  qui  n*a  que 

donner. 

Du  cuir  d'autrui  Ton  fait  large  courroie. 


Quand  d'autrni  parler  tn  vendras , 
Begarde-tei ,  et  te  tairas . 

Conseil  d'autant  meilleur  à  rappeler 
qu'il  est  fort  peu  suivi.  Les  Espagnols  ont 
un  proverbe  équivalent  et  beaucoup  plus 
expressif  ; 

Quand  on  a  une  maison  de  verre,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  jeter  des  pierres  sur  le  toit  de  son  voisin. 

Ces  deux  proverbes  ne  sont  que  des 
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variantes  de  la  parabole  sacrée  de  la 
poutre  et  de  la  paille. 

Qui  n'avance  pas  recnle. 

Maxime  de  TËvangile,  qui  regarde 
principaiemeat  la  perfection  cbrélienne 
et  les  progrès  que  nous  devons  tous  les 
jours  tenter  de  faire  dans  la  voie  de  cette 
perfection  ;  mais,  dans  un  sens  moins 
spécial,  elle  peut  s'appliquer  à  tout  ce 
qui  exige  de  l'homme  une  volonté  active 
et  persévérante,  et  que  la  moindre  fai- 
blesse, lé  plus  petit  relâchement  peut 
compromettre. 

Quand  tons  péchés  sont  vieux ,  avarice  est 
encore jeune. 

L'effet  ordinaire  de  l'âge  est,  sinon  de 
détruire  entièrement  nos  passions,  dû 
moins  d'en  adoucir,  d'en  affaiblir  essen- 
tiellement l'ardeur  et  la  violence.  L'ava- 
rice résiste  I  celte  épreuve,  et  c'est  même, 
il  faut  le  dire,  dans  la  vieillesse  qu'elle 
semble  se  ranimer  et  prendre  une  nouvelle 
force.  Ne  serait-ce  point  parce  qu'elle 
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sent  alors  qu'elle  va  bienlôl  se  séparer 
de  ces  biens  qni  lui  ont  tenu  lieu  de 
tout  dans  celte  vie  et  qui  lui  ont  fait  ou- 
blier l'autre?  ce  symplôme  esl  donc 
à  la  fois  une  douleur  et  un  remords. 


un  bon  averti  en  vant  deux. 

ou  bien  eocore  : 

Un  homme  averti  en  vant  deux. 

L'une  et  l'autre  leçon  me  paraissent  ad- 
missibles, quoique  je  préfère  la  seconde. 
Dans  la  première,  le  mot  averti  est  une 
syncope  dH avertissement. 

Un  avis  donné  à  propos  par  un  homme 
sage  et  digne  de  confiance  remplace 
avantageusement  les  conseils  donnés  par 
le  vulgaire,  voilà  ce  que  signifie  la  pre- 
mière forme  du  proverbe  ;  on  veut  dire 
par  la  seconde  qu'un  homme  averti  d'un 
danger  qui  le  menace  est  en  mesure  de 
s'en  préserver,  ou  du  moins  que  ses  for- 
ces, pour  le  combattre,  soifl  doublées, 
lors(|u'iI  a  eu  ainsi  le  temps  de  se  mettre 
en  défense. 


DES  PROVERBES  FRANÇAIS.      55 

* 

Aa  royaume  des  avenglea  les  borgnes  sont 

rois. 

Ce  proverbe  très-ancien,  que  l'on 
trouve  chez  tous  les  peuples  exprimé  à 
peu  près  de  la  même  manière,  a  chez  nous 
un  sens  légèrement  ironique.  Nous  enten- 
dons par  là  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'éton- 
i)er  de  voir  un  demi-savant  paraître  aux 
ignorants  un  phénix  de  science,  ou  un 
homme  médiocre  acquérir  une  grande 
autorité  sur  des  imbéciles.  De  nos  jours, 
au  reste,  il  n'y  a  plus  guère  de  royaume; 
personne  ne  se  croit  aveugle,  et  tous  les 
Aor^^i^^  sont  égaux  entre  eux  et  se  croient 
tous  également  propres  à  être  rois.  Il 
faudrait  donc  changer  ce  proverbe  et  dire 
que  «  Dans  le  royaume  des  Itorgnes,  tout 
«  le  monde  peut  et  doit  être  roi  à  son 
tour.  »  Reste  à  savoir  pourtant  où,  dans 
un  tel  royaume,  on  marquerait  la  place 
des  gens  à  deux  yeux. 

De  jeni^e  avocat,  héritage  perdu; 
De  nonvean  médecin,  cimetière  bossn. 

Maxime  un  peu  absolue,  qu'il  faut 
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seulement  entendre  dans  ce  sens,  que  le 
savoir  et  l'expérience  sont  indispensables 
a  l'avocat  comme  au  médecin  pour  rem- 
plir utilement  et  avec  succès  leurs  diffici- 
les fonctions.  Ces  deux  conditions  n'ont 
de  valeur  réelle  que  lorsqu'elles  se  trou- 
vent étroitement  unies;  leur  isolement 
les  rend  ay  moins  incomplètes  et  quel- 
quefois très-dangereuses. 


cent  ans  bannière,  cent  ans  civière. 

Maxime  proverbiale,  très-ancienne,  qui 
fait  allusion  à  l'incertitude  des  choses 
humaines,  aux  révolutions  inévitables 
que  le  temps  amène  et  qui  atteignent  les 
grands  comme  les  petits.  Une  maison  il- 
lustre, longtemps  comblée  de  tous  les 
dons  de  la  fortune,  peut  se  trouver,  après 
cent  ans,  après  une  période  beaucoup 
moins  longue,  réduite  à  l'obscurité  et  à  la 
misère.  De  nombreux  exemples  justifient 
parfaitement  le  proverbe. 

Le  mot  bannière  est  ici  employé 
comme  l'emblème  de  la  noblesse;  il  ne 
faudrait  pourtant  pas  en  conclure  que  ces 
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sortes  de  révolutions  n'alteignent  qu'une 
seule  classe  d'hommes. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que, 
dans  le  sens  contraire,  le  proverbe  est 
presque  aussi  vrai,  et  qu'il  n'est  pas  très- 
rare  de  voir,  avec  le  temps,  arriver  aux 
honneurs  et  à  la  fortune  des  hommes  et 
des  familles  entières  qui  végétaient  jadis 
dans  les  situations  inférieures  de  la 
société. 

l'ailleAu  banquet  qui  ne  veut  pas  manger  ; 
Il  sur  la  mer-qni  a  peor  da  danger; 
Il  à  la  oour  qni  dit  tout  ce  qu'il  pense  ; 
Ion  plus  an  bal  qui  n'aime  pas  la  danse. 

Quatrain  proverbial  bon  à  retenir, 
meilleur  encore  à  mettre  en  pratique.  Il 
faut  savoir  se  mettre  à  l'unisson  de  ceux 
avec  lesquels  on  vit,  aimer  les  choses 
que  l'on  fait  et  les  gens  que  l'on  voit,  ou 
savoir  au  moins  rester  chez  soi  et  vivre 
avec  soi-même.  11  n'y  a  que  les  sots  ou 
les  ambitieux  qui  se  résignent  à  mener 
une  vie  qui  répugne  à  leurs  inclinations. 
Ces  gens-là  sont  pourtant  assez  nom- 
breux. 
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A  barbe  de  fol  apprend-on  à  raire  f 

Dicton  fort  ancien,  ainsi  que  le  prouve 
sa  forme  gième.  Raire  est  le  vieux  mot 
français  qui  a  été  remplacé  par  raser; 
ils  dérivent  l'un  et  Tautre  du  latin 
radere. 

On  trouve  chez  les  Orientaux  un  pro- 
verbe à  peu  près  identique,  ce  qui  prouve 
que,  partout  et  dans  tous  les  temps,  les 
petits  et  les  faibles  ont  été  considérés 
comme  pouvant  être  soumis  impunément 
aux  premiers  essais  et  à  toute  Tinexpé- 
rience  des  apprentis.  On  sait  que,  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  les  rois,  les 
princes,  et  les  grands  seigneurs  entrete- 
naient des  fous  à  leur  cour,  et  que  ces 
pauvres  fous,  considérés  comme  de  véri- 
tables jouets,  étaient  traités  comme  des 
personnages  sans  importance.  C'est  à 
eux  que  fait  allusion  notre  proverbe. 

Je  rappellerai,  à  cette  occasion,  une 
anecdote  que  je  crois  peu  connue  et  qui 
me  semble  très-digne  de  Tètre. 

Un  très-habile  homme  du  seizième 
siècle,  le  savant  Muret,  que  son  talent 
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pour  écrire  en  latin  faisait  regarder  de 
son  temps,  comme  un  autre  Cicéron,  se 
trouva  en  voyage  surpris  par  une  mala- 
die subite;  et  comme  sa  bourse  était  beau- 
coup moins  riche  que  sa  mémoire  ou  son 
esprit,  il  s'estima  fort  heureux,  de  l'ac- 
cueil qu'on  lut  fit  dans  un  hôpital.  Là, 
visité  par  deux  médecins  qui  cherchaient 
à  démêler  le  véritable  caractère  de  sa 
maladie,  et  à  trouver  un  remède  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  suffisamment 
éprouvé,  il  entendit  l'un  de  ses  deux  Es- 
culapes  dire  à  son  confrère,  en  latin  : 
Faciamus  experimentum  in  anima 
vili.  ((  Faisons  une  expérience  sur  cette 
âme  de  peu  !»  —  a  Appelez-vous  une 
âme  depeUf  mes  maîtres,  s'écria  sur-le- 
champ  le  malade,  une  âme  pour  le  salut 
de  laquelle  un  Dieu  n'a  pas  craint  de 
mourir  sur  la  croix  ?  »  Bien  en  prit  au 
pauvre  Muret  d'entendre  le  latin,  comme 
l'on  voit. 

A  barbe  roasse  «t  noirs  obevenz 
le  te  fle  pas  si  ta  ne  veaz. 

11  n'est  nullement  démontré  que  la 
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barbe  rousse  et  les  cheveux  noirs  réiiDis 
dans  le  môme  individu  soient  réellement 
le  signe  caractéristique  et  infaillible  d'un 
mauvais  naturel  ;  mais  c'est  un  préjugé 
qui  a  existé,  qui  existe  encore  chez  plu- 
sieurs nations  et  qu'il  faut  au  moins 
constater,  ne  fût-ce  que  pour  le  com- 
battre. Les  Romains  avaient  contre  les 
hommes  roux  de  fâcheuses  préventions  ; 
les  Espagnols,  si  l'on  en  croit  quelques- 
uns  de  leurs  proverbes,  ne  leur  sont 
guère  plus  favorables,  et  les  cheveux 
roux  inspirent  généralement  en  France 
une  aversion  ou  du  moins  une  répu- 
gnance presque  instinctive.  Nous  avons 
même  à  cet  égard  un  proverbe  qui  eo 
témoigne  : 

Traître  comme  un  âae  rouge. 

Rouge  est  pris  ici  dans  le  sens  de 
roiu). 

Ce  sont  là  de  ces  erreurs  vulgaires  dont 
il  importe  de  s'affranchir,  et  auxquelles 
même  les  gens  sages  doivent  faire  la 
guerre  ;  à  moins  d'accuser  Dieu  d'inhu- 
manité, ce  qui  serait  un  véritable  blas- 
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phème,  oserions-nous  croire  sérieuse* 
ment  que  le  Créateur  ail  voulu  imprimer 
a  Favance  sur  quelques-unes  de  ses 
créatures  un  signe  extérieur  qui  les 
Touât,  dès  leur  naissance  et  pendant  toute 
leur  vie,  à  la  défiance,  à  ranimosilé  de 
leurs  semblables? 

A  barque  désespérée  Bien  fait  trouver  le  port- 

U  ne  faut  jamais  désespérer  de  la  Pro- 
vidence, car  souvent  elle  nous  fait  trou- 
ver le  port  au  moment  où  nous  pensions 
en  être  bien  loin  ou  même  ne  jamais  le 
revoir.  Nous  serions,  en  France,  ou  bien 
aveugles  ou  bien  Ingrats,  si  nous  n'avions 
pas  constamment  ce  .proverbe  présent  à 
la  mémoire  et  à  la  pensée. 

Qui  bâtit,  ment. 

U  ne  faut  pas  dédaigner  le  vrai,  même 
quand  il  s'offre  à  nous  sous  une  appa- 
rence un  peu  bizarre,  sous  une  forme 
quelque  peu  singulière.  Ce  calembour 
proverbial  nous  avertit  qu'un  homme  qui 
se  met  à  bâlir  s'abuse  presque  toujours 
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sur  le  monlanl  de  la  dépense  à  laquelle 
il  s'engage  et  dont  il  ne  peut  à  Tayance 
prévoir  tous  les  détails.  C'est  donc  dans 
ce  sens  qu'il  ment^  ou,  pour  parler  d'une 
manière  plus  précise,  qu'il  se  trompe.  Un 
jeu  de  mots,  comme  on  le  voit,  peut  ren- 
fermer un  avis  utile.  On  dit  encore  avec 
une  égale  vérité  : 

A  bâtir  ne  foat  plate  bourse. 

zn  Beaaoe,  bonne  terre  et  mauvais  ohemin. 

Ce  dicton,  très-populaire  en  Beauce, 
peut  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres 
contrées.  Partout  où  se  trouve  un  terroir 
gras  et  fertile,  le  sol  relient  longtemps 
l'humidité  dont  il  est  pénétré,  ce  qui 
contribue  à  sa  fécondité;  mais,  on  com- 
prend qu'en  même  temps  les  routes,  pla- 
cées sous  les  mêmes  conditions,  sont 
peu  commodes  à  parcourir.  Au  reste, 
les  grandes  routes  telles  qu'on  les  cons- 
titue actuellement,  et  les  chemins  de  fe^ 
surtout,  ont  déjà  porlé  une  grave  al-« 
teinte  à  Tancienne  véracité  de  ce  pro- 
verbe. 


DES  PROVERBES  FRANÇAIS.      63 

fientilbomme  de  Beanoe.  qai  reste  an  Ut  pen- 
dant qn'on  raooommode  ses  oliansses. 

fientIUiomme  de  Beanoe.  qai  vend  ses  oUeni 
pour  avoir  dn  pain. 

c'est  oomme  Messieurs  de  Beanoe,  une  épèe 

poor  trois. 

On  peut  conclure  de  ces  dictons  sati- 
riques, qui  sont  assez  anciens  et  que  l'on 
trouve  fréquemment  cités  dans  nos  con- 
teurs du  seizième  siècle,  qu'autrefois  les 
gentilstiommes  de  Beauce  ne  passaient 
pas  pour  des  seigneurs  fort  opulents  et 
fort  magnifiques.  11  n'y  avait  pas  d'ail- 
leurs   beaucoup  de   gentilshommes  en 
Beauce,  et  il  n'y  en  a  plus  guère  aujour- 
d'hui ;  mais  on  y  trouve  sans  peine  une 
foule  de  gens  qui  ont  su  acquérir  et  con- 
server la  seule  chose  qui  de  nos  jours 
semble  être  la  véritable  noblesse  :  une 
belle   fortune    et    beaucoup    d'argent 
comptant.  Je  connais  plus  d'un  bourgeois 
de  cette  fertile  contrée  qui,  très-différent 
des  anciens  gentilshommes  du  pays,  ne 
se  contente  pas  de  iAiller  pour  déjeûner, 
comme  on  Fa  dit  fort  impertinemment,  et 
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qui  ne  se  contente  pas  non  plus  d'une 
seule  culotte  pour  son  usage  habituel  ;  il 
y  a  même  des  maisons  où  ce  vêtement 
nécessaire  se  trouve  en  si  grande  quantité 
que  la  femme  en  fait  usage  tout  autant 
et  tout  aussi  bien  que  le  mari. 

Ce  dicton  n'est  pas  au  reste  exclusive- 
ment particulier  à  la  Beauce,  car  je 
trouve  dans  les  recueils  anglais  le  même 
proverbe  appliqué  à  une  petite  ville  du 
comté  de  Ghesler  : 

C'est  le  Maire  d'Alsingham  qui  reste  au  lit  peadant 
qu'on  raccommode  ses  chausses. 

Je  laisse  a  des  amateurs  plus  curieux 
que  moi  le  soin  de  rechercher  s'il  y  a 
là  un  plagiat,  ou  bien  si  l'identité  des 
faits  a  donné  lieu  à  l'identité  des  deux 
proverbes. 

Il  n'est  pain  qae  de  froment,  vin  que  de 

Beaune. 

Proverbe  très-ancien,  mais  qui  n'a 
pas  vieilli  et  qui  probablement  ne  vieillira 
pas.  Les  habitants  de  Beaune  ont  raison 


DES  PROVERBES  FRANÇAIS.      65 

d'être  fiers  de  la  renommée  de  leur  vin, 
beaucoup  mieux. fondée  que  l'injurieuse 
répulation  que  des  envieux  sans  doute 
ont  cherché  à  leur  faire.  II  n'est  personne 
qui  ne  connaisse  tous  les  quolibets  que 
l'on  âVépandus  et  que  l'on  répète  encore 
sur  la  prétendue  simplicité  des  Beaunois. 

BU  grand*  beauté  ne  glt  pas  grand'  loyauté- 

Dicton  fort  ancien  que  l'on  trouve 
dans  nos  plus  vieux  recueils  et  qui  a 
probablement  été  créé  par  quelque  amant 
maltraité  ou  par  une  vieille  fille.  C'était 
autrefois,  d'ailleurs,  une  opinion  très-gé- 
néralement répandue,  que  la  beauté  est 
un  terrible  écueil  pour  la  vertu  des  filles 
et  des  femmes,  tandis  que  la  laideur  était 
considérée,  peut-être  à  tort,  comme  une 
sauve-garde  infaillible  contre  la  séduc- 
tion. Je  ne  répéterai  pas  ici  toutes  les 
impertinences  qui  ont  été  dites  ou  écrites 
à  ce  sujet  ;  j'aime  mieux  croire,  sans 
autre  examen,  que  ce  proverbe  a,  de 
nos  jours,  complètement  cessé  d'être  vrai, 
et  que  toutes  nos  jolies  femmes  sont  des 
modèles  de  sagesse  et  de  loyauté. 
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Beauté  sans  bonté  ne  vant  rien. 

Gela  né  saurait  être  nié  ;  mais  ce  que 

l'on  peut  dire  sans  crainle  d'être  partial, 

c'esl  que  la  réunion  de  ces  deux  qualités 

[  est  beaucoup  moins  rare  que  quelques 

personnes  affectent  de  le  croire  et  de  le 

dire.  Une  jolie  femme  rencontre  en  gé- 

'  néral  dans  le  monde  un  accueil   assez 

.  ;  empressé  pour  avoir  lieu  d'être  contente 

'  '  des  autres  aussi  bien  que  d'elle-même. 

; .  Elle  se  trouve  donc  ainsi  naturellement 

;  ;  portée  à  être  douce,  aimable,  bienveil- 

!  lante,  et  n'a  aucun  motif  pour  devenir 

maussade,  aigre  ou  difficile  comme  le 

,  sont  quelquefois  les  laides.  Le  principal 

i  '  écueil  de  la  beauté  est  la  vanité,  dont 

tout  le  monde  a  tant  de  mal  à  se  défen- 
dre, et  qui  se  traduit  ordinairement  chez 
les  femmes  par  une  coquetterie  qui  les 
amuse  pendant  quelque  temps,  et  qui  finit 
presque  toujours  par  les  perdre. 

Les  beaux  esprits  se  renoontrent. 
Aphorisme  proverbial  qui  s'emploie, 
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par  manière  de  plaisanlerie ,  lorsqu'il 
arrive  que  deux  personnes,  dans  une 
réunion,  émelleat  au  même  instant,  et 
comme  par  inspiration,  la  même  pensée, 
la  même  parole,  la  même  opinion  sur 
un  sujet  quelconque. 

On  dirait  avec  bien  plus  de  raison  et 
avec  une  plus  grande  exactitude  que  les 
bons  esprits  se  rencontrent^  et  le  pro- 
verbe, ainsi  rectifié,  serait  bien  autre- 
ment vrai.   H  arrive  quelquefois,  sans 
doute^  que  les  beaux  esprits  sont  d'ac- 
cord entre  eux  sur  les  choses  et  sur  les 
personnes  ;  mais  le  contraire  a  lieu  plus 
souvent  encore,  parce  que  le  bel  esprit 
n'a  le  plus  souvent  pour  règle  unique 
que  sa  fantaisie  et  le  désir  de  briller.  Le 
bon  esprit  au  contraire  a  pour  fonde- 
ments habituels  le  jugement  et  la  raison, 
deux  éléments  de  bonne  nature  qui  ne 
varient  ni  selon  les  temps,  ni  selon  les 
lieux.   L'expérience    prouve  d'ailleurs^ 
surabondamment,  que  les  bons  esprits  de 
tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations 
ont  été  constamment  d'accord  sur  toutes 
les  grandes  questions  morales  ou  poli- 
tiques qui    intéressent  fhumanité.  On 
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n'apprendra  rien  à  personne  en  rappe- 
lant ici  qu'on  n'en  pourrait  pas  dire  au- 
tant de  ceux  qu'on  appelle  les  heaucc  es- 
prits, car  c'est  presque  toujours  dans 
celte  classe  que  les  fauteurs  de  désordres 
ont  recruté  leurs  principaux  agens  et 
leurs  prédicateurs. 

Ce  qu'on  apprend  an  beroeaa 
Dore  jasqu'an  tombeau. 

Vérité  d'expérience  constante  et  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée.  C'est  pour 
cela  qu'il  importe  d'habituer  les  enfants 
à  pratiquer  de  bonne  heure  les  vertus  qui 
servent  à  nous  rendre  et  meilleurs  et  plus 
heureux  ;  car  ils  ne  perdront  jamais  com- 
plètement les  salutaires  impressions  de 
leur  premier  âge.  Voilà  pourquoi  aussi 
l'éducation  est  le  premier  et  le  plus  saint 
devoir  d'un  père,  et  la  plus  importante 
mission  d'un  gouvernement  qui  connaît 
ses  obligations  et  qui  veut  les  remplir. 

Marqué  snr  le  nez  comme  les  montoiia  da 

Berri. 

Ce  dicton  trivial  se  dil,  par  forme  de 
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plaisanterie,  d'une  personne  qui  porte 
sur  la  (igure  quelques  traces  d'égrati- 
gDures.  Allusion  à  Tusage  adopté  par  les 
fermiers  du  Berri  de  marquer  leurs  mou- 
lons sur  le  museau. 

AUX  paaTies  la  besaoe. 

Le  sens  de  ce  dicton  proverbial  est  que 
les  plus  grandes  charges  retombent  ha- 
bituellement sur  les  pauvres.  La  besace 
est,  comme  on  sait,  Tattribut  ordinaire 
des  mendiants,  et  c'est  dans  cette  espèce 
particulière  de  sac  qu'ils  recueillent  les 
aumônes  qu'ils  ont  reçues.  Il  est  au 
reste  tel  de  ces  mendiants  qui  ne  re- 
noncerait pas  volontiers  à  cette  besace 
quelquefois  si  lourde,  et  qui  préfère  les 
hasards  de  la  charité  publique  à  la  cer- 
titude d'un  revenu  fine  qu'il  devrait  à 
son  travail.  La  paresse  a  pour  eux  plus 
de  charmes  que  la  misère  ne  leur  cause 
d'effroi.  C'est  bien  le  cas  de  dire^  avec 
un  moraliste,  que  «  la  servitude  avilit 
l'homme  jusqu'au  point  de  s'en  faire  ai- 
mer» »  11  existe  d'ailleurs  de  nombreux 
exemples  qui  prouvent  que  cette  spécu  • 
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latkM  mr  la  charité  p«liliq«e  est  quel- 
qoefoîs  la  source  d*ini  assez  bon  tvvenu. 


De  quelque  manière  que  nous  enten- 
dions ce  proTerbe,  ou  dans  quelque  sens 
que  nous  interprétions  ici  le  moi^héirs, 
il  est  hors  de  doute  qu'un  esprit  atten- 
tif et  judicieux  peut  toujours  tirer  quel- 
que parti  de  l'exemple  des  bétes,  ne 
tùtHx,  dans  le  plus  grand  nombre  decas 
que  pour  apprendre  à  ne  leur  pas  res- 
sembler. 


fMad  ra  est  blea.  U  faat  s'y  teair. 

On  croirait  qu'il  n'est  rien  de  si  facile 
que  de  mettre  en  pratique  une  maxime 
dont  personne  n'oserait  méconnaître  les 
avantages.  Eh  bien  !  l'homme,  en  géné- 
ral, sait  si  peu  ce  qui  est  réellement  bien 
pour  lui,  il  est  tellement  tourmenté  du 
désir  d'être  autrement  qu'il  n'est,  qu'il 
passe  sa  vie  entière  à  méconnaître  le  bien 
qu'il  possède  pour  aspirer,  pour  courir 
après  un  mieux  qui  n'existe  que  dans  son 


UKS  PROVERBES  FRANÇAIS.      7] 

imagination,  et  que  par  conséquent  il  ne 
saurait  atteindre. 

Bien  mal  acquis  ne  prospère  pas. 

Nous  disons  encore  la  même  cliose  dans 
un  autre  dicton  familier  : 

Ce  qui  nous  est  venu  au  son  de  la  flûte,  s'en  rfeva  au 
son  du  tambour. 

Nos  aïeux  disaient  aussi  : 

Ce  qui  est  Tenu  de  pille,  pille,  s'en  rêva  de  tire,  tire . 

Les  Romains  exprfmaient  la  même  idée 
dans  un  proverbe  analogue  : 

Un  troisième  héritier  ne  jouit  pas  d'une  fortune  mal 

acquise. 

L'expérience  a  démontré  partout  et 
dans  tous  les  temps  qu'une  fortune  ac- 
quise par  des  moyens  lionteux  ne  se  sou- 
tenait pas  longtemps  et  se  dissipait  ra- 
pidement ,  soit  par  les  désordres  de  son 
possesseur,  soit  même  -par. cet  esprit 
de  spéculation  un  peu  aventureux  avec 
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lequel  on  risque  sans  réflexion  ce  qui  a 
coûté  si  peu  de  mal  à  acquérir.  Heureux 
les  peuples  chez  lesquels  ces  proverbes  se 
maintiennent  presque  à  régal  d'articles 
de  foi^  et  où  Ton  croit  encore  que  le  tra- 
vail, Tordre  et  la  probité  sont  les  plus 
sûrs  et  les  plus  solides  fondements  de  la 
richesse. 

Bien  perdn,  bien  oonnn. 

On  dit  encore,  dans  le  même  sens  et 
avec  une  vérité  qui  ne  saurait  être  con- 
testée : 


Nous  De  sentons  jamais  mieux  le  prix  de  la  santé 
que  lorsque  nous  sommes  malades. 

Gela  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Le 
bien-être  physique  ou  moral  n'est  autre 
chose  que  le  jeu  régulier  de  nos  facultés 
qui  constitue  notre  état  habituel  ;  tant 
que  cet  état  dure,  nous  en  jouissons  sans 
nous  en  apercevoir,  et  ce  n*est  que  lors- 
qu'il survient  quelque  dérangement,  une 
maladie  dans  l'ordre  |>hysique,  un  vio- 
lent chagrin  dans  l'ordre  moral,  que  nous 
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regrettons  le  bien-être  dont  nous  goû- 
tions les  douceurs  sans  les  apprécier. 

Un  écrivain  célèbre  dit  quelque  part 
que  c'est  à  la  J?a5/t7/e  qu'ont  été  compo- 
sées les  plus  belles  pages  qu'il  ait  écrites 
sur  la  liberté. 


un  bienfait  reproolié  tint  toujours  lien  d'of- 
fense. 

Vers  devenu  proverbe  en  naissant  et 
dont  la  justesse  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
montrée. 

Un  bienfait,  nne  bonne  action  ne  demeurent 
jamais  sans  récompense. 

Dieu  tient  compte  à  l'homme  de  tout 
ce  qu'il  fait  de  bien,  de  tous  les  efforts 
qu'il  fait  pour  se  conformer  à  la  loi  qu'il 
a  reçue  de  son  Créateur.  C'est  ainsi,  et 
seulement  ainsi,  qu'il  faut  entenrdre  cet 
aphorisme.  Entendu  autrement,  il  signi  - 
fierait  que  la  vertu  trouve  toujours  sa 
récompense  en  ce  monde,  ce  qui  ne  serait 
pas  exact,  et  ce  que  l'expérience  dément 
tous  les  jours.  Ajoutons,  pour  que  notre 
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pensée  soit  complète,  que  la  certitude 
d'une  récompense  immédiate  et  infail- 
lible ôlerait  à  la  vertu  le  mérite  du 
sacrifice,  et  la  priverait  ainsi  de  sa  prin- 
cipale valeur.  Dieu  ne  défend  pas  toute- 
fois que  l'homme  vertueux  trouvé  dans 
la  conscience  du  bien  qu'il  a  fait  une 
satisfaction  qui  est  déjà  une  première  ré- 
compense. 

Il  ne  faut  pas  s'embarquer  sans  bisoait. 

Proverbe  un  peu  trivial  dans  l'expres- 
sion et  qui  renferme  une  recommanda- 
tion assez  superflue,  s'il  n'était  bien 
connu  qu'il  existe  une  foule  de  gens 
qui  s'engagent  à  l'aventure  dans  une  en- 
treprise quelconque  sans  s'être  munis  à 
l'avance  de  tous  les  secours  propres  à  en 
préparer,  à  en  assurer  le  succès.  Ces  gens- 
là  se  moqueraient  fort  d'un  capitaine  de 
vaisseau  qui  partirait  pour  un  voyage  de 
long  cours  sans  avoir  fait  provision  de 
biseuit  pour  la  nourriture  de  son  équi- 
page, et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils 
font  exactement  la  même  faute,  lis  ne 
se  doutent  pas  que  c'est  pour  eux,  en 
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quelque  sorte,   que  le   proverbe  a  été 
fail. 

Les  Pelletiers  de  Blois. 

La  ville  de  Blois  était  renommée,  dans 
le  moyen  âge,  par  ses  fabriques  et  son 
commerce  de  pelleterie.  Blois  n'a  plus 
guère  de  célébrité  commerciale  ou  in- 
dustrielle aujourd'hui  que  pour  les  gour- 
mands qui  prisent  fort,  et  non  sans 
quelque  raison,  ses  pei\[s pots  de  crème 
et  ses  rillettes,      , 

On  a  prétendu  aussi  autrefois  que 
Blois  était  la  ville  de  France  où  la  langue 
se  parlait  avec  le  plus  de  pureté  et  d'élé- 
gance. Aujourd'hui^  Blois  n'a  plus  rien 
qui  le  distingue  des  autres  villes  du  cen- 
tre de  la  France  sous  ce  rapport,  et  Ton 
n'y  parle  ni  meilleur  ni  plus  mauvais 
français  que  partout  ailleurs. 

Tiens  bonf  fait  sillon  droit. 

Une  longue  habitude  de  faire  donne 
le  talent  de  bien  faire,  quand  à  la  prati- 
que se  joignent  rinlelligence  et  la  ré- 
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flexion  qui  à  elles  Irois  consli tuent  ce 
qu'on  nomme  Texpérience.  On  s'attend 
nalurelleraenl  à  rencontrer  celte  pré- 
cieuse garantie  chez  les  vieillards  dont  le 
temps  a  calmé  les  passions,  vivifié  Tes- 
pril  et  mûri  la  raison  ;  mais  c'est  là  une 
de  ces  vérités  contre  lesquelles  se  révol- 
tent les  écervelés  et  les  intrigants  de 
toutes  les  époques,  qui  sentent  instincti- 
vement en  quelque  sorte  que  Texpérience 
ne  manquerait  pas  de  faire  prompte  et 
bonne  justice  de  leurs  projets  insensés  et 
dangereux,  même  qifand  ils  ne  sont  pas 
criminels. 

En  donnant  aux  vieillards  une  préfé- 
rence que  je  crois  parfaitement  fondée, 
je  ne  voudrais  pas  toutefois  écarter  la 
jeunesse  de  toute  participation  aux  affai- 
res ;  mais  c'est  à  la  condition  que  Tar- 
deur  des  jeunes  gens  soit  toujours  mo- 
dérée par  la  prudente  lenteur  des 
vieillards  ;  de  même  que,  selon  un  vieux 
proverbe  des  Romains  :  «  Le  laboureur 
expérimenté  atlèle  à  la  même  charrue 
un  vieux  bœuf  à  côté  d^un  jeune,  »  et  ob- 
tient une  meilleure  culture  de  cette  réu- 
nion de  deux  capacités  de  diverse  nature. 
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QQl  a  bu  boira. 

Dicton  proverbial  bien  connu  ,  qui 
s*applique  spéciaiemeni  à  un  vice  parli- 
culier,  mais  qui  peul  s'appliquer  égale- 
ment bien  aux  vices  de  tous  les  ordres 
et  de  tous  les  genres.  Les  habitudes  vi- 
cieuses ou  immorales  ont  en  effet  pour 
résultat  ordinaire  d'avilir,  d'affaiblir 
tellement  les  âmes  dont  elles  s'emparent 
et  qui  ne  leur  résistent  pas,  que  celles-ci 
ne  peuvent  jamais  retrouver  assez  de  vo- 
lonté ou  assez  de  force  pour  les  vaincre. 

Bols  tortn  ne  se  redresse  pas. 

Un  vieil  arbre  résiste  aux  efforts  inu- 
tiles qu'on  ferait  pour  le  redresser,  tan- 
dis qu'en  s'y  prenant  a  temps,  on  peut 
en  quelque  sorte  contraindre  un  arbris- 
seau à  devenir  plus  tard  un  bel  arbre. 
Il  faut  mettre  tous  ses  soins  à  diriger  la 
jeunesse,  à  la  maintenir  dans  la  bonne 
voie  ;  mais  ne  perdons  pas  notre  temps 
à  essayer  de  corriger   un  vieillard.   La 
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force,  la  raison  même,  sont  en  général 
impuissantes  contre  l'habitude. 

He  mettes  pas  la  Inmidre  soas  le  boisseau. 

Proverbe  emblématique  qui  se  trouve 
dans  rÉvangile,  et  que  son  origine  rend 
en  quelque  sorte  obligatoire.  Aux  yeux 
de  Dieu,  c'est  un  devoir  pour  l'homme  de 
ne  pas  garder  seulement  pour  lui,  mais 
de  rendre  publiques  les  vérités  qui  peu- 
vent être  utiles  à  ses  semblables.  Tel  est 
le  sens  de  cette  prescription  ;  maispour 
l'appliquer  dans  l'esprit  qui  l'a  dictée,  il 
importe  essentiellement  et  avant  tout 
de  s'assurer  si  la  lumière  que  l'on  veut 
mettre  en  évidence  est  réellement  la  lu- 
mière qui  éclaire  et  non  pas  celle  qui 
brûle.  On  comprend  combien  à  cet  ég%rd 
la  plus  légère  erreur  pourrait  être  funeste. 


Poarbien  connaître  an  homme,  il  fant  avoir 
mangé  an  boisseaa  de  sel  avec  lai. 

Manière  de  dire  qu'il  faut  avoir  vécu 
très-longtemps  avec  un  homme  pour  le 
connaître  et  pour  lui  accorder  sa  con- 
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fiance.  Ce  proverbe  Irès-répandu  parmi 
nous  se  trouve  lexlueilement  dans  Aris- 
tôle  el  dans  Clcéron,  ce  quî  prouve  qu'ail 
exprime  une  vérité  reconnue  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples. 

Dans  les  petites  boites  les  bons  ongnents. 

Onguent  est  pris  ici  dans  le  sens  de 
parfum  ;  on  sait  que  les  parfums  les 
plus  exquis  peuvent  se  condenser  sous 
un  Irès-pelil  volume. 

On  fait  usage  de  ce  dicton  comme 
d'une  espèce  de  compliment  de  condo- 
léance pour  les  gens  qui  paraissent  s'affli* 
ger  de  l'exiguilé  de  leur  taille  et  de  leur 
personne,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  par 
une  espèce  de  réciprocité  polie,  répli- 
quent :  «  Mais  dans  les  grandes  les  excel- 
lents !  »  Tout  cela  n'est  ni  bien  spirituel 
ni  bien  concluant  ;  mais  il  y  a  des  niaise- 
ries de  convention  qu'on  accepte  et  dont 
il  ne  faut  ni  s'étonner  ni  se  plaindre. 

Il  ne  fant  pas  clocher  devant  les  boiteux. 
Avis  donné  aux  gens  de  mauvaise  foi 
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qui  essayeraient  de  duper  leurs  pareils. 
Un  fripon  a  bientôt  reconnu  un  confrère 
ou  un  rival  et  ne  se  laisse  pas  facilement 
tromper.  Ou  dit  encore  dans  le  même  sens  : 

Fio  contre  fin  n*est  pas  bon  à  faire  doublure. 

Et  Ton  trouve  dans  la  Fontaine  deux 
vers  qui  expriment  très-bien  la  même 
idée  : 

Corsaires  attaquant  corsaires 
Ne  font  pas,  dit-on,  leurs  affaires. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  proverbe, 
toujours  pris  en  mauvaise  part,  avec 
celui-ci  qui  renferme  une  observation 
d'une  nature  toute  différente  : 

Parler  latin  devant  les  Cordeliers. 

On  veut  dire  par  là  qu'il  ne  faut  pas 
parler  d'une  chose  devant  les  gens  qui  la 
savent  mieux  que  nous. 

Ge  sont  deux  tdtos  dans  un  bonnet. 


On  dit  cela  de  deux  personnes  telle- 
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ment  unies  entre  elles  par  leurs  opinions, 
leurs  sentimenls,  leurs intérêls,  que  toutes 
leurs  penséesy  toutes  leurs  paroles  sont 
comme  si  elles  n'étaient  conçues  ou 
exprimées  que  par  une  seule  La  forme  de 
ce  dicton  est  un  peu  triviale;  elle  n'en 
fait  peut-être  que  mieux  ressortir  la  vé- 
rité qu*il  exprime. 

Jeter  son  bonnet  par-dessns  les  moulins. 

Locution  singulière  el  très-originale 
pour  indiquer  qu'un  individu  quelcon- 
que a  contracté  l'habitude  de  braver  l'o- 
pinion publique,  ou,  pour  parler  en  ter- 
mes plus  familiers,  se  moque  du  qu'en 
dira-t'un.  Ce  dicton,  d'assez  mauvais^ 
compagnie,  s'applique  particulièrement 
à  une  certaine  classe  de  femmes  d'une 
vertu  plus  que  facile,  qui  s'inquiètent 
assez  peu  de  ce  que  le  public  peut  penser 
d'elles,  pourvu  qu'elles  puissent  vivre 
tout  à  fait  au  gré  de  leurs  caprices  et 
user,  sans  obstacle,  d'une  liberté  qui  va 
toujours  jusqu'à  la  licence. 

Je  ne  saurais  trop  dire  quelle  peut 
ôtre  l'origine  de  cette  bizarre  locution, 
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dont  la  signification  n'est  ignorée  de  per- 
sonne ;  mais  je  n'ai  pas  cru  non  plus 
qu'il  fût  bien  nécessaire  d'entreprendre 
de  résoudre,  par  de  longues  recherches, 
un  problème  dont  la  solution  n'aurait 
rien  de  bien  important. 


Bons  mots  n'^epargnent  nuls. 

Un  plaisant  de  profession  est  en  géné- 
ral si  fort  infatué  de  son  esprit,  qui  n*est 
jamais  le  bon  esprit ,  il  s'enivre  tellement 
de  sa  parole  et  de  son  amour-propre, 
qu'il  sacrifierait  tout,  jusqu'à  ses  meil- 
leurs amis  môme,  pour  briller  quelques 
instants.  Cette  habitude  de  vouloir  faire 
^e  l'esprit  à  tout  prix  et  à  tout  propos  a 
pour  effet  infaillible  de  fausser  le  juge- 
ment, quand  par  hasard  ces  gens-là  en 
ont.  Ainsi  le  cœur  et  l'esprit  se  gâtent  à 
la  fois  par  l'effet  de  cette  ridicule  et  dé- 
plorable prétention.  Voilà  pourquoi,  un 
profond  moraliste,  Pascal  a  dit  avec  une 
autorité  que  personne  ne  récusera  : 

Diseur  de  boas  mots,  mauvais  caractère. 
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eraissez  les  bottes  drnn  vilain ,  il  dira  qu'on 
les  lui  brûle. 

11  faut  entendre  ici  par  vilain,  un 
homme  grossier,  sans  bonté,  sans  esprit 
et  sans  éducation. 

On  ne  gagne  jamais  rien  à  se  montrer 
aimable  et  prévenant  pour  les  gens  de  ce 
caractère,  et  il  est  rare  qu'ils  ne  recon- 
naissent pas  par  quelques  mauvais  pro- 
cédés les  services  qu'on  s'est  empressé 
de  leur  rendre. 

Un  vieux  proverbe  dit  plus  énergique- 
ment  encore  dans  le  même  sens  : 

Tilourris  un  corbeau,  il  te  crèvera  l'œil. 


On  n'est  jamais  sali  que  par  la  boae. 

Aphorisme  d^une  expression  peu  été 
gante  sans  doute,  mais  dont  le  sens  ra- 
chète un  peu  la  forme.  11  nous  avertit 
d'éviter  d'entrer  en  relation  avec  des 
gens  méprisables,  car  un  contact  quel- 
conque avec  de  telles  gens  ne  peut  que 
nous  salir.  Si  nous  sommes  bien  avec 
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àul  par  sa  présence  autant  que  par  Té- 
nergie  de  sa  parole,  animer  d'une  nou- 
velle ardeur  des  soldats  sur  lesquels  il 
avait  déjà  pris  beaucoup  d'empire.  Le 
souvenir  un  peu  vague  de  ce  fait  hono- 
rable et  la  confusion  qui  a  pu  s'établir 
entre  les  mots  Asinius  et  asinus,  ont 
donné  lieu,  selon  les  mêmes  interprètes, 
à  une  équivoque  injurieuse,  qui  mieux 
discutée  et  convenablement  éclaircie, 
n'aurait  plus  rien  de  désobligeant  pour 
ia  ville  de  Bourges,  qui,  dans  ce  cas,  ne 
serait  même  plus  en  cause. 

Je  veux  bien  croire  à  l'anecdote  d'^- 
sinius  dans  un  fauteuil,  mais  celle  anec- 
dote fût-elle  apocryphe,  les  habitanlsde 
Bourges  auraient  grand  tort  de  s'affliger 
d'un  proverbe  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  quolibet  ou  une  plaisanterie  tout 
à  fait  sans  conséquence.  Il  n'est  pas  en 
France,  dans  le  monde  entier  peut-être, 
de  ville  où  il  n'y  ait  quelque  fauteuil  as- 
sez mal  occupé. 

Après  le  oonp,  Bourguignon  sage. 
Ce  proverbe  pourrait  bien  être  con- 
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eux,  leur  amitié  est  un  opprobre  ;  si  nous 
sommes  mal,  ils  ont,  pour  nous  souiller 
de  leurs  insultes,  mille  moyens  dont  eux 
seuls  possèdent  le  secret.  Ils  vivent  dans 
la  boue,  il  ne  leur  est  pas  difficile  d'en 
ramasser  autour  d'eux  pour  nous  en  cou- 
vrir. 

U  représente  les  armes  de  Bonrges,  an  Ane 
dans  un  fautenil. 

Ce  dicton  s'applique,  comme  on  sait, 
à  un  ignorant,  à  un  sol  que  la  faveur  et 
le  hasard  ont  élevé  aiix  honneurs,  ont 
mis  dans  une  position  dont  il  était  indi- 
gne. Les  habitants  de  la  ville  de  Bourges, 
blessés^  aven  quelque  raison,  des  termes 
de  ce  proverbe,  peu  flatteur  pour  leur 
amour-propre,  en  ont  cherché  l'origine 
et  l'application  dans  l'histoire  d'un  cer- 
tain Âsinius,  gouverneur  de  leur  cité 
du  temps  de  l'occupation  romaine.  Cet 
Asinius,  au  moment  d'une  grande  ba- 
taille, se  trouvant  fort  indisposé  et  tout 
à  fait  hors  d'état  d'aller  a  pied  haran- 
guer ses  troupes,  se  fit  porter,  assis  dans 
un  fauteuil ,  au  milieu  du  camp,  et  là, 


DES  PROVERBES  FRANÇAIS.      86 

sut  par  sa  présence  autant  que  par  l'é- 
nergie de  sa  parole,  animer  d'une  nou- 
velle ardeur  des  soldats  sur  lesquels  il 
avait  déjà  pris  beaucoup  d'empire.  Le 
souvenir  un  peu  vague  de  ce  fait  hono- 
rable et  la  confusion  qui  a  pu  s'établir 
entre  les  mots  Asinius  et  asinus^  ont 
donné  Heu,  selon  les  mêmes  interprètes, 
à  une  équivoque  injurieuse,  qui  mieux 
disculée  et  convenablement  éclaircle, 
n'aurait  plus  rien  de  désobligeant  pour 
la  ville  de  Bourges,  qui,  dans  ce  cas,  ne 
serait  même  plus  en  cause. 

Je  veux  bien  croire  à  l'anecdote  &A- 
sinius  dans  un  fauteuil,  mais  celte  anec- 
dote fûl-elle  apocryphe,  les  habitants  de 
Bourges  auraient  grand  tort  de  s'affliger 
d'un  proverbe  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  quolibet  ou  une  plaisanterie  tout 
a  fait  sans  conséquence.  Il  n'est  pas  en 
France,  dans  le  monde  entier  peut-être, 
de  ville  où  il  n'y  ait  quelque  fauteuil  as- 
sez mal  occupé. 

Après  le  oonp,  Bonrgnignon  sage. 
Ce  proverbe  pourrait  bien  être  con- 
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temporain  de  Charles  le  Téméraire,  duc 
de  Bourgogne,  dont  la  folie  ardeur  et  le 
caraclère  impétueux  Venlraînaieat  à  de 
périlleuses  entreprises,  et  dont  il  ne  re- 
connaissait l'extravagance  que  lorsqu'il 
ne  lui  était  plus  possible  de  remédier  aux 
inconvénients  qui  en  étaient  le  résultat. 
On  trouve  aussi,  dans  les  recueils,  un  dic- 
ton Identique  applique  aux  Bretons. 

Bourguignon  salé, 
L'épée  an  côté, 
La  barbe  an  menton, 
santé,  Bourguignon. 

On  n'a  aucune  donjiée  certaine  sur  l'o- 
rigine et  sur  rhistoire  de  ce  dicton  rimé. 
Les  érudits  bourguignons  qui  se  sont  li- 
vrés à  quelques  recherches  à  ce  sujet 
n'ont  pu  arriver  qu'à  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables.  On  ne  sait  même 
pas  au  juste  pourquoi  cette  épithète  de 
salés  s'applique  aux  Bourguignons.  Je 
crois  qu'elle  se  rapporte  tout  simplement 
aux  nombreuses  mines  de  sel  qui  se  trou- 
vent dans  la  partie  de  la  France  qui  for- 
mait l'ancien  duché  de  Bourgogne. 
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Il  n'y  a  que  la  première  boateille  qui  est  obère. 

Avis  aux  ivrognes  :  Après  la  première 
bouteille  on  peut  encore,  jusqu'à  un 
certain  point,  conserver  la  liberté  de  sa 
raison  et  de  son  jugement;  mais,  à  la  se- 
conde, rivresse  commence  d'ordinaire, 
et  Ton  ne  se  trouve  plus  en  état  de  ju- 
ger du  mérite  du  vin  qu'on  boit,  bien 
moins  encore  de  sa  valeur.  Ce  dicton 
u'est  guère  qu'une  variante  d'un  autre 
aphorisme  connu  : 

En  toute  affaire,  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 

coâte. 

Ce  qu'un  poète,  envisageant  la  ques- 
tion d'un  point  de  vue  plus  élevé,  a  par- 
faitement exprimé  par  ces  deux  vers  : 

Dans  le  crime  il  suffit  qu^une  fois  on  débute  ; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 

Il  ne  fant  pas  donner  les  brebis  à  garder  an 

lonp. 

Une  pareille  recommandation  semble 


au  moins  superDue  et  niaise  eo  quelque 
sorle,  à  force  de  naïvelé;  poifrlant  l'ex- 
périeacede  tous  les  jours  démonlre  qu'il 
Taul,  pour  praliquer  celte  maxirnb,  un 
dUceraemenl  el  une  sagacité  qui  De  sont 
pas  ordinairemeni  le  partage  du  grand 
nombre. 

On  a  dit  aussi 'dans  le  mSme  sens  à 
peu  près  : 


Je  ne  dis  pas  que,  dans  le  sens  propre, 
on  ait  vu  cela  bien  souvent  ;  mais,  dans 
le  sens  Sguré,  on  trouverait,  sans  trop 
chercher,  un  grand  nombre  de  gens  qui 
ont  donné  à  garder  au  loup  les  brebis 
conûées  à  leur  surveillance,  ou  qui  ont 
entermé  des  loups  fort  dangereux  dans 
leur  propre  bergerie. 

'       Br«bla  Dompti»B,  le  lonp  les  mange. 

L'expressian  de  ce  proverbe  n'est  pas 
gufSsaniment  précise.  Ce  n'est  pas  parce 
que  les  brebis  ont  été  comptées  que  le 
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loup  les  maDge,  mais  parce  qu'on  néglige 
de  mellre  à  surveiller  son  troupeau  le 
même  soin  qu'on  a  mis  à  en  faire  le  dé- 
nombrement ;  car,  comme  le  dit  un  autre 
proverbe  : 

La  mauvaise  garde  paît  le  loup. 

J'ai  vu  aussi  ce  proverbe  beaucoup 
mieux  énoncé  dans  quelques  recueils 
très-anciens  ;  on  y  lit  : 

De  brebis  comptées  mange  bien  le  loup. 

Ceci  est  beaucoup  plus  exact  et  signi- 
fie bien  clairement  que  Tordre  et  la  régu- 
larité dans  les  comptes  n'empochent  pas 
toujours  que  l'on  soit  trompé.  À  choisir 
entre  les  deux  conditions»une  surveillance 
active  et  de  tous  les  instants  me  parait 
de  beaucoup  supérieure  a  tous  les  soins 
que  l'on  peut  se  donner  pour  connaître 
exactement  ce  que  l'on  possède. 

Il  faat  tondre  ses  brebis  et  non  les  éooroher. 
Ce  proverbe,  que  nous  avons  emprunté 
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textuel lemeot  aux  Lattns,  contient  à  la 
fois  uneleçond'humaniléelun  excelleni 
conseil  d'écoDomje  domestique.  Un  fer- 
mier intelligent  se  garde  bien  d'écorcher 
ses  bretiis  pour  en  avoir  la  laine;  il  s'aA»- 
tienl  même  de  les  londre  de  Irop  près 
pour  ne  pas  comproroellre  leur  santé  ;  it 
■  se  conlente  d'enlever  le  superDu  de  leur 
loison,  et  seménageainsilememererenu 
pour  l'année  suivante,  r.'esl  un  exemple 
i  proposer  aux  gouvernements,  mbnar- 
chiiiues  ou  républicains,  toutes  les  fois 
qu*U  s'agit  d'établir  denouveaux  impAts. 
pour  qu'ils  ne  se  laissent  pas  entraîner 
par  une  trop  grande  ardeur  fiscale,  en 
imitant  follement  les  peuplades  sauvages 
de  la  Louisiane  qui,  selon  l'heureuse  ex- 
pression de  Montesquieu,  •  coupent  un 
artère  au  pied  pour  en  recueillir  le  fruit.  > 
Je  rappellerai  encore,  à  l'occasion  de 
ce  proverbe,  l'ingénieux  apologue  de  la 
Poule  aux  œufs  d'or  qui  se  trouve  dans 
Ësope.  Od  sait  que  le  fortuné  mais  im- 
prudent possesseur  de  cette  poule,  non 
content  de  Tteuf  d'or  qu'elle  lui  pondait 
tous  les  matins,  imagina  sottement  de  la 
luer  pour  recueillir  tout  d'un  coup  la 
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mine  îDépuisable  qui  semblait  renfermée 
dans  ses  entrailles.  Non- seulement  il  n'y 
trouva  rien,  mais  il  fut  à  jamais  privé  de 
son  revenu  journalier  : 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

U  ne  faat  qu'une  brebis  galense  ponr  gâter 
tout  an  troupeau. 

Vérité  incontestable  dans  l'ordre  phy- 
sique, plus  frappante  encore  peut-être 
dans  l'ordre  moral.  Une  âme  perverse, 
un  esprit  corrompu  portent  avec  eux  une 
contagion  pernicieuse  et  dévorante  qui 
peut  corrompre  et  flétrir  pour  toujours 
ceux  qui  sont,  par  le  rapprochement  ha- 
bituel, exposés  à  en  recevoir  les  délétères 
émanations. 

C'est  une  de  ces  maximes  que  les  pè- 
res, que  les  instituteurs  de  la  jeunesse, 
doivent  avoir  constamment  présente  à  la 
pensée  et  qui  doit  leur  servir  de  régie 
inflexible  dansraccomplissementde  leurs 
importants,  je  devrais  dire  de  leurs  saints  . 
devoirs. 


u. 


1 
II 
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Qui  se  fait  brebis,  le  loap  le  mange. 

Il  esl  convenable  d'ôtre  bon,  aimable, 
bienveillanl,  mais   il   ne  faut  pas  Félre 
Jusqu'à  la  faiblesse.  La  bonté  n'est  même 
jamais  plus  réelle  et  plus  complète  que 
lorsqu'elle  s'appuie  sur  la  force,  sur  la 
réflexion,  et  qu'elle  n'est  pas  uniquement 
un  effet  du  tempérament,  ce  qui  alors  en 
tliminuerait  beaucoup  le  mérite.  La  bre- 
bis est,  comme  on  le  sait,  un  animal  d'un 
caractère  timide  et  sans  énergie;  c'est 
pour  cela  qu'elle  est  plus  que  tout  au- 
tre animal,  exposée  a  la  méchanceté  du 
loup. 

Les  Italiens  disent  dans  le  môme  sens  : 

Fais-loi  de  miel,  et  les  mouches  te  mangeront. 

Il  ne  faut  manger  personne  ;  mais  à 
moins  d'ôtre  un  lâche,  il  ne  faut  pas  non 
plus  se  laisser  manger  par  personne. 

Brebis  qui  bêle  perd  sa  goulée. 
On  ne  peut  manger  et  parler  en  même 


-^ 
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temps.  Un  gourmand  bavard  ou  ua  bavard 
gourmaud  doit  savoir  sacrifier  l'une  de 
ses  deux  passions  à  l^aulre,  au  moins 
pour  un  certain  temps.  J'ai  connif  et  je 
connais  encore  quelques  personnages 
exceptionnels  et  tout  à  fait  privilégiés, 
assez  heureux  pour  réunir,  au  môme 
degré,  en  eux,  la  double  faculté  de  man- 
ger comme  quatre,  et  de  parler  comme 
dix;  mais  de  pareils  phénomènes  sont 
rares  et  ne  sauraient  infirme^  Texaeti 
tude  du  proverbe. 

A  brebis  tondue  oien  mesure  le  vent. 

C'est  là  une  vérité  consolante  dont  cha- 
cun de  nous  trouve  la  démonstration  dans 
sa  propre  conscience.  La  Providence,  eu 
effet,  sait  toujours  proportionner  à  la 
force,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
à  la  faiblesse  de  l'homme,  les  épreuves 
auxquelles  il  lui  plaît  de  le  soumettre  dans 
cette  vie.  Elle  nous  fournil  ainsi  l'occa- 
sion de  fortifier  notre  âme  par  un  exer- 
cice salutaire  de  notre  volonté,  et  nous 
laisse  au  moins  toujours  le  mérite  de 
triompher  par  une  pieuse  résignation  des 


Allusion  a  ces  personDages  sans  vi- 
gueur el  sansénergie.  qu'on  appelle  quel- 
queFois  de  bonnes  gens  et  qui  Baissent 
presque  toujours  par  être  les  viclimesrie 
ce  qu'on  prend  h  tort  pour  de  la  bonté 
el  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  fai- 
blesse. Ces  caractères  efTacés  n'ont  qu'une 
vertu  négative  et  sont  au  Tond  réellement 
impuissantes  à  faire  le  bien.  Quand  on 
se  laisse  teller  par  loul  le  mnnde,  on  ne 
peut  guère  donner  à  chacun  qu'une 
goutte  de  lail,  et  encore  quel  lait  ! 

tprtsifleoapsagï  Breton. 

Ceproverbe  n'est  pasnou  veau,  car  onle 
trouve  dans  les  Mémoires  Je  Philippe  de 
Commines,  que  jeciterai  textuellement  : 
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Il  n'y  a  peut-être  pas  de  vérité  plus 
évidemment  démontrée  que  celle-ci,  en 
tant  qu'elle  se  rapporte  aux  Français  en 
général.  Ily  a  en  effet  peu  de  nations  plus 
empressées  que  la  nôtre  à  faire  des  sottises 
ou  des  révolutions  ;  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  qui  sache  mieux  reconnaître  ses  er- 
reurs et  voir  en  quoi  elle  a  péché,  c'est- 
à-dire,  être  sage  après  coup.  Mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  réparer  le  mal  qui  a  été 
fait  et  ne  nous  sert  pas  même  pour  pré- 
venir de  nouvelles  fautes.  C'est  bien  chez 
nous  surtout  que  l'on  peut  dire  que 

L'expérience  des  pères  est  perdue  pour  les  enfants. 

Il  courait  encore  autrefois  un  autre  pro- 
verbe $11  r  les  Bretons  : 

Le  Breton  menace  quand  il  a  frappé. 

Ce  dicton  semble  une  variante  du  pro- 
verbe italien  qui  dit  : 

Chien  qui  veut  mordre  n'aboie  pas. 


FTomaga  ie  irle. 

Ce  diclon,  se  trouve,  avec  beaucou]) 
d'aulres  dictons  historiques  du  même 
genre,  dansplusieursinapuscrllsdu  Irei- 
ziËme  siècle,  ce  qui  prouve  que  ce  genre 
d'iodustrie  occupe  depuis  Tort  toagiemps 
les  fermiers  el  les  cultivateurs  de  ta  Brie. 

Il  n'y  a  il  petit  balssoD  qal  ne  porte  su 


Il  n'y  a  si  petite  cliose  qui  ne  puisse, 
dans  l'occasion,  avoir  son  importance, 
son  mérite,  ou  même  sou  danger.  Les  an- 
cieasdisaient  dans  le  même  sens,  et  à  peu 
près  dans  les  inêmes  termes,  qu'iln  cAe- 
veu  mêrne peut  faire  ombre ;i\&diBa\tnl 
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Je  citerai  enfin,  comme  développement 
complet  de  la  même  pensée,  l'aphorisme 
suivant,  qui  n'est  pas  à  négliger  : 

Se  persuader  qu'un  petit  ennemi  ne  peut  nous  nuire, 
c'est  croire  qu'une  étincelle  ne  suffit  pas  pour 
ttliumer  un  incendie. 


Battre  les  buissons  an  profit  d'un  antre. 

Condition  des  pauvres  hères  qui  n'ont 
pour  eux  ni  les  circonstances,  ni  la  fa- 
veur, ni  le  savoir-faire,  et  qui  passent 
leur  vie  dans  Tobscurilé^  occupés  à  tra- 
vailler, sans  profit,  pour  la  fortune  et 
pour  la  gloire  des  habiles.  On  l'a  dit  fort 
ingénieusement,  il  y  a  déjà  longtempc  : 
«  Dans  une  montre,  c'est  toujours  une 
roue  de  cuivre  qui  fait  tourner  une  ai- 
guille d'or,  to 

Nous  avons  encore  un  autre  proverbe, 
non  moins  connu  qui.  avec  une  légère 
nuance,  se  rapporte  à  la  même  idée  : 


Se  servir  de  la  patte  du  chat  pour  tirer  les  marron 
^        du  feu. 


L  ans  de  Borldan. 

Ane  Tort  célèbre  dans  les  fasles  de  la 
philosoptiLc  scolaslic|ue,  h  une  époque  où 
les  savants  de  lous  les  ordres  aimaienl  à 
s'exercer  sur  des  questions  d'autant  plu» 
difliciles  à  résoudre  qu'elles  n'avaienl 
guère  d'importance  ou  d'utilité.  Ainsi 
pour  prouver  qu'un  âne  même  était  doué 
de  là  faculté  du  Hère  arbitre,  un  eélèbre 
docteur  du  temps  passé,  Jean  Buridao 
plaçait  hypothétique  ment  cet  âne  lour- 
menlé  i  la  fois  par  la  faim  et  par  la  soif 
entre  un  boisseau  d'avoine  et  un  sceau 
d'eau.  La  prérérence  que  ce  pauvre  âne 
idéal  devait  nécessairement  accorder  à 
l'un  des  deux  objets  tentateurs  pour  sa- 
tisfaire son  double  appétit  devenait  aui 
yeux  du  philosophe  une  preuve  qtie  l'a- 
nimal jouissaildu  lilire  arbitre,  c'esL-a- 
dire  de  la  faculté  de  choisir  après  exa- 
men. Cette  étrange  hypothèse  ne  pou  va  il 
manquer  de  devenir  célèbre,  au  moins 
)>ar  sa  bizarrerie,  et  la  situation  supposée 
de  l'âne  de  Buriiian  s'applique  aujour- 
li'tini  aux  gens  qui  hésitent etsemblent 
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délibérer  quelque  lemps  avec  eux-mêmes 
avant  de  prendre  leur  parli  sur  une 
question  qui  offre  plusieurs  faces  el  dont 
les  avantages  et  les  inconvénients  sem- 
blent exactement  balancés. 

D'une  buse  on  ne  saurait  faire  un  épervler. 

L'éducation  peut  avoir  sans  doute 
beaucoup  d'action  et  d'influence  ;  mais 
elle  n'en  saurait  avoir  au  point  de  don- 
ner de  l'intelligence  à  Tenfant  qui  en  est 
dépourvu,  de  l'esprit  à  un  sot.  En  cela, 
comme  en  tout,  c'est  la  nature  qui  fait 
les  premiers  frais,  et  le  talent  de  l'insti- 
tuteur consiste  principalement  à  recher- 
cher, à  discerner  avec  sagacité,  dans 
l'enfant  cpnfié  à  ses  soins,  les  germes  plus 
ou  moins  précieux  qu'il  a  mission  de  dé- 
velopper et  de  faire  parvenir  à  une  heu- 
reuse maturité.  Que  de  genssesont  trom- 
pés faute  d'avoir  pris  ces  indispensables 
précautions,  et  se  désolent  ensuite  de 
n'avoir  pu  faire  un  aigle  de  celui  qui 
n'avait  en  lui  d'étoffe  que  pour  un  oi- 
seau d'un  ordre  inférieur! 

Les  Corses  ont  une  manière  assez  plai- 


100  LA    FLEUR 

santé  de  dire  la  même  chose  dans  un  de 
leurs  proverbes  : 

D^une  queue  d'âne  on  ne  saurait  faibt  un  édiev^au 

de  soie. 

cache  ta  vie. 

Maxime  d'un  Philosophe  de  ranliquîté 
qui  connaissait  te  monde  et  qui  savait 
que ,  chez  le  commun  des  hommes  ,  le 
désir  de  paraître  et  de  briller  est  le  plus 
grand  écueil  de  la  vertu.  Il  ne  faudrait 
pas  toutefois  conclure  de  ce  conseil  salu- 
taire que  l'homme  doive  passer  toute  sa 
vie  dans  la  solitude  et  la  méditation,  ce 
qui  serait  un  autre  genre  d'excès.  Le 
philosophe  a  voulu  dire  seulement 
qu'une  vie  modeste  et  retirée  donnait  à 
la  fois  à  l'homme  sage  qui  sait  s'en 
contenter  et  tout  le  temps  qu'il  doit  à 
ses  devoirs  de  père  de  famille  et  de  ci- 
toyen, et  tout  le  loisir  nécessaire  pour 
travailler  à  son  perfectionnement  mo- 
ral. L'orgueilleux  et  Tarafoitieux,  au 
contraire,  qui  n'aiment  que  l'éclat  ex- 
térieur ,  ne    savent  jamais   trouver  le 
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temps  d'accomplir  leurs  devoirs,  et  selon 
la  belle  expression  d'un  poète  ancien  : 
c(  Us  sont  connus  de  tous  et  ne  se  con- 
naissent pas.  » 

Benvoyer  quelqu'un  ans  calendes  grecques. 

Nous  avons  emprunté  ce  proverbe  aux 
Romains,  dans  le  calendrier  desquels  le 
premier  jour  de  chaque  mois  était  dési- 
gné sous  le  nom  de  Calendes,  et' qui 
voulaient  indiquer  par  celte  formule 
que,  chez  les  Grecs,  cette  désignation 
spéciale  n'existait  pas.  Renvoyer  une 
affaire  aux  calendes  grecques  ,  c'était 
la  remettre  à  une  époque  indéterminée, 
à  une  époque  qui  ne  devait  jamais  arri- 
ver, Tajourner  en  conséquence  indéfini- 
ment. Comme  on  a  conservé  longtemps 
en  France  l'usage  de  distribuer  chaque 
mois  de  l'année  comme  le  faisaient  les 
Romains,  il  n'est  pas  bien  étonnant  que 
nous  leur  ayons  emprunté  en  même 
temps  cette  locution  proverbiale. 

Nous  avons  un  autre  dicton  proverbial 
tout  à  fait  analogue  pour  le  sens  à  celui-ci  : 

Cela  armera  la  semaioe  des  trois  jeudis. 
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Quand  le  oamelot  a  pris  son  pli,  c'est  pour 

toujours. 

H  esl  rare  qu'une  étoffe  quelconque 
perde  jamais  ie  pli  qu'on  lui  a  donné 
chez  le  fabricant  qui  Ta  lissue,  et  bien 
plus  rare  encore  peut-être  que  rhomme 
perde  jamais  totalement  les  premières 
impressions  qu'il  a  reçues  dans  son  en- 
fance, et  qui  deviennent  bientôt  chez 
lui  des  habitudes  que  le  temps  ne  fait 
que  consolider.  Il  est  donc  important  de 
ne  faire  prendre  au  camelot  et  à  Ven- 
fant  que  des  plis  bien  réguliers  et  de 
bonnes  habitudes. 

Le  Camelot  est  une  étoffe  de  laine 
assez  grossière,  fort  en  usage  autrefois, 
mais  dont  on  ne  se  sert  plus  guère  au- 
jourd'hui. C'est  un  tissu  fort  sec  et  très- 
raide,  totalement  dépourvu  de  souplesse 
et  d'élasticité. 

Bon  capitaine,  bons  soldats. 

Axiome  plein  de  sens  qui  signifie,  en 
d'autres  termes,  que  riotelligence  et  le 
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jugement  sont  indispensables  pour  as- 
surer rutile  emploi  de  la  force,  et  que 
le   corps  le  plus  robuste  ne  peut  rien 
sans  l'intervention  de  la  tôle.  Cela  sem- 
ble presque  un  paradoxe  aujourd'hui,  où 
il  semble  au  contraire  être  de  règle  que 
c'est  la  queue  qui  doit  guider  la  télé,  et 
te  grand  nombre  qui  doit  imposer  ses 
volontés  ou  ses  passions  aux  hommes 
d'élite  et  d'intelligence  qui,  nulle  part, 
ne  sont  les  plus  nombreux. 

Ce  proverbe  rappelle  tout  naturelle- 
ment le  mot  fort  heureux  et  très-signi- 
ficatif d'un  grenadier  français  qui  ve- 
nait d'être  fait  prisonnier  sur  le  champ 
de  bataille  de  Rosbach.  Le  grand  Fré- 
déric, témoin  du  courage  énergique  et 
calme  avec  lequel  ce  brave  soldat  avait 
défendu  sa  vie  et  sa  liberté,  le  fit  amener 
prèsde  lui,  et  le  complimenta  sur  sa  bra- 
voure :  «  Si  j'avais  cent  mille  hommes 
comme  loi,  lui  dit  le  Prince,  je  vou- 
drais faire  avec  vous  le  tour  de  l'Eu- 
rope !  —  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les 
soldats  qui  manquent  en  France,  répon- 
dit le  prisonnier;  mais  ce  qui  manque  à 
ces  soldats,  c'est  un  général.  »  Ce  mol 
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profond  à  force  d'être  juste  lut  valut 
la  liberté. 


La  caque  sent  toujours  le  hareng. 

Il  est  tellement  difficile  de  se  défaire 
des  premières  habitudes  qu''on  a  prises 
dans   son  enfance  et  des   impressions 
qu'on  a  reçues  à  celle  époque  de  la  vie, 
que,  malgré  tous  les  soins  qu*on  a  pu  se 
donner  pour  les  faire  disparaître,  mal- 
gré les  circonstances  les  plus  favorables, 
<(ui  font  quelquefois  passer  un  homme 
né  dans  une  condition  obscure  à  ia  si- 
tuation sociale  la  plus  brillaate  et  la 
plus  élevée,  il  reste  presque  toujours 
quelque  trace  d'une  première  et  moins 
pure  origine.  C'est  là  ce  que  signifie  ce 
proverbe,  dont  on  ne  saurait  nier  Texac- 
tilude  et  qui  ne  se  prend  jamais  qu'en 
mauvaise  pari;  il  arrive  pourtant  quel- 
quefois  que  Télévation  des  sentiments 
et  du  caractère  triomphe  complètement 
de  celte  puissante  influence,  et  laisse  le 
mérile  réel  briller  d'un  éclat  tout  à  fait 
sans  tache.  Mais  ce  sont  là  de  ces  ex.- 
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ceptioas  qui,  selon  la  maxime  des  éco- 
les, ne  font  que  confirmer  la  règle. 

A  carème-prenant  ohaeim  a  besoin  de  sa 

poêle. 

Ce  dtclon  Irès-ancien  s'applique  fort 
a  propos  à  ces  importuns  maladroits 
qui  choisissent,  pour  demander  à  em- 
prunter un  objet  quelconque,  le  moment 
où  ils  ne  peuvent  ignorer  qu'on  en  a  le 
plus  besoin.  On  répond  à  leur  demande 
indiscrète  par  cette  fin  de  non-recevoir. 

Nos  aïeux  désignaient  par  le  nom  de 
Carême-prenant  les  trois  jours  qui  pré- 
cèdent le  carême,  et  que  nous  appelons 
aujourd'hui  les  jours  gras^  par  opposi- 
tion à  la  longue  série  de  jours  maigres 
qui  les  suivent.        « 

lester  pou  coiffer  sainte  catlierioe. 

Sainte  Catherine  est  la  patronne  des 
filles^  comme  saint  Nicolas  est  le  Saint 
protecteur  des  garçons.  Le  soin  de  veil- 
ler particulièrement  aux  détails  du 
culte  de  cette  sainte,  et  même  souvent 


106  LA    FLEUR 

à  sa  loiielle  des  jours  de  fôte ,  semble 
être  l'allribution  spéciale  des  filles  de 
tout  âge.  C'est  une  fonction  que  les  filles 
n'aiment  pas  à  conserver  très-longtemps. 
Le  dicton  que  nous  venons  de  rappeler 
signifie  donc  littéralement  rester  fille, 
et,  en  générai ,  à  peu  d'exceptions  près, 
les  filles  qui  commencent  à  mûrir  ai- 
ment à  laisser  à  de  plus  jeunes  ou  à  de 
moins  heureuses  qu'elles  le  soin  de  coif- 
fer sainte  Catherine. 

A  merle  soûl  cerises  sont  amdres. 

On  dit  aussi  :  à  pigeon  soûl,  etc., 
et  je  crois  cette  seconde  forme  moins 
heureuse  et  moins  exacte,  car  Jes  pi- 
geons ne  se  nourrissent  pas  ordinaire- 
ment de  cerises,  tandis  que  les  merles 
en  sont  très -friands. 

Ce  dicton  signifie  que  la  satiété  en- 
traîne ordinairement  le  dégoût  à  sa  suite, 
et  cela  est  vrai  au  moral  comme  au  phy- 
sique. Aussi  rhomme  sage  met-il  le  plus 
grand  soin  à  ne  pas  épuiser,  par  Texcès 
de  rétude,  ses  facultés  intelligentes;  par 
Tabus  de  la  jouissance,  ses  forces  pliy- 
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siques.  En  lout,  il  faut  rester  un  peu  sur 
son  appétit. 

11  est  ayee  le  ciel  des  accommodements. 

C'est  là  un  vers  que  Molière  a  plact'* 
fort  heureusement  dans  la  bouche  de 
son  Imposteur t  et  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  devenir  proverbe,  car  il  ex- 
prime très-bien  le  caractère  de?  Tar- 
tuffes de  tous  les  genres  et  de  tous  les 
temps.  Il  est  vrai  que  les  habiles  de 
l'espèce,  que  les  grands  génies  de  cet 
ordre  si  nombreux ,  ne  disent  pas  si 
hautement  leur  secret,  mais  il  ne  faut 
qu'un  peu  d'attention  pour  le  découvrir 
et  pour  se  convaincre  que  la  plupart  de 
ces  austères  charlatans  de  verlu  se  dis- 
pensent de  pratiquer  pour  leur  propre 
compte  les  sévères  maxime»  qu'ils  re- 
commandent et  qu'ils  imposent  en  quel- 
que sorte  à  leur  prochain. 

Nous  n'avons  plus  guère  de  Tartuffes 
de  religion  ;  car  il  n'y  a  plus,  de  nos 
jours,  de  profit  à  faire  de  ce  côté:  mais 
il  nous  reste  encore  bien  assez  de  char- 
latans de  morale  et  de  probité ,  de  poli  - 
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tique  et  même  de  littérature,  pour  ne  pas  ' 
nous  laisser  craindre  de  voir  la  race  des  ' 
Tartuffes  s'éteindre  de  sitôt. 

cent  ans  de  chagrin  ne  payent  pas  un  liard  de 

dettes. 

M^Tîme  commode,  à  Tusage  d'une 
certaine  classe  de  débiteurs  qui  croient 
devoir  laisser  à  leurs  créanciers  seuls 
tout  le  soin  de  leurs  dettes ,  par  la 
crainle  assez  fondée  que  ceux-ci  peu- 
vent avoir  de  n'être  jamais  payés. 

Entendu  dans  un  sens  plus  honnête  et 
conforme  aux  lois  de  Téquité,  ce  pro- 
verbe rappelle  aux  hommes  de  cœur 
qu'on  s'affranchit  des  obligations  qu'on 
a  contractées,  non  pas  en  les  maudis- 
sant, non  pas  en  se  laissant  aller  au  dé- 
couragement ou  au  désespoir,  mais  en 
puisant,  dans  cette  situation  même,  de 
nouvelles  forces,  une  nouvelle  ardeur 
pour  se  mettre  en  élal  de  les  remplir  et 
de  reconquérir  de  cette  manière  la  vé-  . 
ritable  indépendance  qui  résulte  de  l'ac- 
complissement du  devoir  et  de  l'obser- 
vation des  règles  de  la  justice. 
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C'est  vn  litBBe  <iil  eomatt  tontes  les  foires 
de  diampagne. 

Proverbe  qui  De  trouve  plus  guère 
d'application  aujourd'hui ,  et  qui  ne 
pouvait  conserver  toute  son  importance 
dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  la 
facilité  et  la  rapidité  des  communica- 
tions ont  donné  au  commerce  une  ex- 
tension qui  rend  les  foires  à  peu  près 
iDuUles.  H  sert  du  moins  à  nous  rappe  - 
1er  l'activité  commerciale  qui  régnait 
autrefois  en  Ctiampagne,  puisqu'on  fai- 
sait un  mérite  a  un  homme  de  bien 
connaître  les  nombreuses  foires  de  cette 
province. 

Quatre-vingt-dix-neiif  montons  et  on  cbampe 
nois  font  cent  bêtes. 

On  a  fait  sur  l'origine  de  ce  proverbe 
peu  poli  un  conte  plus  singulier  que  vrai- 
semblable. Quelques  écrivains,  Cham- 
penois ou  autres,  assurent,  sans  toute- 
fois démontrer  1* authenticité  de  leur 
anecdote,  que  Jules  César,  conquérant 
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de  la  Gaule,  ayant  dispensé  d'un  cerlain 
droit  imposé  sur  les  moulons  et  payé  à 
l'entrée  des  vides,  tout  troupeau  de  ces 
animaux  qui  ne  serait  pas  composé  d'au 
moins  cent  bêtes,  les  paysans  de  Cham- 
pagne s'avisèrent,  pour  s'exempter  du 
droit,  d'un   stratagème  qui   n'exigeait 
pas  des  méditations  bien  profondes,  car 
il  consistait  à  ne  composer  chaque  trou- 
peau que  de  quatre-vingt-dix-neuf  bê- 
tes à  laine.  César,  ajoute-t-on,    pour 
combattre  cette  fraude,  décida  qu'à  l'a- 
venir la  personne  du  berger  ou  conduc- 
teur du  troupeau  devrait  être  comptée 
dans  le  nombre,  et  qu'ainsi  lé  troupeau 
se  trouvant  composé  de   cent  bétes,  le 
droit  serait  perçu. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  mot  de 
vrai  dans  tout  cela.  César  avait  bien 
autre  chose  à  faire  qu'à  lutter  de  finesse 
et  de  ruse  avec  les  paysans  champe- 
nois, et  il  n'est  guère  probable  qu'il 
s'occupât  lui-même  de  régler  des  con- 
testations de  ce  genre.  Jl  laissait  avec 
raison  le  soin  de  ces  menus  détails  à 
ses  lieutenants. 

II  me  paraît   donc  très-probable  que 
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ce  dicton  doit  toat  simplement  son  ori- 
gine  à  la  balourdise  bien  reconnue, 
bien  constatée  de  quelques  Champenois 
mal  avisés,  dont  les  maladresses  auront 
compromis  la  réputation  de  leurs  com- 
patriotes et  servi  d'aliment  à  la  rivalité 
et  à  /la  jalousie  des  provinces  voisines. 
Ce  i^ui  me  porte  à  regarder  cette  opinion 
comme  la  plus  vraie,  c'est  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  manuscrits  du  treizième 
siècle  le  dicton  suivant  :  La  nienre  (niai- 
serie) de  Chaalons ,  qui  n'est  pas  sans 
quelque  rapport  avec  le  sens  du  proverbe. 
Je  ne  veux  pas  toutefois  dire  par  là  que 
ce  proverbe  est  Tomlé  ;  je  suis  au  contraire 
le  premier  à  proclamer  l'injustice  de  ces 
sortes  de  formules;  je  ne  me  déciderais 
pas  d'ailleurs  si  faciiemenl  à  laisser  ca- 
ractériser ainsi  les  naturels  d'une  con- 
trée qui  a  donné  à  la  France  deux  noms 
comme  ceux  de  Racir^e  et  de  la  Fon- 
taine > 

Il  n'est  cliance  qui  ne  retourne. 

Observation  salutaire  dont  il  est  tou- 
jours à  propos   de  se  souvenir,   mait^ 
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qu'il  faut  surtout  avoir  présente  à  l'es- 
prit dans  la  prospérité.  L'homme  s'ha- 
bitue si  facilement  au  bien-être,  qu'il 
perd  presque  toujours  la  mémoire  du 
passé,  et  qu'il  songe  beaucoup  plus  à 
jouir  du  présent  qu'à  se  mettre  en  garde 
contre  un  avenir  moins  heureux.  La  rai- 
son et  l'expérience  l'avertissent  pourtant 
de  rinstabilité  des  choses  humaines,  et 
qu'il  ne  faut  qu'un  instant,  que  Tacci- 
dent  le  plus  léger  pour  ruiner  le  bon- 
heur qui  semble  le  mieux  établi.  Nous 
avons  encore  un  autre  proverbe  qui 
semble  être  la  confirmation  de  celui-ci  : 

Il  n'est  pas  assuré  celui  à  qui  il  ne  méchut 
oncques. 

11  semblerait  en  effet  que  le  bonheur 
s'achète  presque  toujours  par  l'infor- 
tune. 

Ce  proverbe,  au  reste,  qui  renferme 
un  avertissement  salutaire  aux  heureux 
de  ce  monde,  offre  en'  même  temps  aux 
infortunés  une  consolation  et  une  es- 
pérance en  leur  annonçant  qu'il  peut 
venir  pour  eux  des  jours  meilleurs. 
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La  ehandeUe  qnl  Ta  devant  Tant  mleiiz  qne 
celle  qni  Ta  derrière. 

On  acquiert  bien  plus  de  mérite  par 
le  bien  qu'on  fait  pendant  sa  vie  ^ue 
par  le  bien  qu'on  fait  après  sa  mort, 
en  l'imposant  comme  une  obligation  et 
comme  une  charge  à  ses  héritiers.  Tel 
est  le  sens  de  ce  proverbe  emblématique 
qui  méritait  bien  d'être  recueilli.  Les 
Espagnols  ont  aussi  un  proverbe  très- 
expressif  qui  se  rapporte  implicitement 
au  même  ordre  d'idées.  En  parlant  d'un 
homme  dont  le  testament  renferme  un 
grand  nombre  de  legs  pieux,  destinés 
princip^ement  a  faire  dire  des  messes 
pour  le  repos  de  son  âme,  on  dit  en  Es- 
pagne que 

Cet  homme  a  fait  son  âme  héritière. 

11  est  bien  plus  méritoire,  bien  plus 
chrétien  d'assurer  le  repos  de  son  âme 
par  des  œuvres  de  bienfaisance  accom- 
plies pendant  la  vie  et  qui  supposent 
presque  toujours  un  petit  sacrifice;  mais 
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pour  un  grand  nombre  de  gens  »  cela 
semble  beaucoup  moins  commode  et 
surtout  moins  économique.  Ne  croyez 
pas  à  la  vertu  des  gens  qui  ne  savent 
pas  s'imposer  la  moindre  privation  pour 
faire  une  bonne  œuvre,  et  qui  imposent 
à  leurs  héritiers  des  obligations  dont  ils 
ont  su  habilement  s'affranchir. 

Le  Jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle. 

Dicton  familier  par  lequel  on  caracté- 
rise parfaitement  certaines  occupations 
futiles  auxquelles  une  foule  de  gens  at- 
tachent pourtant  une  grande  impor- 
tance, et  qui  ne  valent  ni  la  peine,  ni  le 
temps  qu'on  y  consacre  fort  sottement. 
Que  de  gens  répètent  tous  les  jours  ce 
proverbe,  sans  se  douter  qu'ils  fournis- 
sent eux-mêmes  à  d'autres  mille  occa- 
sions pour  le  citer  !  Nous  avons  un  autre 
dicton  populaire  qui  exprime  encore  plus 
naïvement  la  même  pensée.  On  dit  des 
gens  qui  passent  leur  vie  à  des  entreprises 
sans  intérêt  et  sans  résultat  possible, 
qu'ils  dépensent  une  chandelle  d'un  sou 
pour  gagner  deux  liards.  >» 
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Manière  origîiâle  de  dire  qu'il  y  a  des 
gens  nés  en  quelque  sorte  pour  que  tout 
leur  réussisse,  et  pour  lesquels  un  bon- 
heur en  appelle  presque  toujours  on 
autre  à  sa  suite.  On  dit  aussi  dans  le 
m^ine  sens  que 

L*eau  va  toujoars  à  la  rivière. 

Et  d'une  manière  plus  précise  encoiv 
que 

L'argent  ne  cherche  que  l'argent. 

Cela  paraît  tellement  démontré,  ou 
du  moins  cela  est  si  facilement  admis 
par  le  vulgaire,  qu'il  a  suffi  à  certaines 
gens  de  paraître  riches  à  propos  pour  le 
devenir.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soient  les 
honnêtes  gens  qui  ont  recours  à  de  pa- 
reils stratagèmes,  je  veux  établir  seule- 
ment que  le  vulgaire  est  presque  toujours 
la  dupe  des  apparences,  et  que  les  fri- 
pons savent  admirablement  profiter  des 
préjugés  du  vulgaire. 
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charboiiiiier*est  maître  olies  soi. 

On  rattache  a  ce  prorerbe,  dont  tout  le 
inonde  connaît  bien  le  sens,  une  anecdote 
qui  apparlient  à  l'histoire  du  roi  Fran- 
çois P^.  Ce  prince,  égaré  à  la  chasse, 
n'avait  pu,  après  avoir  erré  longtemps, 
trouver  un  asile  que  dans  la  hutte  d'un 
charbonnier,  où  il  fut  accueilli  avec  une 
franche  et  prévenante  cordialité;  mais 
où  il  apprit  aussi,  par  un  mol  de  son 
hôte,  qu'un  étranger  ne  pouvait   être 
considéré  que  comme  le  second  du  logis. 
Le  charbonnier,  en  se  mettant  à  table, 
avait  pris  pour  lui  le  siège  unique  qui 
se  trouvât  alors  disponible,  en  disant, 
comme  pour  justifier  son  impolitesse  ap- 
parente :  «•  Or,  par  droit  et  par  raison, 
charbonnier  est  maître  en  sa  maison.* 
Le  roi  reconnut  sans  hésiter  la  parfaite 
convenance  de  Tadage ,  s'assit  comme  il 
put,  et  n'en  dtna  pas  moins   de  bon 
appétit.   Le   lendemain    matin,   Fran- 
çois 1^%  retrouvé  par  sa  suite  et  reconnu 
par  le  charbonnier,  récompensa  celui- 
ci  du  bon  accueil  qu'il  lui  avait  fait,  et 
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ne  lui  fit  point  un  crime  d'avoir  profité 
a  son  avantage  du  proverbe  cité  si  fort 
à  propos. 

Cela  prouve  que  François  !<"*  avait  à 
la  fois  de  Pespril  et  de  la  bonté;  cela 
pourrait  aussi  nous  faire  croire  que  le 
cliarbonnier  ne  faisait  que  citer  un  pro- 
verbe déjà  connu,  dont  il  n'était  pas 
l'inventeur,  et  dont  la  vérité  était  dès 
lors  suffisamment  établie.  Cette  vérité 
n'a  pas  besoin  de  démonstration  ;  car  il 
est  évident  que  ,  roi  ou  charbonnier, 
chacun  a  parfaitemçnt  le  droit  d'être 
maître  chez  lui. 

La  fol  du  oharbonnler. 

On  désigne  ainsi  une  foi  naïve^  qui  se 
soumet  simplement ,  sans  résistance, 
sans  commentaires,  sans  condition ,  à 
l'autorité  et  aux  prescriptions  de  TÉ- 
glise.  On  trouve  dans  les  légendes  l'anec- 
dote qui  a  certainement  donné  nais- 
sance à  cette  locution  : 

«  Le  diable  eut  l'idée  de  tourmenter  de 
quelques-unes  de  ses  malices  habituel- 
les la  conscience  d'un  pauvre  charbon- 
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nier  qui  vivait  seul  au  milieu  d'une 
iofél  :  «  Que  crois-lu  ?  »  lui  dil-il  d'un 
air  à  la  fois  impérieux  et  câlin.  —  «  Je 
crois  ce  que  l'Eglise  croit,  >•  répondit 
naïvement  le  charbonnier.  —  «Eh  bien  ! 
et  rÉglise,  que  croit-elle?  —  Elle  croit 
ce  que  je  crois.  ^  Le  diable  n'eut  plus 
rien  à  dire  et  se  relira,  assure-l-on,  assez 
honteux  d'avoir  été  vaincu  par  la  sim- 
plicité du  pauvre  homme. 


charité  bien  ordonnée  oommenoe  par  sol- 

mémo. 

Cette  maxime,  prise  dans  son  ^ens  le 
plus  général,  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire, car  elle  est  parfaitement  entendue 
et  surtout  pratiquée  par  tout  le  monde, 
l'homme  étant,  dans  son  égolsme  natif, 
naturellement  porté  à  se  préférer  à  tout 
le  monde. 

Interprétée  dans  un  sens  un  peu  dé- 
tourné, et  légèrement  ironique,  elle 
s'applique  souvent  fort  à  propos  aux 
gens  qui  se  donnent  la  liberté  d'offrir 
aux  autres  des  leçons  et  des  conseils 
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dont  eux-mêmes  ils  auraieni  encore  plus 
grand  besoin. 

Les  Anglais  ont  un  proverbe  analogue 
dans  leur  langue  ;  mais  la  formule  qui 
sert  chez  eux  à  exprimer  la  même  |>en- 
sée  lui  donne  une  étendue  et  une  signifi- 
cation que  ce  proverbe  n'a    pas  chez 
nous  :  Charité  commence  au    logis , 
disent-ils  ;    et  je  crois    qu'il  faut    en- 
tendre par  \h  «  que  ce    n'est  pas  tout 
de  se  montrer  bon,  aimable,   bienveil- 
lant ,   charitable   à    Texlérieur ,    mais 
qu'il  faut  regarder   comme  le  premier 
et  le  plus  sérieux    des    devoirs    d*un 
honnête  homme  de    se  montrer    d'a- 
bord bon  mari,  bon  père,  bon  maître 
chez  lui,  avant  de  chercher  à  mériler 
celte  réputation  hors  de  chez  lui.  »  En 
effet,   «  se  montrer  aimable  au  logis  « 
est  une  vertu  de  tous  les  jours  et  de  tous 
les  instants,  plus  difficile,  plus  méritoire 
que  de  faire  de  temps  à  autre,  avec  un 
certain  éclat,  quelques  actes  de  bienfai- 
sance et  de  charité. 
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Mettre  la  oUamie  devant  lesbonfs. 

Tout  le  monde  se  moquerait  d'un  la- 
boureur qui  commettrait  l'erreur  ab- 
surde et  impossible  que  suppose  ce  pro- 
verbe connu,  et  la  plupart  des  gens  qui 
sont  les  premiers  à  rire  de  cette  image 
ridicule  n'en  font  pas  moins  tous  les 
jours  des  projets  ou  des  folies  qui  rap  - 
pellent  ce  proverbe.  Savoir  mettre  de 
l'ordre  dans  ce  que  Ton  fait,  connaîlre 
exactement  le  point  précis  où  doit  com- 
mencer une  entreprise  pour  en  assurer 
le  succès,  constitue  une  véritable  science 
qui  n'appartient  qu'aux  bons  esprits,  ce 
qui  veut  dire  qu'elle  n'est  pas  très-com- 
mune. 

'        .    Ghartraln  Tllaiii. 

Vilain  se  prend  ici  dans  le  sens  d'a- 
vare^  ou  économe  jusqu'à  la  lésinerie. 

C'est  là  un  de  ces  dictons  inventés  par 
la  malignité  et  colportés  par  elle.  Ces 
qualifications  absolues  et  générales,  at- 
tribuées à  tous  les  habitants  d'un  pays. 
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d'une  ville  quelconque,  sontpresque  tou- 
jours des  injuslices.  On  sait  qu'un  An- 
glais passant  à  Biois ,  ayant  trouvé  dans 
rhôtesse  que  le  hasard  lui  avait  donnée 
une  femme  d'un  blond  très-hasardé  et 
d'un  caractère  un  peu  aigre,  avait  inscrit 
sur  ses  tablettes  ce  soutenir  un  peu  tran- 
chant :  «  Nota  qi^à  Blois  toutes  les 
femmes  sont  rousses  et  acariâtres,  ■ 
Le  dicton  relalif.aux  habitants  de  Char- 
tres a  probablement  une  origine  analo- 
gue et  ne  mérite  pas  pl4is  de  confiance. 

On  assure  toutefois  qu'en  général  les 
habilaots  de  Chartres  sont  réellement 
fort  économes^  et  c'est  sans  doute  à  cause 
de  cela  que  quelque  prodigue  les  aura 
désignés  sous  le  nom  de  vilains. 

Le  ohanohie  de  Chartres 
Peat  Joaer  aux  dés  et  aox  cartes. 

Dicton  fort  ancien,  qui  se  trouve  dans 
les  plus  vieux  recueils  de  proverbes  et 
qui  rappelle  indirectement  Timportancè 
qu'avait  acquise  autrefois  le  chapitre  de 
l'église  de  Chartres,  dont  les  prébendes 
étaient  nombreuses  et  fort  largement  ré- 
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tribuées.  H  en  résultait  que  les  chanoines 
de  ce  chapitre  jouissaient  d'une  grande 
aisance  et  d'un  loisir  que  le  proverbe 
les  accusait,  à  tort  sans  doute,  d'em- 
ployer d'une  manière  assez  profane.  Au- 
jourd'hui, ce  proverbe  ne  serait  plus  de 
mise  ;  il  n'y  a  plus'à  Chartres  qu'un  très- 
petit  nombre  de  chanoines  médiocrement 
rétribués,  et  qui  savent  pieusement  et 
chrétiennement  utiliser  leurs  loisirs.  Le 
proverbe  que  nous  citons  n'est  donc 
qu'un  souvenir  historique. 

Si  la  ville  de  Chartres  a  perdu,  comme 
beaucoup  d'autres,  ses  grands  établisse- 
ments religieux,  elle  a  du  moins  con- 
servé, comme  un  noble  et  précieux  sou- 
venir de  la  foi  et  de  la  piété  d'une  autre 
époque,  sa  magniGque  cathédrale  qu'ad- 
mirent encore  ceux  môme  qui  ont  laissé 
s'échapper  de  leur  âme  le  sentiment  dont 
elle  est  le  vivant  symbole. 

Autant  vaut  celui  qui  obasse  et  rien  ne  prend, 
comme  oelui  qui  lit  et  rien  n'entend. 

Aphorisme  très-ancien  et  d'une  vérité 
à  la  portée  de  tous.  A  vrai  dire^  si  j'avais 
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à  faire  un  choix  entre  les  deux  inconvé- 
nients signalés  ici,  j'aimerais  mieux  en« 
core  être  un  chasseur  maladroit  qu'un 
lecteur  inintelligent  ou  inattentif.  Dans 
le  premier  cas,  j'aurais  au  moins  donné 
^  mon  corps  un  exercice  que  le  grand 
air  rend  sain  et  salutaire  ;  dans  le  se- 
cond, j*auraii  perdu,  sans  espoir  de  re- 
tour, un  temps  qui  eût  pu  6tre  mieux 
employé. 

AbonohatboDrat. 

Locution  un  peu  triviale  qui  s'emploie 
fort  heureusement  pour  faire  entendre 
que  deux  adversaires  qui  se  trouvent  en 
présence  sont  de  force  à  lutter  l'un  con- 
tre l'autre.  Nos  aïeux  disaient  la  même 
chose  plus  noblement,  en  faisant  appel 
au  souvenir  des  romans  de  chevalerie  : 

•Un  Roland  pour  uo  OlWier. 

On  sait  que  ces  deux  héros,  plus  ou 
moins  fabuleux,  jouent  un  grand  rôle 
dans  ces  anciennes  fictions  chevaleres- 
ques qui  faisaient  les  délices  de  nos  pères. 
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Ces  proverbes  sont  susceptibles  de  nom- 
breuses applicalions  ;  j'en  citerai  une 
qui  me  parait  fort  heureuse  : 

Une  femme  qui  n'était  plus  très-jeune, 
mais  dont  les  charmes  avaient  encore  de 
la  fraîcheur  et  de  l'éclat,  ne  voyait  pas* 
sans  quelque  inquiétude  les  succès  que 
sa  belle  Hlle,  dans  toute  la  fleur  de  ses 
vingt  ans,  obtenait  dans  le  grand  monde. 
Un  jour  que  celle-ci  se  disposait  à  aller 
au  bal,  et  jetait,  avant  de  partir,  un  der> 
nier  coup  d'œil  sur  la  glace,  pour  juger 
de  l'effet  de  sa  toilelle  :  —  «  Que  donne- 
riez'vous,  ma  fille,  pour  avoir  ma  figure, 
dit  la  belle-mère  moitié  sérieusement, 
moitié  sous  forme  de  plaisanterie.  — 
Moi  !  madame,  répondit  la  jeune 
femme  ;  ce  que  vous  donneriez  pour 
avoir  mon  âge.  »  La  réponse,  si  je  ne  me 
trompe,  valait  mieux  que  la  demande. 

chat  éohandé  craint  l'eau  ftro'ide. 

Gela  est  vrai  du  chat  surtout,  on  ne 
saurait  le  nier.  C'est  un  animal  prudent 
et  avisé  que  l'expérience  a  rendu  défiant. 
Mais,  quoiqu'on   cite  fréquemment   ce 
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proverbe  el  que  personne  n*en  conteste 
l'exactitude,  il  n'est  pas  rare  de  voir  une 
foule  de  gens  s'exposer  de  nouveau,  avec 
une  aveugle  imprudence,  à  des  dangers 
dont  ils  ont  déjà  été  la  victime. 

Ovide  a  dit  quelque  part,  dans  le  même 
sens  :  «  qu'un  homme  qui  a  fait  naufrage 
redoute  la  mer,  alors  même  qu'elle  est 
calme,  »  ce  qui  n'est  pas  non  plus  très- 
exact,  car  il  y  a  bien  peu  de  gens  qui 
n'aient  affronté  qu'une  seule  fois  les  dan- 
gers d'un  voyage  maritime. 

Ce  proverbe  n*est  donc  vrai  qu'en  tant 
qu'il  s'applique  aux  aniiÀaux  qui  sont 
dirigés  par  un  instinct  quelquefois  plus 
sur  que  la  raison  humaine,  et  aux  hom- 
mes qui,  par  exception,  savent  profiter 
des  leçons  de  Texpérience. 

U  est  dn  naturel  du  ohat,  il  retombe  toujours 
sur  ses  pieds. 

Dicton,  fondé  sur  l'observation,  qui 
peut  s'appliquer  fort  heureusenient  à  un 
grand  nombre  de  personnages  qui  savent, 
en  tout  temps  et  en  toute  affaire,  se  tirer 
des  plus  grandes  difficultés  avec  une  ai- 
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sance,  une  dextérité  qui  fait  bien  plus 
l'éloge  de  leur  esprit  que  celui  de  leur 
conscieDce. 


Quand  le  obat  n'y  est  pas  les  sooris  dansent. 

s 

On  veut  dire  par  là  que  les  faibles  ont 
besoin  d'être  gouvernés,  et  que  les  en* 
fants,  les  hommes,  les  peuples  mêmes, 
dégagés  de  tout  frein,  de  toute  surveil- 
lance^ se  laissent  entraîner  à  tous  les 
désordres,  à  toutes  les  extravagances,  à 
tous  les  crimes  auxquels  laisse  place  et 
donne  entrée  une  indépendance  aveugle, 
sans  règle  et  sans  mesure.  Dans  ces  crises 
fatales,  on  se  croit  parfaitement  libre 
pendant  quelques  heures,  pendant  quel- 
ques jours;  mais  Texpérience  et  le  mal- 
heur surtout  ne  tardent  pas  à  démontrer 
que  la  licence  n'est  pas  la  liberté,  et 
qu'une  association  quelconque,  d'hom- 
mes ou  d'enfants,  a  besoin  d'être  dirigée 
pour  durer  et  pour  vivre.  Dans  les  temps 
de  révolution,  une  pareille  vérité  est  si 
évidente  qu'il  est  superflu  4e  la  démon- 
trer. 
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le  réveillez  pas  le  eliat  qni  dtrt. 

CoDseil  prudent,  qu*il  est  bon  de  sui- 
vre, auquel  j'en  ajouterai  un  autre  : 

Déliez- vous  du  chat  même  quand  il  dort. 

Car,  s'il  en  faut  croire  la  Fontaine, 
le  chat  est  un  animal  perfide  qui  sait 
feindre  admirablement,  et  qui  n'est  sou- 
vent jamais  plus  éveillé  que  lorsqu'il 
semble  tout  à  fait  endormi.  En  d'autres 
termes  :  «  N'éveillez  pas  le  méchant, 
mais  tenez- vous  en  garde  contre  lui, 
même  pendant  son  sommeil.  » 

Un  poëte  oriental  a  dit  dans  un  autre 
sens  : 

N'éveillez  pas  le  tyran  qui  dort,  car  soo  sommeil 
fait  le  repos  des  justes. 

Château  pris,  ville  rendae. 

On  entend  ici  par  ce  mot  un  château 
fort,  une  citadelle  destinée  à  proléger, 
à  défendre  une  ville  auprès  de  laquelle 
elle  se  trouve  placée,  il  est  hors  de  doute 
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que,  la  ciladelle  prise,  la  ville  ne  peut 
plus  opposer  de  résistauce  aux  forces  de 
l'ennemi. 

11  est  de  chàteandmi,  il  entend  à  demi-mot.! 

Dicton  très- flatteur  pour  les  habitants 
de  celte  petite  ville  du  département 
d'Eure-et-Loir,  car  il  rappelle  un  pro- 
verbe connu  qui  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire : 

A  bon  eotendeur,  demi-mot. 


Châteanlandon. 

Petite  ville,  grand  renom  ; 

Personne  n'y  passe  qui  n'ait  son  lardon. 

Chàteaulandon  est  une  petite  ville  du 
département  de  Seine-et-Marne.  11  paraît 
que  ses  habitants  ont  depuis  longtemps 
la  réputation  d'être  fort  épilogueurs,  car 
on  trouve  dans  un  recueil  de  pièces  de 
théâtre  du  quinzième  siècle,  les  quatre 
vers  suivants,  qui  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  : 
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Il  fut  né  à  Châteaulandoa. 

Sire,  pour  Dieu,  ne  vous  déplaise, 

Jamais  il  ne  dorniiroil  aise 

S'il  ne  mocquoit,  c'est  sa  nature  (1). 

Je  ne  saurais  dire  si  le  dicton  est  aussi 
vrai  de  nos  jours  qu'il  paraît  Tavoir  été 
autrefois. 

Faire  des  châteaux  en  Espagne. 

Faire,  en  imagination,  de  beaux  pro- 
jets qui  ne  peuvent  se  réaliser.  C'est  là, 
du  reste,  un  plaisir  que  peu  de  personnes 
se  refusent,  et  d'autant  plus  innocent 
qu'il  coûte  fort  peu ,  et  que  souvent 
même  il  a  le  mérite  de  faire  oublier, 
pour  quelques  instants,  aux  malheu- 
reux, leur  situation  véritable. 

On  assure  qu'il  n'existe  en  Espagne 
qu'un  très-petit  nombre  de  vrais  châ- 
teaux, si  même  il  y  en  a  un  seul  digne 
de  ce  nom  ;  c'est  ce  qui  a  fourni  Tocca- 
sion  d'appeler  châteaux  en  Espagne 

[{)  Mystères  inédits  du  quinzième  sifcte,  pu- 
bliés par  Achille  Jubinal,  tome  I,  page  263. 
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des  piajets,  des  invenlions  sans  fonde- 
ment el  sans  réalité. 

Qai  aime  bien  châtie  bien. 

Maxime  de  l'Ëcriture  sainle  donl  doi- 
vent êlre  pénétrés  tous  ceux  qui  sont 
ciiargés  de  la  direction  d'aulrui.  Il  est 
utile  toutefois  de  faire  observer  ici  que 
le  mot  châtier  doit  s*enleadre,  noo  pas 
tout  à  fait  dans  le  sens  de  frapper^  pu- 
nir, mais  dans  son  acception  primitive 
de  corriger. 

Quand  on  aime  réellement  et  dans  le 
sens  religieux  de  ce  mol,  on  cherche  à 
rendre  meilleurs  ceux  qu'on  aime,  et 
Ton  n'épargne  rien,  même  les  châtiments, 
pour  les  maintenir  ou  les  faire  rentrer 
dans  la  bonne  voie.  Le  contraire  serait 
un  acte  de  faiblesse  condamnable,  et 
nuisible  même  à  ceux  que  l'on  croit  ser- 
vir. C'est  dans  ce  sensquel'on  a  pu,  que 
l'on  peut  dire  avec  vérité,  que  Dieu 
châtie  ceux  qu'il  aime,  ce  qui  signifie 
qu'il  les  soumet  à  des  épreuves  qui  ont 
pour  but  d'épurer  et  de  perfectionner 
leipr  veri.M. 
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Un  aulre  proverbe  vulgaire  et  un  peu 
trivial  exprime  une  idée  analogue  : 

Mère  trop  piteuse  fait  souvent  sa  fille  teigneuse. 

Ce  qui  veuldire  que  plus  d'une  mère 
a  fait  le  malheur  de  sa  fille  par  une  fai- 
blesse ridicule  et  une  indulgence  que  je 
ne  crains  pas  d'appeler  coupable. 

Il  fant  laisser  suer  ceax  qui  ont  ohand  et 
trembler  ceux  qui  ont  froid. 

C'est  là  une  assez  étrange  manière 
de  dire  qu'il  faut  laisser  agir  chacun 
comme  il  l'entend  et  éviter  de  se  mêler 
des  affaires  d'autrui.  11  ne  faudrait 
pourtant  pas,  et  dans  toute  circonstance, 
prendre  à  la  lettre  ce  dicton ,  qui  sem- 
ble être  la  devise  de  l'égoïste  ;  car  il  y  a 
des  occasions  où  la  charité  nous  com- 
mande de  porter  secours  à  ceux  qui  ont 
besoin  d'aide,  et,  par  conséquent,  de 
procurer  un  peu  de  fraîcheur  b  ceux  qui 
suent,  ou  de  réchauffer  ceux  qui  ont 
froid. 


132  L\    FLEUR 

Tel  croit  se  cbauffer  qni  se  brûle. 

Avertissement  donné  aux  étourdis  qui 
se  laissent  emporter  vers  ce  qui  leur  plaîl, 
par  une  ardeur  irréfléchie  qui  n'alteod 
pas,  qui  dédaigne  même  les  conseils  de 
la  prudence  et  de  la  raison.  Cet  empres- 
sement aveugle  que  l'on  met  à  se  satis- 
faire a  perdu  une  foule  de  gens  (jui,  au 
lieu  du  plaisir  qu'ils  cherchaient,  n'oot 
trouvé  presque  toujours  que  la  douleur, 
la  déception  ou  le  remords. 

ED  chemin  battu  il  ne  orolt  point  d'herbe. 

Ce  dicton  peut  s'entendre  de  deux  ma- 
nières :  il  signifie,  selon  les  uns,  que 
dans  une  profession  où  les  concurrents 
sont  très-nombreux,  il  n'y  a  que  peu  de 
chose  à  faire  pour  les  nouveaux  venus, 
de  même  que  dans  une  prairie,  il  n'y  a 
place  que  pour  un  certain  nombre  d'a- 
nimaux. 

D'autres  pensent  que  ce  proverbe  veut 
dire  que,  dans  un  esprit  occupé  de  choses 
utiles  et  sérieuses,  il  n'y  a  point  de  place 
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pour  les  mauvaises  pensées,  qui  sont 
comme  les  mauvaises  herbes  de  oolre 
âme,  ce  qui  reviendrait,  d'une  manière 
un  peu  détournée,  il  est  vra|^  à  cet  autre 
proverbe  plus  connu  : 

L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  Tîees. 

Je  crois  que  les  deux  interprétations 
sont  admissibles. 


Ma  chemise  me  touche  de  pliif  près  igaB 

habit. 


On  disait  autrefois  :  que  mon  pour- 
point.  Le  pourpoint  était,  comme  Tba* 
bit,  un  vêtement  de  dessus  qui  n'est  plus 
en  usage  aujourd'hui. 

Ce  proverbe  nous  vient  des  Latins^  et 
on  le  trouve  textuellement  dans  les  O^ 
médies  de  Plante.  Il  signifie  qu'il  y  a  dans 
nos  relations  de  famille  ou  de  société  di- 
versdegrés  d'affection  et  d'intimité  qui  se 
règlent  sur  le  plus  ou  moins  de  conve- 
nances personnelles^  sur  le  plus  ou  moins 
de  sympathie.  On  ne  saurait  aimer  tout 
le  monde  au  méfme  degré ,  et  le  c<eur  le 
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plus  riche  en  atTeclions  ne  peul  cependaDv 
donner  qu'à  quelques-uns  ces  trésors  de 
tendresse  et  de  dévouement  qui  consti- 
tuent la  véritable  amitié. 

Ta  chemise  ne  saobe  ta  guise. 

■s 

Proverbe  qui  doit  son  origine,    sans 
doute,  à  un  mot  célèbre  du  Romain  Mé- 
tellus,  qui  disait  énergiquement,  dans 
une  circonstance   importante,  que  s'il 
pouvait   penser  que  sa  chemise  con- 
nût son  secret,  il  la  brûlerait  sur-le- 
champ.  Au    dix -huitième  siècle,     un 
homme  d'État  espagnol  que  Ton  a  vu 
ambassadeur  en  France,  le  comte  d'A- 
randa,  disait  plus  simplement  :  «  que  Tu- 
nique moyen  de  garder  un  secret  était  de 
ne  le  confier  à  pei'sonne.  »  Et  cela  est 
d'une  grande  vérité.  Le  secret  est  l'âme 
des  grandes  affaires,  et  le  plus  sûr  élé- 
ment de  leur  succès.  Malheureusement, 
le  nombre  des  hommes  qui  savent  gar- 
der un  secret  est  bien  petit,  car  la  vanité 
et  le  besoin  de  parler  sont  deux  grands 
obstacles  à  la  discrétion.  Nous  avons  un 
autre  proverbe  qui  exprime  la  même 
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pensée  d'une  manière  un  peu  moins  ab- 
solue : 

Secret  de  deux,  secret  de  Dieu  ; 
Secret  de  trois,  secret  de  tous. 

A  méchant  obeval  bon  éperon. 

Conseil  bon  à  suivre,  mais  dont  il  est 
nécessaire  d'user  avec  intelligence  et  ré- 
flexion. Il  y  a  tel  animal  vicieux  que 
Ton  rendrait  plus  mauvais,  plus  rétif  en- 
core en  le  maltraitant  sans  mesure,  tan- 
dis qu'on  parvient  sans  peine  à  le  rendre 
meilleur  par  un  usage  bien  entendu  du 
fouet  et  de  Téperon.  Celte  prescription 
peut  s'appliquer  à  bien  d'autres  animaux 
qu'au  cbeval. 

Quelques  observateurs  prétendent  que 
le  meilleur  cheval  même  a  besoin  d'éperon . 
Je  suis  assezde  leur  avis;  il  faut  à  tous  les 
êtres,  aux  êtres  privés  déraison  surtout, 
un  stimulant  pour  les  faire  agir. 

Dans  un  autre  ordre  d'animaux,  le  pe- 
tit nombre  peut  se  conduire  par  la  rai- 
son ;  le  grand  nombre  ne  se  laisse  mener 
que  par  la  force. 
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On  change  souvent  son  obeval  borgne  oontre 
nn  avengle. 

On  trouve  cela  ridicule,  presque  im- 
possible, et  pourtant  il  est  très-peu  de 
gens  assez  prudents,  assez  raisonnables 
pour  échapper  à  la  juste  application  de 
ce  proverbe.  Nous  sommes^  en  général, 
de  si  médiocres  appréciateurs  de  ce  que 
nous  possédons,  nous  sommes  tellement 
amateurs  de  la  nouveauté ,  que  nous 
échangeons  le  plus  souvent  une  prospé- 
rité réelle  contre  un  bonheur  idéal  qui 
n'existe  que  dans  notre  imagination  et 
nos  espérances.  C'est  là  l'origine  d'une 
foule  de  déceptions  de  tout  genre  et  le 
résultat  de  presque  toutes  les  révolu- 
tions. 

Il  est  bon  cheval  de  trompette,  il  ne  a'efflraye 
pas  dn  brait. 

On  dit  cela  d'un  homme  résolu  que  ne 
peuvent  effrayer  les  menaces,  et  qui 
poursuit  l'exécution  de  ses  projets  mal- 
gré les  injures  des  méchants  et  les  cla- 
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meurs  de  l'envie.  Les  caractères  de  cette 
trempe  ne  sont  pas  très-communs;  car  il 
arrive  cliez  beaucoup  de  gens  que  cette 
fermeté  apparente  dégénère  en  entête- 
ment et  devient  alors  un  défaut  au  lieu 
d'être  une  qualité.  La  fermeté  est  la  per- 
sistance dans  un  sentiment  raisonnable; 
Tentêtement  n*est  que  la  ténacité  d'un  sot 
pour  une  résolution  que  rien  ne  justifie. 
Les  termes  dans  lesquels  est  exprimé 
le  proverbe  font  allusion  h  l'habitude 
que  prend  un  cheval  qui  vit  au  mi- 
lieu des  camps  de  ne  s'effrayer  ni  du  tu- 
multe des  gens  de  guerre  ni  du  bruit 
des  armes. 


A  olievai  donné  on  ne  regarde  pas  à  la  bonohe 
(on  à  la  bride). 

Il  serait  ridicule,  injuste  même,  de  re- 
garder de  trop  près  à  la  valeur,  à  la 
qualité  des  présents  qu'on  reçoit.  11  n'y 
a  que  les  sots  qui  osent  se  montrer  diffi- 
ciles, en  pareille  circonstance.  Ce  dic- 
ton est  bien  ancien,  car  saint  Jérôme  le 
cite  dans  une  de  ses  lettres  comme  très- 
répandu  de  son  temps. 
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00  mors  doré  ne  rend  pas  le  oheral  mell- 

lenr. 

VariaDtc  du  proverbe  coduu  :  «  ) 'ba- 
bil ne  fait  pas  le  moine,»  qui  rappelle  en 
même  temps  lAne  chargé  de  relii^ues, 
et  les  deux  vers  de  La  Foolaine  : 

D'un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu'on  salue. 

Il  est  vrai  que,  pour  beaucoup  de 
gens,  Tor  remplace  tout,  jusqu'à  la 
vertu  ;  semblables,  en  cela,  à  ce  peintre 
de  l'antiquilé  qui,  voulant  rivaliser  avec 
Âpelles,  avait  peint  une  Vénus  couverte 
d'or  et  d'habits  somptueux,  et  la  mon- 
trait avec  fierté  à  son  rival  :  «  Tu  l'as 
faite  riche,  lui  dit  Apelles^  parce  que  tu 
n'as  pas  su  la  faire  belle.  » 

Jamais  obeval,  ni  méchant  homme, 
l'amenda  pour  aller  a  Borne. 

Dicton  satirique  qui  rappelle  les  nom- 
breux pèlerinages  qui  se  faisaient  à 
Rome  dans  les  temps  anciens ,  et  qui  dut 
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probablement  son  origine  aux  abus  qui 
en  étaient  résullés.  Ces  pèlerinages,  en 
effet,  entrepris  d'abord  par  dévotion  et 
accomplis  avec  une  ferveur  édifiante, 
avaient  fini,  avec  le  temps,  par  dégénérer 
en  parties  de  plaisir,  quelquefois  de  dé- 
bauches, qui  occasionnaient  de  grands 
scandales,  et  donnaient,  par  conséquent, 
une  assez  mauvaise  Idée  de  ceux  qui  y 
prenaient  part.  De  la,  cet  autre  proverbe 
qui  confirme  et  explique  en  quelque 
sorte  le  premier  : 

Le  ioap  alla  à  Rome;  il  y  laissa  de  soo  puii,  et  riea 
de  ses  coutuoies. 

w  Un  poeie  du  dix-septième  siècle  a  dit 
dans  le  même  sens  : 

Rarenu-Dt  é  courir  ie  monde 
On  devient  plus  homme  de  bien. 


a  est  aisé  d'aller  a  pted  qaaad  #a  tient  sea 
dieval  par  U  bride- 
On  se  ^oumet  sans  trop  de  |>eiu«  ii 
quelque  fatigue,  qu9iid  on  ie  fait  libn'  - 
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ment  el  sans  y  être  contraint,  quand  on 
est  sûr,  d'ailleurs,  de  n'en  prendre  qu'à 
son  aise  et  autant  que  cela  plaît  ;  mais, 
dans  ce  cas,  il  serait  souverainement  ri- 
dicule de  chercher  à  s'en  faire  un  mérite. 

Il  n'est  si  bon  cheval  qui  ne  bronche. 

Nul  homme  ne  peut  se  croire  si   par 
fait,  nul  homme  ne  saurait  être  si  pru- 
dent et  si  éclairé  qu'il  ne  se  trompe  sou- 
vent, ou  qu'il  ne  fasse  au  moins  quelque 
faute.  On  dit  encore  dans  le  même  sens  -. 

41  n'est  si  bon  charretier  qui  ne  verse. 

On  ne  saurait  nier  que  cet  aphorisme 
soit  parfaitement  juste.  Nous  devons 
donc  en  tirer  cette  conclusion ,  que , 
comme  personne  de  nous, n'est  ni  infail- 
lible, ni  impeccable,  nous  devons  à  tous 
les  hommes  une  indulgence  dont  nous 
avons  toujours  besoin  pour  nous-mêmes. 

Les  chevanx  courent  les  bénéfices,  les  Anes 
les  attrapent. 

Proverbe  Irès-ahcien   qui  n'est  plus 
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vrai  dans  sa  forme,  ihais  qui  Test  encore 
parfaitement,  et  qui  le  sera  longtemps, 
sans  doute,  dans  le  fond.  Il  n'y  a  plus  de 
bénéfices  aujourd'hui,  mais  nous  avons 
encore  des  chevaux  et  des  ânes,  et  les  al- 
lures des  uns  et  des  autres  sont,  de  nos 
jours,  ce  qu'elles  étaient  autrefois.  Gela 
veut  dire  que  les  faveurs  ou  les  honneurs 
ne  vont  pas  toujours  aux  plus  dignes,  et 
cet  aphorisme  ne  manquera  jamais  d'ap- 
plication. 

A  qui  s'en  prendre  de  cette  imperfec- 
tion de  nos  institutions  sociales?  au 
pouvoir?...  Mais  par  sa  situation  même, 
il  est  constamment  exposé  à  Terreur.  Je 
ne  voudrais  pas  jurer  que  le  bon  roi 
Louis  Xll,  à  qui  Ton  attribue  la  création 
de  ce  proverbe  satirique,  se  crut  lui- 
même  exempt  de  tout  reproche  à  cet 
égard.  N'accusons  personne  en  particu- 
lier des  infirmités  générales  de  notre  na- 
ture; disons  seulement  que  l'expérience 
de  tou£  les  temps  a  démontré,  d'une  ma- 
nière évidente,  que  le  mérite  n'a  que  ra- 
rement le  talent  de  se  faire  reconnaître 
et  apprécier,  tandis  que  l'ignorance,  qui 
sent  parfaitement  sa  faiblesse,  supplée 
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ordinairemenl  a  cef  qui  lui  manque  eu 
valeur  réelle  par  un  savoir-faire  et  une 
aptitude  pour  l'intrigue  qui  lui  tiennent 
lieu  de  toute  autre  vertu,  et  qui  expli- 
queilt,  sans  la  justifier,  la  préférence 
qu'elle  obtient  presque  toujours  sur  des 
concurrents  plus  dignes  et  moins  adroits. 

OA  la  obëvre  est  attachée  il  faut  qu'elle 

bronte. 

Dicton  qui  s'applique  ordinairement  à 
la  femme  malheureuse  en  ménage,  parce 
que  l'on  admet,  comme  une  vérité  In- 
contestable, que  la  femme  est  toujours 
dans  la  dépendance  absolue  des  volontés 
de  son  mari,  quoique  le  contraire  arrive 
quelquefois  ;  mais,  comme  on  dit,  l'ex- 
ception ne  fait  que  conQrmer  la  règle,  et 
l'on  ne  peut  nier  que  celle  règle  n'existe, 
au  moins  dans  l'Évangile  et  dans  le 
Gode. 

U  fant  savoir  ménager  la  obdvre  et  le  ohon. 

Allusion  proverbiale  à  un  problème 
arithmétique  dans  lequel  figure  un  bâte- 
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lier  chargé  de  transporter  à  l'autre  rive 
d'un  fleuve  une  certaine  quantité  de  chè- 
vres et  un  certain  nombre  de  choux,  de 
manière  à  ce  que  ceux-ci  ne  puissent 
être  mangés  parcelles-là.  II  y  parvient  à 
l'aide  de  quelques  combinaisons  ingénieu- 
ses et  de  voyages  fréquemment  répétés. 

Ce  problème  a,  comme  on  voit,  donné 
lieu  à  un  proverbe  qui  renferme  un  con- 
seil bon  à  suivre  dans  l'occasion,  mais 
que  l'égoïsme  et  l'esprit  d'intrigue  ont 
souvent  interprété  d'une  manière  assez 
peu  édifiante.  Aux  époques  d'agitations 
sociales  et  de  tourmentes  politiques,  il 
n'y  a  que  trop  de  gens  qui  savent  habi- 
lement ménager  la  chèvre  et  le  chou, 
et  qui  connaissent  parfaitement  l'art  de 
se  rendre  successivement  agréables,  né- 
cessaires même  à  tous  les  partis  qui 
possèdent  tour  à  tour  le  pouvoir. 
Sans  doute,  il  ne  saurait  ôlre  interdit, 
dans  les  circonstances  difficiles,  d'user 
de  prudence  et  même  d'une  certaine 
adresse  pour  assurer  son  repos  ;  mais  l'a- 
dresse d'un  honnête  homme  ne  doit,  dans 
aucun  cas,  ressembler  aux  manœuvres 
d'un  intrigant  ou  d'un  fripon. 
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Antant  dépend  cbiche  qne  large. 

Un  avare  dépense  souvent  tout  aulanl 
qu'un  homme  libéral,  c'est-à-dire  que 
les  lésineries  honteuses  d'un  avare  ne 
lui  donnent  aucun  profit.  11  y  a  même,  il 
faut  le  dire,  certaines  dépenses  obliga- 
toires et  indispensables^  qui,  faites  en 
temps  utile,  sont  moins  onéreuses  qu'el- 
les ne  le  deviennent  plus  tard.  Savoir 
dépenser  à  propos  est  presque  toujours 
une  véritable  économie,  mais  c'est  là  ce 
que  l'avarice  ne  saurait  comprendre. 

Le  mot  chiche,  peu  usité  aujourd'hui, 
signifie  avare,  et  le  mol  large  se  pre- 
nait autrefois,  et  se  prend  encore  quel- 
quefois dans  le  sens  de  généreux. 

Il  ressemble  an  ohlen  de  Jean  de  Vivelle,  qui 
s' enfuit  qnand  on  l'appelle. 

On  a  cherché  et  l'on  a  cru  trouver 
dans  certains  faits  qui  appartiennent  à 
l'histoire  de  France  l'origine  de  ce  dic- 
ton vulgaire,  dont  le  sens  est  parfaite- 
ment connu. 
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Selon  quelques  écrivains,  un  duc  de 
Montmorency,  au  moment  où  la  guerre 
allait  recommencer  entre  Louis  XI,  roi 
de  France,  et  Charles  le  Téméraire,  duc 
de  Bourgogne,  somma  ses  deux  tils,  dont 
Tun  était  Jean,  seigneur  de  Nivelle,  de 
quitter  la  Flandre  et  de  venir  se  ranger 
sous  la  bannière  du  roi  de  France,  leur 
légitime  seigneur  et  souverain.  Jean  de 
Nivelle  et  son  frère  n'ayant  tenu  compte 
de  cette  sommation,  leur  père  les  traita 
de  chiens  et  les  déshérita. 

Selon  d*autres,  un  Jean  de  Montmo- 
rency, seigneur  de  Nivelle,  ayant  donné 
un  soufflet  à  son  père,  fut  cité  devant  le 
parlement  pour  répondre  de  cette  action 
criminelle  ;  mais,  au  lieu  d'obéir  à  la  ci- 
tation, il  s'enfuit  à  la  hâte  et  refusa  ainsi 
de  se  soumettre  à  la  loi.  Dès  lors,  il  fut 
traité  de  lâche  et  de  chien,  à  cause  de 
son  crime  et  de  sa  fuite  qui  le  condam* 
natent. 

Tout  cela  peut  être  vrai,  et  donnerait 
h  notre  proverbe  une  origine  assez  illus- 
tre ;  mais  je  trouve  dans  un^  recueil,  déjà 
ancien,  de  proverbes  italiens,  un  dicton 
tout  à  fait  analogue  à  celui-ci  et  conçu 

10 
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daos  les  termes  suivanls  :  //  ressemble 
au  chien  du  curé  Arlotto,  qui  s'enfuit 
aussitôt  qu'on  l'appelle.  Il  n'est  guère 
probable  que  les  Italiens  aient  fait  un 
proverbe  vulgaire  d*un  dicton  historique 
qui  nous  appartiendrait,  si  toutefois  ce 
ne  sont  pas  les  Italiens  eux-mêmes  qui 
nous  ont  transmis  celui-ci. 

Je  ne  voudrais  donc  pas  prendre  sur 
moi  d'affirmer  que  les  deux  explications 
que  j'ai  rappelées  fussent  parfailenaent 
exactes;  je  serais  beaucoup  plus  lente 
de  croire  qu'il  n'y  a  là,  comme  dans 
presque  tous  les  proverbes  populaires, 
que  le  souvenir  d'un  fait  tout  particu- 
lier, beaucoup  moins  historique  qu'on 
ne  l'a  cru ,  et  qu'il  s'agit  d'un  animal 
réel,  beaucoup  moins  noble  que  les  deux 
personnages  auxquels  on  a  pensé  que 
le  proverbe  faisait  allusion. 

c'est  le  chien  du  jardinier  ;  il  ne  mange  pas  de 

foin,  et  pourtant  il  n'en  vent  laisser 

manger  à  personne. 

Dicton  proverbial  qui  caractérise  par- 
faitement  certains  amateurs   ignorants 
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et  fastueux  qui  mettent  un   très-grand 
prix  à  réunir  dans  leurs  collections  une 
foule  de  curiosités  de  tous  les  ordres,  uni- 
quement pour  pouvoir    dire  qu'ils  les 
possèdent,  et  ne  sachant  ni  en  jouir  eux- 
mêmes,  ni  en  faire  jouir  les  autres.  Ce 
travers  est  moins  rare  qu'on   ne  pense, 
et   il  n'est  personne  peut-être  qui  ne 
puisse  trouver,  dans  le  cercle  plus  ou 
moins  étendu  de  ses  relations,  quelqu'un 
de  ces  ridicules  collecteurs  auxquels  on 
peut  appliquer  sans  scrupule  ce  proverbe 
fort  expressif. 

cliien  hargnenx  a  souvent  l'oreille  décliirée. 

Cela  arrive  fréquemment,  il  est  vrai, 
mais  pas  assez  souvent  encore  pour  cor- 
riger complètement  ou  pour  faire  dispa- 
raître tout  à  fait  ces  animaux  malfai- 
sants et  insupportables  dont  on  aurait 
tant  de  plaisir  à  se  voir  débarrassé.  Il  y 
a,  comme  on  sait,  des  chiens  hargneux 
de  tous  les  genres,  de  tous  les  ordres, 
j'allais  presque  dire  de  tous  les  sexes, 
mais  je  craindrais  de  manquer  à  la  fois 
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aux  règles  de  la  politesse  el  aux  lois  de 
la  grammaire. 

Qui  vent  noyer  son  cMen  l'aconse  de  rage. 

La  haine,  l'envie  et  l'esprit  de  ven- 
geance ne  manquent  jamais  de  prétextes 
pour  perdre  l'objet  de  leur  animosilé  et 
de  leur  rancune.  La  calomnie  est  leur 
arme  la  plus  ordinaire,  et  ils  sayent, 
en  général,  en  user  avec  la  plus  rare  et 
la  plus  déplorable  habileté.  C'est  là  une 
espèce  d'assassinat  moral,  d'autant  plus 
lâche  et  d'autant  plus  terrible  que  le 
meurtrier  frappe  dans  l'ombre  et  que  la 
victime  tombe  sous  le  poignard,  sans  qu'on 
puisse  apercevoir  la  main  qui  a  frappé. 

chien  qui  aboie  ne  mord  paa. 

Les  gens  qui  crient  bien  fort  et  qui  me- 
nacent à  tout  propos  ne  sont  pas  ordi- 
nairement des  gens  bien  re/ioulables,  s'il 
est  vrai,  comme  le  dit  un  autre  pro- 
verbe, que 

Qui  menace  a  peur. 
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Ce  sont,  en  général,  des  fanfarons  qui, 
sachant  bien  leur  impuissance,  essayent 
de  suppléer  à  ce  qui  leur  manque  par 
l'arrogance  de  leurs  discours;  mais, 
comme  dit  encore  un  autre  dicton  : 


Les  plus  beaux  diseurs  ne  sont  pas  les  plus  grands 

faiseurs. 

Les  Italiens  ont,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  un  proverbe  d'un  sens'bien  pro- 
fond, trop  profond  peut-être  : 

Chien  qui  veut  mordre  n'aboie  pas. 

Nous  en  avons  nous-mêmes  encore  un 
autre  d*une  expression  moins  dure  : 

Chat  miauleur  ne  fut  jamais  bon  chasseur. 
Il  n'est  chasse  que  de  vieux  obiens. 

'  Ce  proverbe  est  bien  vieux,  et  quoi- 
qu'il soit  de  nos  jours  aussi  vrai  qu'il 
rétait  jadis,  je  crains  bien  qu'aujour- 
d'hui il  ne  se  trouve  que  peu  de  gens  qui 
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veuillent  en  reconnaîlre  l'auloriié.  La 
vieillesse  el  rexpérience  n'ont  plus  guère 
d'influence  et  d'action  dans  une  société 
où  l'intérêt  personnel  et  les  passions  ne 
reconnaissent  qu'à  eux  seuls  le  droit  de 
gouverner  le  monde. 

Un  prélat  du  dix-septième  siècle.  Ca- 
mus, évéque  de  Belley,  qui  se  défiait  de 
toutes  les  nouveautés,   parodiait    assez 
plaisamment  ce   proverbe.    «  Il  -  n'est 
châsse  qvfe  de  vieux  saints,»  disait- il, 
pour  indiquer  que  les  saints  nouvelle- 
ment canonisés  n'avaient  pas  toute  sa 
confiance.  Le  bon  évêque  serait  assez 
mal  venu  dans  notre  temps,  où  Ton  ne 
croit  plus  guère  aux  Maints  d'autrefois.  11 
est  vrai  que,  par  compensation,  nous  ne 
croyons  pas  bien  longtemps  non  plus  aux 
saints  que  nous  avons  faits  nous-mêmes. 

BOBS  chiens  chassent  de  race. 

On  veut  bien  encore  admettre  aujour- 
d'hui ce  dicton  dans  son  sens  propre  r 
mais  il  faut,  je  crois,  renoncer  prudem- 
ment à  son  application  d'autrefois  dans 
le  sens  figuré.  On  veut  bien  croire  en- 
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core  à  l'influence  de  Torigine,  à  la  race^ 
chez  les  chiens  et  chez  les  chevauiL;  on 
n'y  croit  plus  chez  les  hommes.  Etre  le 
fils  de  son  père  étiait  jadis  souvent  un 
honneur,  quelquefois  une  excellente  ga- 
rantie. Oser  soutenir  aujourd'hui  que  le 
fils  d'un  homme  brave  et  vertueux  a  au 
moins  autant  de  chances  que  tout  autre 
d'être  lui-même  brave  et  vertueux,  se- 
rait presque  un  blasphème;  cela  serait 
au  moins  un  paradoxe  dont  ma  pensée 
peut  bien  être  coupable,  mais  que  ma 
plume  se  refuserait  à  exprimer,  dans  la 
crainte  d'ofl'enser  trop  de  monde.  11  en 
est  de  même  de  cet  autre  aphorisme  au- 
quel on  a  cru  longtemps  : 

Boa  saog  ne  peut  mentir. 

Je  rappelle  donc  ici  ces  deux  prover- 
bes, non  comme  des  maximes  à  l'usage 
'  de  notre  siècle,  mais  comme  des  monu- 
ments historiques  d'une  époque  qui  a  eu, 
elle  aussi,  et  son  mérite  et  sa  grandeur. 
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chlnon,  petite  TlUe,  grand  renom. 

ChinoD  a  pu  avoir  aulrefois  quelque 
renom,  à  cause  d'un  château  royal  qu'elle 
possédait  et  qui  était  assez  fort  pour  sou- 
tenir un  siège.  C'est  là  que  Jeanne  d'Arc 
alla  trouver  Charles  Vil  pour  lui  offrir  ses 
services.  Ce  château  a  été  détruit,  et  il 
en  reste  à  peine  quelques  traces.  Chlnon 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  petite  ville 
sans  importance,  quoique  assez  agréable- 
ment située  sur  les  bords  de  la  Vienne^  à 
moins  qu'on  ne  veuille  lui  conserver  en- 
core quelque  renom  pour  avoir  été  la 
patrie  de  Rabelais. 

Jenne  ohimrgien,  vieux  médecin. 

Ce  dicton  proverbial  a  pris  sa  source 
dans  l'opinion  Irès-accrédilée  que,  d'une 
pari,  les  opérations  chirurgicales  exigent 
une  justesse  de  coup  d'oeil  et  une  fer- 
meté de  main  qui  ne  se  trouvent  ordi- 
nairepient  réunies  que  chez  un  homme 
encore  jeune;  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  l'étude  des  maladies  internes  et  la 
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connaissance  tfes  remèdes  par   lesquels 
on  les  peul  combattre,  ne  sauraient  être 
complets  et  solides  que  chez  un  médecin 
dont  l'âge,  et,  par  conséquent,  l'observa- 
tion, auraient  fortifié  les  théories.  On  ne 
saurait   nier  que  cette  double  opinion 
soit  fondée  sur  d'excellentes  probabili- 
tés ;  il  ne  faudrait  pourtant  pas  en  con- 
clure que  tous  les  jeunes  chirurgiens, 
sans  exception,  sont  des  opérateurs  à  la 
main  à  la  fois  sûre,  légère  et  vigoureuse, 
ou    que  tous  les  médecins  parvenus  à 
rage  de  soixante  ans  sont,  au  même  de- 
gré, habiles  à  distinguer  la  nature  des 
maladies  et  à  désigner  sans  hésitationles 
remèdes  que  celles-ci  demandent.  De  pa- 
reils prodiges  ont  toujours  été  rares  par- 
tout. Il  ne  faut  point  compter  sur  les  ex- 
ceptions, mais  s'en  rapporter  à  la  règle 
du  bon  sens  qui  dit,  comme  le  proverbe, 
qu'il  y  a  chance  d'être  mieux  servi,  se- 
lon le  genre  d'infirmités,  par  un  jeune 
chirurgien  ou  par  un  vieux  médecin. 

Anciennement,  le  proverbe  était  énoncé 
d'une  manière  un  peu  différente  ;  on  di- 
sait: 

Jeune  barbier,  vieux  médecin. 
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C'est  qu'autrefois  les  ba>biers  avaient 
la  permission  et  le  droit  de  pratiquer 
certaines  opérations  cliirurgicales,  des 
plus  simples,  qui  sont  renlrées,  avec  le 
temps,  sous  le  domaine  exclusif  des  doc- 
teurs en  chirurgie. 

gai  oboisit  prend  le  pire. 

On  trouve  aussi,  dans  les  vieux  recueils 
de  proverbes  : 

Il  est  maudit  de  l'Évangile,  qui  choisit  et  prend  i« 

pire.    , 

Dans  sa  forme  la  plus  simple,  ce  pro- 
verbe est  plus  souvent  vrai  qu'on  ne  le 
croit.  C'est  qu'ordinairement  l'homme 
est  si  pressé  de  jouir,  il  est  si  complète- 
ment aveuglé  par  ses  intérêts  ou  par  ses 
passions,  qu'en  cherchant  à  donner  la 
préférence  à  ce  qui  le  séduit  le  plus,  il 
se  laisse  tromper  par  les  apparences,  et 
choisit  réellement  ce  qu'il  y  a  de  pire, 
même  sous  le  point  de  vue  de  la  fan- 
taisie ou  de  la  passion  qu'il  a  cru  satis- 
faire. 
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L'embarras  qu'on  éprouve  fréquem- 
ment à  prendre  une  détermination  entre 
deux  partis  également  avantageux  ou 
embarrassants  ,  a  donné  lieu ,  chez  les 
peuples  de  Tlnde ,  à  un  usage  au  moin^ 
étrange  qui  leur  vient  des  Hébreux;  car 
on  trouve  dans  les  proverbes  de  Salo- 
mon  (chap.  xvm,  3^.  18)  une  maxime  qui 
semble  prescrire  cette  coutume,  ou  qui, 
du  moins,  en  constate  l'existence.  Cette 
maxime  est  ainsi  conçue  : 

Le  sort  (le  tirage  au  sort)  fait  cesser  toute  discussion 
et  toute  querelle. 

Un  écrivain  anglais  fort  savant,  qui  a 
longtemps  résidé  dans  l'Inde,  et  qui  a 
publié  de  curieuses  recherches  sur  les 
mœurs  de  celte  contrée,  qu'il  rapproche 
des  faits  et  des  traditions  consignés 
dans  l'Écriture  sainte ,  M.  Jos.  Roberts, 
donne,  à  l'occasion  de  cette  sentence 
de  l'Ëcrilure,  quelques  détails  singuliers 
sur  l'habitude  adoptée  par  les  Hindous, 
de  faire  résoudre  par  la  voie  du  sort 
certaines  questions  délicates  ou  difficiles 
qu'ils  ne    croient  pas  pouvoir  décider 
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liutrement  d'une  manière  sûre.  Je  tra- 
duis litléralement  : 

«  Un  jeune  homme  jouit-il  dans    le 
monde  d'une  si  honorable  réputation  de 
vertu,  d'une  si  belle  fortune,  d'une  posi- 
tion si  brillante,  que  tous  les  pères  dési- 
reraient le  donner  pour  époux  à  leurs 
filles:  comment  faire  pour  concilier  tou- 
tes ces  prétentions  rivales,  et  pour  ob^ 
tenir  la  solution  du  problème?  —  On  fait 
connaître  au  jeune  homme  les  noms,  les 
qualités,  les  charmes  des  prétendantes  ; 
et  s'il  consent  à  celle  recherche  singu- 
lière, il  se  rend,  à  un  jour  fixé  d'accord, 
dans  un  temple,  avec  un  nombreux  cor- 
tège d'amis.  Là ,  comme  on  a  eu  soin 
d'écrire  d'avance  sur  une  feuille  de  pal- 
mier le  nom  de  chaque  prétendante,  on 
mêle  ensemble  ces  billets  de  loterie  d'une 
nouvelle  espèce.  Puis  on  arrête  le  pre- 
mier passant  inconnu,  qui  choisit  parmi 
les  feuilles  exposées  devant  lui,  et  dépose, 
auprès  du  jeune  homme,  la  Teuille  qu'il 
a  prise  au  hasard.  On  ouvre  cette  Teuille^ 
et  la  jeune  fille  dont  le  nom  s'y  trouve 
inscrit  devient,  sans  la  moindre  contes- 
talion,  l'épouse  préférée.  » 


IIES    P110V£IIB£S   FRA.IlÇàl6.  i  bl 

M.  Roberls  eîte  aussi  qoelquei»  exem- 
ples de  jeuaes  filles  cbôkies  <le  jaime 
par  le  son  eotre  |>lu6ieBr6  préteadasles  ; 
mais  ce  qui  peut  paraître  pins  fm^xsMer 
encore  que  cette  inaBîère  ée  conclure 
des  mariages,  c'est  l'a pplicalioo  d'un  pa- 
reil expédient  au  choix  d'ua  oiédeiio. 

«  Un  homme  tofBl>e  malade,  dit  M.  ho- 
berts  ;  ses  amis  lui  reRommandent  dia- 
cun  leur  médecin.  «  Prenez  un  tel ,  dit 
l'un,  c'est  un  des  meilieurs  flftédedns  du 
pays.  — €n  tel!...  dit  un  second,  je n^en 
voudrais  pas  même  pour  soigner  mes 
vaches  ;  je  ne  sais  combien  de  gens  il  a 
envoyés  dans  l'autre  monde.  Croyez- 
moi  ,  prenez  cet  autre  que  je  tous  re- 
commande ;  en  peu  de  jours,  vous  serez 
hors  d'affaire.  —  Je  connais  Thomme 
qu'il  vous  faut,  dit  un  troisième  ;  il  sem- 
ble inspiré  par  Dieu  même;  envoyez-le 
chercher.  »  Dans  l'impossibilité  de  choi- 
sir en  parfaite  connaissance  de  cause,  le 
pauvre  malade  6nit  par  en  venir  à  l'ex- 
pédient qu'il  croit  le  meilleur  pour  fixer 
ses  incertitudes  :  «  Je  m'en  réfère  au 
sort,  dit-il  ;  écrivez  sur  une  feuille  le  nom 
de  chacun  de  vos  médecins;  le  nom  qui 


158  LA   FLEUR 

sortira  sera  celui  que  je  choisirai.  " 
Mais  il  arrive  quelquefois  que  celle  ré- 
solution ne  termine  pas  loul,  et  donne 
lieu  à  un  nouvel  incident.  Le  médecin  ar- 
rive ;  «  11  y  a  deux  manières  de  vous  trai- 
ter, dit-il  au  malade,  deux  manières  éga- 
lement sûres,  également  efficaces;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  décider  laquelle  doit 
étreadoptéede  préférence.»  C'est  encore 
au  sort  qu'est  laissé  le  soin  d'assurer 
cette  décision;  et  personne,  comme  le 
dit  le  proverbe  de  Salomon  cité  plus 
haut,  «  personne  ne  songe  plus  à  élever 
la  moindre  objection  quand  le  sort  a 
prononcé.  » 

chaque  chose  a  son  prix. 

Vérité  incontestable  qui  ne  peut  être 
méconnue  que  des  ignorants  et  des  sots. 
Mépriser  les  petites  choses,  c'est  oublier 
que  dans  une  .machine,  môme  de  grande 
puissance,  le  rouage  le  plus  faible  en  ap- 
parence, le  plus  inaperçu,  a  sa  valeur 
relative  et  indispensable  comme  le  plus 
considérable  et  comme  le  plus  appa- 
rent. 
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On  dit  encore,  dans  un  sens  tout  à  fait 
analogue  : 

» 

Chacun  vaat  son  prix. 

Et  je  répéterai,  sans  hésiter,  à  rocca- 
sion  de  ce  second  aphorisme,  ce  que  je 
viens  de  dire  au  sujet  du  premier.  Dé- 
daigner ceux  que  nous  croyons  plus  pe- 
tits que  nous,  est  le  fait  d'une  âme  or- 
gueilleuse et  d'un  esprit  borné.  Aux  yeux 
de  Dieu,  il  n'y  a  ni  grands  ni  petits;  il 
n'y  a  que  des  êtres  parfaitement  égaux 
entre  eux,  soumis  aux  mêmes  conditions 
physiques  et  morales,  à  chacun  desquels 
le  Créateur  a  donné  sa  mission  sur  la 
terre,  et  qui  tirent  toute  leur  valeur  et 
leur  mérite  véritable ,  non  de  l'impor- 
tance apparente  de  cette  mission ,  mais 
de  l'exactitude  consciencieuse  avec  la- 
quelle ils  savent  la  remplir.  Dans  l'ordre 
moral,  comme  dans  l'ordre  des  choses 
physiques,  tous  les  rouages  de  la  ma- 
chine, grands  ou  petits,  ont  leur  action 
respective  et  concourent  à  la  même  fin. 


À 


160  LA    FLEUR     '• 

Chose  trop  vue  n'est  chère  tenae. 

Proverbe  fondé  sur  l'observation.  On 
n*ainie  souvent,  on  ne  recherche  en  gé- 
néral avec  une  certaine  ardeur  que  ce  qui 
est  rare,  parce  que  l'amour-propre  el  la 
vanité  se  font,  en  quelque  sorte,  un  mé- 
rité ou  de  trouver  ce  qui  a  échappé  aux 
recherches  des  autres ,  ou  d'être  assez 
riche  pour  posséder  ce  que  des  rivaux 
moins  riches  ou  moins  adroits  n*ont  pu 
acquérir.  Ce  proverbe  semble  être  la  de- 
vise des  collecteurs  de  tout  genre  qui  ai- 
ment mille  fois  mieux  un  objet  médio- 
cre, mais  à  peu  près  introuvable,  qu'un 
morceau  réellement  précieux  par  sa 
perfection,  mais  que  les  autres  amateurs 
pourraient  se  procurer  comme  eux. 

On  proposait  un  jour  à  un  amateur  de 
livres  de  ma  connaissance  un  petit  volume 
vraiment  curieux  et  tout  à  fait  digne 
d'être  recherché.  Il  en  demanda  le  prix. 
«  Cinq  francs,  dit  le  libraire.  —  Est-ce 
que  vous  pensez,  lui  dit  sérieusement 
l'amateur,  que  je  mets  des  livres  de  cinq 
francs  dans  ma  bibliothèque?  » 
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A^siy  on  l'avait  presque  offensé  de  ne 
pas  savoir  que,  pour  certains  amateurs, 
un  livre  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  est 
cher  et  presque  impossible  à  rencontrer. 
Quant  à  son  mirile  réel,  à  sa  valeur  lit- 
téraire, c'est  ce  dont  ils  se  préoccupent 
le  moins. 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  petites  oboses. 

Franklin,  dans  son  ingénieux  opus- 
cule publié  sous  le  nom  du  Bonhomme 
Richard,  démontre  parfaitement  la  vé- 
rité de  cet  aphorisme  dans  un  court  apo- 
logue emprunté  aux  écrivains  orientaux. 

fi  Parfois  petite  négligence  accouche 
d'un  grand  mal ,  dit  le  Bonhomme  Ri- 
chard :  faute  d'un  clou,  le  fer  du  cheval 
se  perd  ;  faute  du  fer,  on  perd  le  cheval  ; 
et,  faute  du  cheval,  le  cavalier  lui-même 
est  perdu,  parce  que  l'ennemi  l'atteint  et 
le  tue  :  et  tout  cela,  pour  avoir  négligé 
de  faire  attention  à  un  clou.  » 

La  elef  d'or  onvre  tontes  les  portes. 

Aussi  l'homme  n'épargne- t-il  ni  soins, 

n 
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ni  veilles,  ni  fatigues  pour  parvenir;  à  se 
rendre  maître,  à  tout  prix,  de  cette  clef 
magique  qui  conduit  à  tout ,  excepté 
peut-être  au  vrai  bonheur. 

C'est  là,  au  reste,  un  aphorisme  presque 
aussi  ancien  que  le  monde,  que  le  teinp^ 
ne  fait  que  confirmer,  et  qui  sera^certai- 
nement  vrai  tant  que  l'or  n'aura  pas  été 
détrôné  par  quelque  métal  plus  pré- 
cieux. 

Les  plus  grands  oleros  ne  sont  pas  les  plus 

fins 

Traduction  littérale  d'un  dicton  latin 
usité  dans  le  moyen  âge. 

La  science  et  l'esprit  sont  deux  choses 
très-difTérentes,  et  qui  ne  se  trouvent 
pas  toujours  réunies.  C'est  pour  cela 
qu'il  arrive  fréquemment  qu'un  savant, 
renommé  pour  Timmense  variété  de  ses 
lectures  et  rétendue  de  ses  connaissan- 
ces, se  trouve,  en  mille  occasions ,  la 
dupe  de  quelque  paysan  grossier  et  ma- 
tois; et  cela  s'explique  fort  naturelle- 
ment. Les  hommes  qui  mettent  tous  leurs 
soins  à  exercer  leur  mémoire  n'ont  pas 
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coutume  de  se  donner  tant  de  mal  pour 
cultiver  leur  esprit,  et  demeurent  ainsi, 
en  quelque  6orte,  totalement  étrangers 
au  train  ordinaire  de  la  vie. 

Le  mot  clerc,  qui  vient  du  latin  cle- 
ricus  (homme  d'Église],  se  prenait  au- 
trefois dans  le  sens  de  savant ,  parce 
qu'alors  la  sagesse  et  la  science  sem- 
blaient être  l'apanage  spécial  du  clergé. 
On  dit  encore  aujourd'hui,  dans  le  même 
sens,  en  parlant  d'un  ignorant  :  «  Ce 
n'est  pas  un  grand  clerc.  » 

oui  n'entend  qa'nne  eloehe  n'entend  rien. 

Dicton  vulgaire  et  trivial  qui  répond 
à  l'axiome  juridique  :  TestisunuSftes- 
fis  nullus ,  >  que  l'on  peut  traduire 
ainsi  :  «  Un  seul  témoin  ne  compte 
pas.  » 

On  ne  saurait,  en  effet,  juger  sainement 
d'un  fait  quelconque,  ou  prononcer  avec 
justice  entre  des  prétentions  contraires, 
si  l'on  puise  ses  renseignements  à  une 
source  unique,  ou  si  l'on  n'écoute  que 
les  allégations  d'une  seule  des  parties 
con tendantes.  Dans  toutes  les  circon- 
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stances  de  celte  nature,  le  devoir  du  juge 
est  d'écouler  tout  le  monde,  de  s'éclairer 
des  documents  en  apparence  les  plus  cod- 
tradjcloires,  et  de  ne  prendre  aucune 
décision  qu'après  avoir  pesé  les  témoi- 
gnages à  la  balance  de  la  raison  et  de  la 
justice. 

on  De  peut  sonner  les  oloohes  et  aller  à  la 
procession. 

Manière  plaisante  de  dire  que  le  même 
homme  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois- 
Gel  aphorisme  rappelle  indireclemeDt 
l'histoire  d'un  personnage  populaire  qui 
remplissait,  dans  une  église,  les  fonclioDs 
de  bedeau  et  de  sacristain  ,  et  qui  était 
propre  à  tout  faire.  On  a  brodé  beau- 
coup d'histoires  et  même  une  légende 
tout  entière  sur  cet  homme,  qui  portail 
le  nom  de  Michel  Morin^  et  qui  mourut 
en  cherchant  a  détruire  un  nid  de  pies. 

un  cW  oliasse  l'antre. 

Une  passion  est  presque  toujours  rem- 
placée par  une  autre  passion,  une  folie 
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p3T  une  autre  folie.  Il  semble  que  le 
coeur  de  l'hoaune  ail  constamment  be- 
soin d'agitation  et  de  nouveauté,  et  qu'il 
l%iî  soit  impossible  de  demeurer  long- 
temps dans  la  môme  situation. 

Bon  ooBur  ne  peut  mentir. 

Un  noble  cœur  ne  ment  jamais  à  ses 
vertueux  instincts;  il  y  demeure  fidèle, 
cfuand  même  une  vive  émotion  ou  quel- 
que passion  subite  et  violente  viendrait 
le  surprendre  et  l'agiter  quelques  in- 
stants. Le  premier  moment  passé,  il  re- 
vient naturellement  à  ses  douces  et  hon- 
nêtes habitudes,  et  le  nuage  passager  qui 
les  a  obscurcies  temporairement  n'a 
quelquefois  d'autre  effet  que  de  les 
faire  briller,  en 'se  retirant,  d'un  éclat 
plus  touchant  et  plus  aimable.  Mais, 
hélas!  combien  compte-t-on  dans  le 
inonde  de  cœurs  auxquels  puisse  s'ap- 
pliquer exactement  le  proverbe?...  plus 
qu'on  ne  croit  peut-^tre,  mais  toujours 
moins  qu'on  ne  voudrait. 
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A  oœar  vaillant  rien  d'impossible. 

Les  obstacles  et  les  difficultés  dispa- 
raissent presque  toujours  devant  le  cou- 
rage et  la  résolution,  tandis  qu'au  con- 
traire, ils  grossissent  et  se  multiplient  eo 
quelque  sorte  devant  la  faiblesse  et  Tin- 
décision.  Tel  est  le  véritable  sens  de  ce 
proverbe,  plus  exact  encore  dans  son 
application  morale  que  dans  sa  signifia 
cation  matérielle. 

Je  ferai  pourtant  observer  qu'on  cour- 
rait grand  risque  de  s'égarer  si  le  mol 
impossible  était  pris  ici  dans  un  sens 
absolu  et  trop  rigoureux.  Quoi  qu'on  fasse 
ou  quoi  qu'on  puisse  dire,  il  y  a  des  un- 
possibilités  pour  l'homme  :  des  impossi- 
bilités physiques  et  des  impossibilités 
morales,  devant  lesquelles  là  raison  et  la 
conscience  commandent  de  s'arrêter; 
car  aller  au  delà  nous  exposerait  quel- 
quefois au  danger  et  même  au  crime. 

À  propos  de  ce  mot  impossible^  je 
rappellerai  ici  un  mot  qu'on  attribue  au 
duc  de  Ghoiseul,  minisire  de  Louis  XV, 
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et  qui  fait  Tadmiration  de  tous  les  com- 
pilateurs d'anecdotes. 

Madame  du  Barry  demandait  à  ce  mi- 
nistre une  faveur  à  laquelle  elle  semblait 
attacher  beaucou|>  de  prix.  «  Si  cela 
est  impossible,  madame,  répondit  M.  de 
Choiseul,  cela  se  fera  ;  si  cela  n'est  que 
difficile,  cela  est  fait.  » 

J'avoue  que  je  trouve  plus  de  fatuité 
que  d'esprit  dans  la  réponse  du  courti- 
san, et  je  me  demande  à  quel  prix  le 
ministre  tout-puissant  d'un  roi  de  France 
s'engageait  à  faire  l'Impossible  pour  plaire 
à  une  femme  pour  laquelle  il  n'avait 
certainement  aucune  estime.  J'aime  bien 
mieux  le  mot  d'un  général  qui  répondait 
au  rapport  d'un  de  ses  aides  de  camp , 
que  le  mot  impossible  n'était  pas  fran- 
çais. Il  voulait  dire  que  pour  un  brave 
il  est  toujours  yE7055i6/^  de  se  faire  tuer. 

11  ne  fant  pas  Jeter  le  manche  après  la 

cognée. 

Point  de  découragement;  car  il  a  pour 
effet  infaillible  de  doubler  le  malheur, 
en  neutralisant  à  la  fois  le  courage  quMl 
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faudrait  pour  le  supporter  et  l'énergie 
dont  on  a  toujours  besoin  soit  pour  le 
rendre  moins  lourd,  soit  pour  y  remé- 
dier. Un  homme  sage  ne  se  laisse  point 
abattre,  et  parce  qu'il  sait  rester  maître 
de  sa  volonté  et  surtout  parce  qu'il  a  foi 
en  la  justice  de  la  Providence. 

Ce  proverbe  fait  allusion  à  rhistoire 
d'un  bûcheron  qui^  ayant  perdu  sa  co- 
gnée, jeta  le  manche  de  cette  cognée 
comme  un  instrument  désormais  inutile, 
au  lieu  de  le  conserver  pour  en  faire 
usage  au  besoin. 

c'est  la  colère  da  père  Duchène. 

On  caractérise  par  ce  dicton  de  sinis- 
tre mémoire  la  fureur  grossière,  mais  im- 
puissante, d'un  être  méprisable,  heureu- 
sement trop  faible  ou  trop  lâche  pour 
effectuer  ses  menaces.  C'est  une  allusion 
au  journal  publié  en  1793  et  en  1794, 
sous  le  litre  de  Père  Duchêne,  par  un 
vil  coquin  qui  portait  le  nom  d'Hébert. 
Cet  homme,  qui  avait  été  longtemps  ven- 
deur de  contremarques  à  la  porte  des 
théâtres,  était  piarvenu  aux  emplois  pu- 
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blics  et  arrivé  à  une  popularité  d'un  cer- 
tain genre,  à  une  époque  où  les  emplois 
et  la  popularité  étaient  naturellement 
dévolus  aux  gens  de  cette  espèce.  Malheu- 
reusement, la  colère  de  cet  ignoble  père 
Duchêne  n'était  pas  alors  impuissante  : 
car  elle  a  désigné  plus  d-un  honnête 
homme  à  Téchafaud,  elle  a  injurié  ;  elle 
a  cherché  à  flétrir  toutes  les  vertus  ,  elle 
a  surtout  familiarisé  le  peuple,  en  lui 
empruntant,  en  exagérant  même  son  lan- 
gage le  plus  grossier,  avec  ces  assassinats 
juridiques  dont  Paris  était  alors,  tous 
les  jours,  le  témoin  tremblant  et  impas- 
sible. 

L'échafaud  fit  justice  enfin  de  cet  éner- 
gumène  de  bas  étage,  qui  tomba  victime 
de  ses  propres  doctrines  ;  mais  cette  jus- 
tice arrivait  trop  tard,  et  ne  pouvait  pas 
réparer  les  malheurs  et  les  crimes  dont  le 
pèfe  Duchêne  avait  été  à  la  fois  Tinstiga- 
teur  et  Tapologiste. 

Ce  proverbe  ne  saurait  donc  être  con- 
sidéré comme  rigoureusement  exact.  La 
colère  du  père  Duchêne  ne  fut  malheu- 
reusement pas  sans  effet,  et  le  souvenir 
qu'elle  nous  rappelle  nous  invite  à  ne 
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point  accepter  sans  commentaire  le  sens 
qu'on  attache  d'ordinaire  à  ce  dicton. 

Tons  les  comédiens  ne  sont  pas  an  tbéàtre. 

Cela  est  tellement  vrai  que,  pour   un 
acteur  de  premier  ordre  que  l'on  peut 
distinguer  parmi  une  foule  de  comédiens 
vulgaires  et  médiocres,  on  rencontre  sans 
peine  et  à  chaque  pas  dans  le  monde 
un  grand  nombre  de   comédiens   très- 
habiles,  qui  possèdent  au  suprême  degré 
Tart  de  jouer  le  rôle  plus  ou  moins  no- 
ble qu'ils  se  sont  attribué,  sans  qu'il  soit 
possible,  même  aux  plus  clairvoyants, 
de  soupçonner  que  ces  gens-là  ne  font 
que  jouer  la  comédie.  C'est  aux  époques 
d'agitation  révolutionnaire  surtout  que 
paraissent  et  se  multiplient  ces  comé- 
diens improvisés  qui  possèdent  bien  mieux 
que  les  honnêtes  gens  le  secret  d'exploi- 
ter à  leur  profit  les  passions  delà  multi- 
tude, que  son  ignorance  et  son  efferves- 
cence  naturelle    rendent    éminemment 
propre  h  être  dupe. 
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Gommeneement,  moitié  de  l'œavre. 

C'est  beaucoup  dire  peul-élre,  et  pour- 
lant  rien  n'est  plus  exacl  que  cet  axiome 
que  nous  avons  textuellement  emprunté 
aux  anciens.  Commencer  l'exécution  d'un 
travail,  d'une  entreprise  quelconque, 
suppose  presque  toujours  une  étude  ap- 
profondie de  la  question  que  l'on  veut 
traiter,  de  l'affaire  que  l'on  a  résolu  de 
conduire  à  son  résultat.  Celte  étude,  qui 
exige  ou  de  grandes  recherches  ou  de 
sérieuses  méditations,  constitue  certai- 
nement la  partie  la  plus  difficile  et  sou- 
vent la  plus  considérable  de  l'œuvre  en- 
treprise. II  suffit  alors  de  disposer  ses 
matériaux  dans  un  ordre  régulier,  et, 
cette  dernière  condition  accomplie,  de 
commencer  l'exécution  d'un  travail  qui 
ne  présente  plus  guère  alors  de  difficultéi< 
sérieuses.  Commencer  un  ouvrage  quel- 
conque est  donc  à  la  fois  une  preuve  que 
la  matière  a  été  étudiée  et  que  l'on  eit 
résolu  à  conduire  son  entreprise  h  bonne 
fin.  Car,  comme  le  dit  un  autre  proverbe 
qui,  sous  un  certain  point  de  vue,  peut 
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èlre  considéré  comme  le  complém  ent  du 
premier  : 

N'a  pas  fioi  qui  conlmence. 

Le  premier  proverbe  doùs  avertit  que 
c'est  un  grand  point  que  de  commencer; 
le  second  nous  recommande  la  persévé- 
rance dans  ce  que  qous   entreprenons. 

De  bien  oommnn  on  ne  fait  pas  monoeaa. 

Aphorisme  juridique  qui  ne  fait  que 
répéter  une  vérité  suffisamment  démon- 
trée par  l'expérience.  On  le  trouve  cité 
dans  les  Institutes  coutumières  de  Loisel 
avec  la  note  suivante  qui  l'explique  très- 
clairement  : 

Parce  que  chacun  veut  être  le  maître  et  n'a  en  vae 
que  son  intérêt  particulier. 

On  dit  dans  le  même  sens  et  avec  la 
même  vérité  : 

L'âne  du  commun  est  le  plus  mal  bâté. 
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llTaat  mieux  être  seal  qatttn  aasvaise 

pagaie. 


Gela  est  incoolesUble  ;  mais  il  7  a  si 
peu  de  gens  qui  sacheot  être  seuls,  que, 
dans  le  monde ,  ou  se  garde  bien  de  se 
montrer,  je  ne  dirai  pas  délicat,  mais 
simplement  avisé  dans  le  choix  de  ses 
liaisons.  Cet  immense  besoin  de  distrac- 
tion, qui  rend  la  plupart  des  hommes 
impuissants  à  se  suffire  à  eux-mêmes,  est 
une  triste  maladie  de  notre  espèce  ;  car 
c'est  lui  qui  peuple  en  même  temps  nos 
salons  de  joueurs,  nos  carrefours  d'émeu- 
tiers,  nos  qafés  et  nos  estaminets  d'oisifs 
et  de  débauchés  de  tout  genre. 

Qui  a  eompagnon  a  midtre. 

S'associer  à  quelqu'un  pour  l'exécu- 
tion d'une  entreprise  quelconque,  c'est 
prendre  d'une  manière  formelle  l'enga- 
gement d'agir  en  tout  de  concert  avec  lui. 
Tel  est  le  sens  exact  de  ce  dicton  que 
l'on  trouve  parmi  les  axiomes  de  droit, 
et  qui  n'a  rien  que  de  conforme  à  la  rai- 
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son  et  à  ta  justice.  Deux  associés  ne  fonl 
plus  en  quelquesorte  qu'un  seul  et  même 
homme,  puisque  tous  deux  n'ont  plus 
qu'un  seul  et  même  inlérôl  ;  leur  action 
ne  peut  donc  être  complète  et  efficace 
que  lorsqu'ils  sont  réunis.  C'est  en  ce  sens 
que  chacun  des  compagnons  ou  associés 
est  le  maître  de  l'autre. 

compagnon  bien  parlant 
vaut  en  ehemin  chariot  branlant. 

Dicton  familier  qui  donne  la  traduc- 
lion  littérale  d'un  aphorisme  latin  dont 
tout  le  monde  reconnaît  la  justesse  : 

Cornes  facundus  in  via  pro  véhicule  est. 

Un  compagnon  agréable  et  beau  di- 
seur [facundus)  nous  fait  trouver  cer- 
tainement la  route  plus  douce  et  moins 
longue.  Mais,  soit  à  pied^  soit  en  voiture, 
les  compagnons  de  ce  genre  et  de  ce  noé- 
rite  ne  sont  pas  très-communs;  et  pour 
un  voyageur  aimable  qui  sait  faire  ou- 
blier les  ennuis  d'une  longue  route,  com- 
bien n'en  Irouve-t-on  pas,  en  revanche, 
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qui  possèdent  le  secret  d'ajouter  encore, 
par  un  bavardage  insipide  et  incessant, 
aux  fatigues  et  à  l'ennui  souvent  insé- 
parables de  certains  voyages  en  diligence. 
La  prudence  veut  donc  que  nous  cher- 
chions à  étudier  un  peu  nos  compagnons 
accidentels  avant  de  nous  mettre  tout  à 
fait  à  leur  merci. 

Comparaison  n'est  pas  raison. 

Il  est  rare,  il  est  impossible  peut-être, 
que  deux  objets  puissent  rigoureusement 
et  complétementêtre assimilés  l'un  à  l'au- 
tre dans  toutes  leurs  parties  et  sous  tous 
leurs^  aspects.  La  comparaison  ne  consi- 
dère habituellement  qu'une  seule,  que 
quelques-unes  des  faces  de  ces  objets,  et 
ne  saurait  par  conséquent  être  considérée 
comme  bien  concluante.  L'œil  et  l'esprit 
se  laissent  d'ailleurs  fort  souvent  séduire 
par  le  faux  éclat  et  de  trompeuses  ap- 
parences. Il  faut  laisser  la  métaphore 
aux  portes,  qui  se  contentent  de  parler 
à  l'imagination  et  se  mettent  peu  en  peine 
de  compter  avec  la  raison  et  le  juge- 
ment. 
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Oo  dit  encore  avec  la  même  vérité  et 
tout  à  fait  dans  le  même  sens  : 

Toute  comparaison  cloche. 


Qui  compte  sans  son  hôte  compte  deux  fols. 

On  s*expose  à  de  nombreux  mécomp- 
tes quand  on  forme  seul  des  projets  dont 
Pexéculion  doit  être  subordonnée  à  la 
volonté  d'autrui.  Dans  son  acception 
primitive,  cet  aphorisme  veut  direqu'uD 
compte  ne  peut  être  réglé  définitivement 
que  par  Tintervention  de  toutes  les  par- 
ties intéressées.  On  le  trouve  aiqsi  expri- 
mé dans  les  Instituiez  coutumières  de 
Loisel  : 

Qui  compte  seul  compte  deux  fois,  comme  celui  qui 
compte  sans  son  hôte. 


Il  ne  fant  eondamner  personne  sans  l'en- 
tendre. 

Maxime  de  jurisprudence  essentielle- 
ment fondée  sur  la  justice,  et  qui  peut 
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trouver  son  application  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie.  Un  homme  juste  se 
garde  bien  de  condamner  un  ami,  un  in- 
différent même,  sur  de  légères  apparen- 
ces, sur  de  simples  propos  qui  peuvent 
èlre  intéressés  et  qui  sont  souvent  ca- 
lomnieux. Il  sait  trop  bien  que  nul  ne 
doit  être  jugé  sans  avoir  été  entendu,  et 
qu'il  faut  toujours  se  défier  de  la  mal- 
veillance, ou  tout  au  moins  de  la  légè- 
reté habituelle  des  discours  du  public. 

On  dit  encore^  à  peu  près  dans  le  môme 
sens,  quand  il  s'agit  d'une  discussion 
entre  plusieurs  personnes  : 

Il  faut  entendre  les  deux  parties. 

t 

Ces  deux  règles  sont  d'une  utilité  pra- 
tique que  personne  ne  méconnaîtra. 

A  oonfessenrs,  médecins,  avocats, 
La  vérité  ne  cèle  de  ton  cas. 

Le  confesseur  le  plus  éclairé,  le  méde- 
cin le  plus  habile,  l'avocat  le  plus  savant 
ne  peuvent  rien,  si  ceux  qui  viennent ré- 

12 
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clamer  le  secours  de  leur  ministère  ne 
leur  fonl  pas  connaître,  dans  le  plus 
grand  détail  et  sans  la  moindre  restric- 
tion, les  infirmités  morales  ou  physiques 
dont  ils  désirent  être  soulagés,  les  tort^ 
dont  ils  demandent  le  redressement,  il 
n'est  personne  qui  ne  sente  parfaitement 
la  justesse  de  cet  aphorisme,  et  ron 
trouve  pourtant  un  grand  nombre  de 
gens  qui  ne  font  à  leur  confesseur  que  des 
confidences  fort  incomplètes,  qui  n'osent 
avouer  à  leur  médecin  qu'une  partie  de 
leurs  infirmités,  et  qui  ne  se  soucient  pas 
toujours  de  faire  connaître  a  leur  avocat 
qu'en  réclamant  la  réparation  de  quel- 
que injustice  dont  ils  se  plaignent,  ils 
n'on  t  pa  s  toujou  rs  été  eux-rmèmes  exemptai 
de  mauvaise  foi. 

Pour  se  débarrasser  de  toute  infirmité 
physique  ou  morale,  il  faut  à  la  fois  une 
certaine  lumière  pour  connaître  son  mal, 
une  entière  franchise  pour  le  dire  et  une 
volonté  bien  arrêtée  de  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  en  être  délivré. 
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Il  est  toujours  congé  ponr  le  paresseux. 

C'esl-à-dire  que  le  paresseux  trouve 
toujours  quelque  prétexte  4)our  satisfaire 
sa  paresse;  mais  il  est  juste  d'ajouter 
que-  le  loisir  du  paresseux  ne  ressemble 
en  rien  aux  instants  de  repos  et  de  dé- 
lassement que  se  donne  avec  raison 
rhomme  laborieux.  11  n'y  a  de  vrais  con- 
gés que  pour  recoller  studieux  que  la 
récréation  rend  plus  apte  au  travail;  le 
congé  du  paresseux  se  compose  de  som- 
nolence et  d'ennui  et  finit  toujours  par 
arriver  jusqu'au  vice. 

Nos  aïeux  avaient  encore  un  autre  pro- 
verbe pour  exprimer  la  même  pensée  : 

Naquit  un  dimanche  ou  fête 
Qui  n'aime  que  besogne  faite. 

Ce  dicton  singulier  nous  rappelle  aussi 
avec  quel  respect  on  observait  autrefois 
le  repos  du  dimanche  et  des  jours  de 
fête.  On  est  beaucoup  moins  scrupuleux 
aujourd'hui  à  cet  égard  :  nous  n'en  avons 
paspourcela  moins  de  paresseux,  nous  en 
avons  même  peut-être  un  peu  davantage. 
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connais-toi  toinnème. 

Maxime  importante  et  salutaire  que  les 
Grecs  avaient  fait  inscrire  en  lettres  d'or 
dans  le  temple  de  Delpiies,  et  qui  était 
bien  digne  de  cet  tionneur.  On  l'attribue 
au  Lacédémonien  Ghilon',  Tun  des  sept 
sages  de  la  Grèce. 

Le  premier  devoir  de  Thomme  est,  en 
effet,  de  s'étudier  lui-même,  de  chercher 
à  se  connaître,  dans  le  sens  le  plus  étendu 
de  ce  mot;  car  c'est  seulement  ainsi  qu'il 
peut  arriver  à  une  juste  appréciation  de 
sa  force  et  de  sa  faiblesse ,  à  la  parfaite 
intelligence  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs. 
Pour  une  âme  honnête  et  vigoureuse, 
de  cette  connaissance  à  la  pratique  il  n'y 
a  qu'un  pas.  Malheureusement ,  la  plu- 
part des  hommes  perdent  à  la  recherche 
d'une  foule  de  connaissances  futiles  ud 
temps  qu'ils  consacreraient  plus  utile- 
ment à  s'étudier  eux-mêmes  pour  se 
rendre  à  la  fois  meilleurs  et  plus  heu- 
reux. 
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pour  connaître  les  antres,  il  faot  se  eonnaltre 

soi-même. 

Cet  aphorisme,  d'un  sens  à  la  fois  très- 
profond  et  fort  étendu,  n'est  en  quelque 
sorte  que  le  développement  de  la  maxime 
célèbre  connais-toi  toi»même,  à  laquelle 
les  Grecs  attachaient  avec  raison  une  si 
grande  importance,  et  dont  nous  avons 
dit  précédemment  quelques  mots.  Toute- 
fois, on  ne  la  considère  ici  que  dans  une 
de  ses  applications  particulières,  et  l'on 
nous  avertit  que  nous  nous  flatterions  en 
vain  de  parvenir  à  connaître  les  hommes 
si  préalablement  nous  n'avions  pas  ap- 
pris à  nous  connaître  nous-mêmes. 

En  s'étudiant  soi-même,  en  effet,  on 
reconnaît  sans  trop  de  peine  que  nos 
qualités  et  nos  défauts  se  compensent 
tellement,  même  quand  ces  derniers  n'em- 
portent pas  la  balance,  que  nous  n'avons 
pas  grand  sujet  d'être  fiers  de  nous- 
mêmes,  et  que,  par  conséquent,  il  serait 
à  la  fois  injuste  et  ridicule  d'exiger  des 
autres  une  perfection  qui  nous  manque. 
C'est  donc  faute  de  se  connaître  que  la 
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plupart  des  hommes  se  monlrenl  en  gé- 
néral si  sévères  pour  leurs  semblables, 
et  qu'ils  leur  refusent  une  indulgence 
dont  ils  auraient  eux-mêmes  si  grand  be- 
soin. C'est  l'éternelle  parabole  de  h 
paille  et  de  la  poutre  que  l'Évangile  a 
consacrée,  et  qui  ne  saurait  être  trop 
fréquemment  rappelée. 

Les  Espagnols  ont ,  dans  ce  sens ,  un 
proverbe  très-expressif  : 

Quand  on  a  soi-même  une  maison  de  verre,  il  ne 
faut  pas  jeter  de  pierres  sur  celle  de  son  voisin. 

Trop  tard  est-il  de  conseil  prendre 
Quand  en  bataille  il  faut  descendre. 

Un  véritable  homme  de  guerre,  un  gé- 
néral digne  de  ce  nom  est  rarement  pris 
au  dépourvu  ;  il  est  en  quelque  sorte  tou- 
jours prêt  à  livrer  bataille  :  car  il  a  d'a- 
vance calculé  toutes  ses  ressources  el 
celles  de  l'ennemi  ;  il  a  prévu  tous  les 
incidents,  tous  les  hasards  de  la  guerre; 
il  sait  au  juste  tout  ce  qu'il  doit  craindre 
el  tout  ce  qu'il  peut  espérer  ;  car  il  n'a 
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pas  attendu  pour  réfléchir  que  les  évé- 
nements le  domineot.  De  même,  et  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie^  un  homme 
sage  calcule  à  l'avance  toutes  ses  actions 
et  se  trouve  prêt  à  faire  face  à  tous  les 
événements,  même  à  ceux  qui  semblent 
les  moins  prévus.  C'est  que  l'habitude 
de  la  réflexion  est  une  puissance  qui 
double  les  forces  de  l'homme  et  qui  ne 
peut  être  méconnue  sans  danger. 

Que  de  particuliers,  que  de  héros,  que 
de  grands  peuplés  même  se  sont  perdus 
sans  espoir  de  retour  pour  n'avoir  réflé- 
chi qu'après  les  événements  ! 

Nous  avons,  dans  le  même  sens,  une 
autre  locution  assez  triviale ,  mais  très- 
expressive  : 


Ne  songer  à  fermer  l'écurie  que  lorsque  les  chevaux 
ont  été  volés. 


Let  oonsetUers  n'ont  pohit  de  gages. 

Gela  veut  dire  que  personne  en  géné- 
ral ne  se  fait  prier  pour  donner  des  con- 
seils, et  qu'il  y  a  même  une  foule  de  gens 
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qui  s'empressent  d'intervenir  ,  comme 
donneurs  d'avis,  dans  des  affaires  qui  ne 
les  concernent  pas,  et  auxquelles  même 
on  voudrait  qu'ils  restassent  étrangers. 
C'est  pour  les  importuns  de  cette  espèce 
qu'a  élé  fait  le  proverbe,  qui  serait  encore 
plus  précis  et  plus  vrai  s'il  ajoutait 
«  qu'il  y  a  de  ces  gens-là  qu^on  paye- 
rait volontiers  pour  les  faire  taire.  » 

Après  le  mérite  de  donner  de  bons  eonseOs, 

c'est  encore  on  mérite  qne  de  savoir 

profiter  de  ceux  qu'on  reçoit. 

L*un  de  ces  mérites  est  certainement 
plus  facile  que  l'autre  ;  donner  un  con- 
seil est  en  quelque  sorte  un  acte  de  su- 
périorité qui  satisfait  l'amour-propre  et 
coûte  fort  peu  j  —  recevoir  un  conseil, 
en  user  surtout,  est  un  acte  d'humilité 
qui  coûte  à  notre  orgueil  et  qui  semble 
presque  toujours  une  médecine  fort 
amère.  11  faut  souvent  beaucoup  de  rai- 
son pour  se  décidera  la  prendre. 

Un  écrivain  anglais  a  exposé  d'une 
manière  ingénieuse  les  dangers  que  l'on 
court  généralement  à  donner  des  conseils: 
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a  Voulez-vous  blesser  vos  amis  et  vous 
brouiller  avec  eux?  donnez-leur  un  con- 
seil. —  Voulez-vous  vous  brouiller  avec 
la  charmante  maîlresse  qui  semble  vous 
aimer  par- dessus  tout?  essayez  de  lui 
donner  un  conseil.  —  Un  courtisan  dé- 
sire-t-il  reprendre  toute  sa  liberté  et  per- 
dre la  faveur  de  son  roi?  qu'il  lui  donne 
un  conseil.  —  En  un  mot^  sommes-nous 
curieux  de  nous  faire  détester,  honnir,  re- 
pousser partout?  nous  avons  pour  cela 
un  moyen  infaillible  et  toujours  prêt  : 
faisons-nous  donneurs  de  conseils. 

«  J'ai  vu  se  rompre,  par  un  seul  fait  de 
cette  nature,  Tamilié  la  plus  intime  et  en 
apparence  la  plus  solidement  établie  en- 
tre deux  jeunes  femmes  qui  semblaient 
ne  pouvoir  vivre  l'une  sans  Tautre.  «  Ma 
chère  enfant,  écrivait  l'une  d'elles  à  son 
amie,  j'ai  cru  remarquer  que  la  danie 
n'allait  plus  guère  à  votre  âge  et  à  votre 
taille,  et  je  crois  vous  donner  une  preuve 
de  ma  bonne  amitié  en  vous  engageant  à 
y  renoncer.  Il  vous  reste  as»ez  de  grâce» 
à  faire  valoir  pour  ne  plus  songer  k  i^lk' 
là.  »  La  réponse  ne  se  fit  pa«  attendre  t 
«  Je  ne  puis  mieux  vous  témoigner  oui  «tA* 
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cère  reconnaissance  de  votre  excelleol 
conseil,  ma  chère  amie,  qu'en  vous  adres- 
sant à  mon  tour  un  avis  qui  ne  peut  que 
vous  être  utile.  Vous  aimez  à  chanter; 
mais  votre  voix,  qui  ne  peut  plus  arriver 
jusqu'à  certaines  notes  sans  prendre  un 
ton  criard,  vous  avertit  mieux  encore  que 
je  ne  le  puis  faire  ,  qu'il  est  temps  pour 
vous  de  vous  sevrer  d'un  plaisir  quin'eo 
est  plus  un  pour  les  autres,  et  qui  ne  vous 
exposerait  plus  qu'à  des  désagrénients.  > 
Ces  conseils  réciproques  ne  furent, 
comme  on  le  pense  bien ,  d'auQun  effet. 
La  première  continua  de  danser  ;  la  se- 
conde ne  chanta  que  de  "plus  belle  ;  mais 
les  deuxamies  ne  purent  se  revoir  et  furent 
brouillées  pour  jamais. 

la  consolation  des  malheureux  est  d'avoir 
des  semblables. 

Vérité  triste  mais  reconnue,  et  qu'il  ne 
faut  peut-être  pas  trop  essayer  d'appro- 
fondir. Les  malheureux  ont  droit  à  toute 
notre  pitié  et  à  nos  sympathies ,  et  sans 
rechercher  pourquoi  le  spectacle  des  in- 
fortunes d'autrui  semble  être  un  adoucis- 
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sèment  à  leurs  propres  peines,  offrons- 
leur  une  consolation  d'un  ordre  plus 
élevé,  plus  chrétien,  soilenprenantà  leurs 
douleurs  une  part  sincère,  soil  en  faisant 
tous  nos  efforts  pour  leur  préparer  ou 
leur  rendre  une. situation  meilleure  et 
plus  dpuce.  La  vraie  charité  ne  discute 
pas ,  elle  agit.  Elle  soulage  celui  qui  souf- 
fre, et  ne  lui  demande  ni  pourquoi  ni 
comment  il  est  devenu  malheureux. 

contentement  passe  riobesse. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  y  a  si 
peu  de  gens  qui  soient  ou  du  moins  qui 
se  croient  véritablement  riches;  car  tout 
le  monde  ,  ou  du  moins  presque  tout  le 
monde,  désire  plus  qu'il  n'a  et  n'est  jamais 
content  de  ce  qu'il  possède.  C'est  dans  ce 
sens  surtout  que  Ton  peut  dire  que  : 

L*âppétit  vient  en  mangeant. 

La  convoitise  rompt  le  sao. 
La  Fontaine  a  dit,  dans  le  même  sens  : 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  avoir. 
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Ce  ne  serait,  au  resle,  qu'un  bien  petit 
malheur  si  tous  les  effets  de  la  convoitise 
se  bornaient  uni<{uemeat  h  faire  crever 
un  sac  de  toile  grossière  dont  la  perte  se 
peut  réparer  à  peu  de  frais;  mais  sous 
cette  locution  emblématique,  un  peu  tri- 
viale, se  cache  un  avertissement  d'uo 
grand  sens,  une  leçon  d'une  haute  impor- 
tance. Elle  nous  rappelle  que  cette  soif 
ardente  et  insatiable  de  s'enrichir,  qui 
est  chez  l'homme  une  passion  aussi  vive 
que  constante,  a  presque  toujours  pour 
effet  de  compromettre,  d'anéantir  même 
les  fortunes  qui  semblent  les  plus  l)rillan- 
tes  et  les  mieux  établies.  N'oublions  pas 
qu'en  cela,  comme  en  toute  autre  chose, 
mais  en  cela  surtout, 

La  modération  est  le  trésor  du  sage. 

un  ooq  est  bien  fort  snr  son  ftamier. 

Nous  avons  emprunté  aux  Lalms  ce 
proverbe  qui  exprime  une  vérité  suflS- 
samment  éprouvée.  On  retrouve,  sans 
trop  d'efforts,  dans  ce  dicton  trivial  et 
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vulgaire,  la  trace  du  respect  que  les  peu- 
pies  anciens  professaient  pour  les  dieux 
de  la  famille  et  du  fojer  domestique, 
pour  ces  dieux  qu'ils  désignaient  sous  le 
nom  de  pénates  et  de  lares,  et  qui  trou- 
vaient dans  chaque  maison,  même  dans 
la  plus  pauvre,  des  autels  et  un  culte. 
Nous  ne  croyons  plus  aux  lares  ni  aux 
pénates;  mais  nous  savons  encore  au- 
jourd'hui que  le  domicile  du  pauvre, 
comme  celui  du  riche,  est  un  asile  In- 
violable, et  que   l'être  le  plus  faible 
trouve  sous   son  abri  protecteur  une 
force  et  un  appui  qu'il  chercherait  vai- 
nement partout  ailleurs. 

Prendre  Parla  pour  Corbeil. 

Ce  dicton,  qui  parait  avoir  un  carac- 
tère historique,  se  trouve  dans  les  an- 
ciens recueils  sous  deux  formes  qui  lui 
donnent  des  significations  diverses,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre.  On  le  trouve 
encore  exprimé  de  cette  manière  : 

Prendre  Paris  par  Corbeil. 

La  première  forme,  qui  emploie  le  mot 
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pour  y  indique  tout  simplement  une 
grosse  bévue,  une  lourde  méprise;  la 
seconde,  qjui  se  sert  du  mot  par,  fait,  à 
ce  qu'on  assure,  allusion  à  un  fait  tiisto- 
rique  toul  particulier.  Pendant  les  guer- 
res civiles  et  religieuses  du  seizième  siè- 
cle ,  le  maréchal  de  Saint-André  ayant 
vainement  tenté  de  s'opposera  la  réunion 
des  deux  armées  commandées  Tune  par 
Dandelot,  et  l'autre  par  le  prince  de 
Gondé,  se  jeta  subitement  dans  Corbeil, 
pour  protéger  cette  ville  contre  les  deux 
généraux  qui  voulaient  s'y  établir,  et 
protéger  ainsi,  contre  eux,  la  route  de 
Paris,  qui  resta  au  pouvoir  de  l'armée 
royale.  C'est  ainsi,  que  Thabile  guerrier 
prit  Paris  y  ou  plutôt  conserva  Paris 
par  Corbeil. 

Il  ne  faut  point  parler  de  oorde  dans  la  maisen 

d'nn  pendn. 

Cet  aphorisme ,  un  peu  trivial,  ren- 
ferme un  avis  salutaire  qui  s'adresse 
principalement  aux  étourdis  qui  parlent 
de  tout  à  tort  et  à  travers,  sans  savoir  à 
qui,  saps  savoir  devant  qui  ils  se  trou- 
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^ent.  Le  premier  soin  d'un  liomme  sage 
et  de  bonne  compagnie  doil  êlre  de  veil- 
ler à  ce  qu'aucune  de  ses  paroles,  au- 
cune de  ses  observations  directes  ou  in- 
directes, ne  puissent  blesser  aucun  de  ses 
auditeurs.  Il  est  vrai  que  cette  science 
parfaite  du  monde  et  cette  exquise  poli- 
tesse exigent  autant  d'esprit  que  de  tact  : 
aussi  le  plus  grand  nombre  n'y  met  pas 
tant  de  façon,  et  laisse  au  hasard  le  soin 
de  leur  épargner  les  sottises  ou  tes  bé- 
vues qu'ils  sont  toujours  près  de  laisser 
échapper,  et  dont  ils  semblent  en  vé- 
rité ne  pas  se  croire  responsables. 

Il  ne  faut  pas  parler  latin  devant  les  oor- 

déliera. 

Un  homme  prudent  se  garde  bien  de 
traiter  un  sujet  quelconque  devant  des 
gens  qu'il  sait  être  plus  instruits,  plus 
éclairés  que  lui  sur  la  matière.  Autrefois 
les  geus  d'Église  étaient  presque  les  seuls 
qui  eussent  à  leur  disposition  le  temps  et 
le  repos  nécessaires  pour  se  livrer  à  des 
éludes  sérieuses  et  suivies,  et,  parmi  eux, 
les  cordeliers  passaient,  sinon  pour  les 
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plus  savants  en  tout  genre  ,  du  moins 
pour  les  plus  habites  latinistes.  On  pro- 
nonçait tous  les  ans,  a  une  époque  dé- 
terminée, un  discours  latin  dans  la  cha- 
pelle des  cordeliers.  Aujourd'hui  nous 
n'avons  plus  de  cordeliers ,  et  tout  le 
monde  se  croit  le  droit  de  parler  de  tout 
devant  tout  le  monde ,  ce  qui  ne  veut 
pourtant  pas  dire  que  tout  le  monde  soil 
réellement  savant.  Je  croirais  plutôt  que 
cela  prouve  le  contraire. 
On  disait  aussi  dans  le  méine  sens  : 

Parler  laltin  devant  les  clercs. 

les  cordonniers  sont  presque  toujours  les 
plus  mal  chaussés. 

Ce  dicton  est  assez  ancien ,  et  je  le 
mentionne  presque  uniquement  pour 
mémoire;  car,  aujourd'hui,  les  cordon- 
niers sont  tous  aussi  bien  chaussés  que 
leurs  pratiques ,  si  même  ils  ne  le  sont 
mieux.  On  en  peut  dire  autant,  par  ana- 
logie, des  ouvriers  de  tous  les  étals,  qui 
s'appliquent  fort  à  propos  un  autre  ])ro- 
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verbe  trèfr-connu,  auquel  le  temps  n'a 
riea  fait  perdre  de  sa  vérité  :  «  Charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi^ 
même»  »  Je  n'entends  pas  dire,  au  reste, 
que  cela  soit  un  mal;  je  m'en  réjouis  au 
contraire  comme  d'un  véritable  progrès 
et  d'une  heureuse  amélioration  ;  mais  il 
fallait  du  moins  constater  le  fait. 

Dans  le  sens  figuré,  ce  proverbe  s'ap- 
plique très-bien  à  certaines  gens  dont  la 
vie  et  les  actions  ne  répondent  pas  exac* 
lement  à  l'austérité  dont  ils  font  profes- 
sion, et  aux  maximes  morales  qu'ils 
aiment  à  répéter  bien  haut  et  fréquem- 
ment. Dans  ce  cas,  le  vieux  proverbe 
n'est  pas  suranné,  et  peut  même  encore 
compter  sur  quelques  siècles  de  vie. 

U  n'est  pas  permis  à  tont  le  monde  d'aller  à 

Gorinthe. 

Proverbe  anecdotique,  qui  a  pris  nais- 
sance chez  les  anciens  Grecs,  et  qu^  con- 
tient une  allusion,  très-facile  à  saisir,  aux 
exigences  exorliitanles  d'une  beauté  cé- 
lèbre de  Corinthe,  la  courtisane  Laïs, 
qui  croyait  ne  pouvoir  mettre  un  trop 

«3 
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haut  prix  à  ses  charmes,  el  qui  écartait 
ainsi  une  foule  de  prétendants,  trop  pau- 
vres pour  arriver  jusqu'à  elle.  Oo  sait 
que  Démosthène^  lui-même,  séfduit  un 
instant,  recula  devant  ces  exigences  eo 
disant;  avec  un  peu  d'humeur,  «  qu'il 
n'achetait  pas  si  cher  un  repentir  ».  Le 
mieux,  ce  me  semble,. eût  été  de  ne  pas 
faire  le  voyage. 

Ce  proverbe  s'appliqua  ensuite,  par 
analogie  ;  chez  les  anciens,  comme  il 
s'applique  encore  chez  nous  et  chez 
presque  tous  les  peuples,  aux  entreprises 
d'un  certain  ordre  qui  exigent  des  avan- 
ces considérables,  et  qui,  par  consé- 
quenl,  ne  sont  accessibles  qu'ail  petit 
nombre,  et  aux  hommes  assez  riches 
pour  faire  toutes  les  dépenses  nécessaires 
pour  les  conduire  à  bonne  fin. 

Du  cuir  d'antmiron  fait  large  courroie. 

Procédé  très-commode  et  fort  com- 
mun. Il  n'y  a  rien  de  si  facile  en  effet 
que  de  se  montrer  généreux  du  bien 
d'autrui,  et  d'imposer  aux  autres  des 
sacrifices  que  Ton  serait  fort  peu  disposé 
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à  faire  soi-même.  C'est  une  manie  géné- 
rale, d'ailleurs,  que  d'atlribuer  à  ses 
amis  ou  même  à  ses  connaissances,  une 
grande  fortune  et  des  ressources  dont  on 
ne  sait  réellement  ni  la  valeur  réelle  ni 
l'étendue,  tandis  que  soi-même  on  se  fait 
toujours  sinon  tout  à  fait  pauvre ,  du 
moins  assez  gêné  pour  ne  pas  donner  à 
sa  libéralité  tout  l'essor  qu'on  voudrait. 
On  soigne  ainsi  à  la  fois  et  ses  intérêts 
et  sa  réputation  à  peu  de  frais. 

Goarte  et  bonne. 

Devise  des  libertins  et  des  insensés  qui 
sacrifient  follement  tout  leur  avenir  à 
quelques  jouissances  passagères ,  et  qui 
escomptent  ainsi,  dès  leur  jeunesse,  la 
vigueur  de  leur  âge  mûr  et  le  bien-être 
de  leur  vieillesse,  car  ils  y  arrivent  quel- 
quefois. H  n'est  pas  alors  un  seul  de  ces 
imprudents  qui  ne  modifie  celle  maxime 
pernicieuse,  qui  n'est  au  fond  qu'un  men- 
songe. Il  est  bien  vrai  que  les  plaisirs  dé- 
sordonnés, que  les  débauches  abrègent 
la  vie  et  la  font  courte;  mais  peut-on 
dire  réellement  qu'ils  la  font  bonne , 
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quand  leur  effet  iufaillible  est  d*épuiser 
les  sens,  et  d'anéantir  dans  rhomme  ce 
qui  le  dislingue  de  la  brute,  l'intelligence 
et  le  sens  moral  ? 

Une  fois  n'est  pas  oontnme. 

Aiciome  de  droit  qui  signifie  qu'un 
fait  isolé  ne  peut  faire  loi,  et  qu'on  ne 
saurait  raisonnablement  en  tirer  uae 
conséquence  absolue.  On  a ,  depuis, 
étendu  et  appliqué  cet  axiome  aux  con- 
ditions ordinaires  de  la  vie-,  toujours 
avec  la  même  signification.  Les  anciens 
disaient  dans  le  même  sens  : 

Une  seule  birondelie  ne  fait  pas  le  priacemps. 

Quelques  personnes,  d'une  morale  au 
moins  facile,  usent  de  cet  aphorisme, 
très-exact  dans  son  sens  légal,  pour  ex- 
cuser soit  leurs  propres  fautes,  soit  les 
erreurs  plus  ou  moins  graves  de  leurs 
amis.  11  serait  injuste  sans  doute  de 
montrer  trop  de  sévérité  pour  des  pec- 
cadilles purement  accidentelles,  et  qui  ne 
résultent  pas  d'habitudes  vicieuses;  mais 
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l  ne  faudraîl  pas  non  plus  se  montrer 
trop  accommodant  à  cet  égard  dî  pour 
les  autres,  ni  pour  soi.  L^  pente  qui 
conduit  au  vice  est  si  glissante  qu'il  est 
toujours  imprudent  d'j  mettre  le  pied. 
On  ne  saurait  donc  prendre  trop  de  pré^ 
cautions  pour  ne  pas  se  trourer  trop  fré- 
quemment obligé  d'avoir  recours  à  une 
excuse  qui  cesserait  d'en  être  une  si  elle 
devait  se  répéter  trop  souvent. 

la  critique  est  aisée,  et  l'art  est  dUMIe. 

Ce  vers,  devenu  proverbe  en  nausaol, 

se  trouve  dans  la  comédie  do  Glorieux^ 

de  Desloucbes.  Entendu  dans  le  sens  le 

plus  ordinaire  du  mot  critique^  W  ex« 

prime  une  vérité  reconnue  et  tous  les 

jours  confirmée  par  l'expérience.  Il  n'est 

pas  rare  en  effet  de  voir  une  foule  d'es^ 

prlls  au  moins  médiocres,  incapables  de 

rimer  deujL  vers  ou  d'écrire  de  suite  dix 

J  ignés  de  prose  raisonnable,  reconnattre 

et  signaler  avec  une  certaine  sagacité , 

je  ne  dis  pas  seulement  les  faules  salU 

lanles,  mais  même  les  plus  légères  ta* 

ches  qui  déparent  les  compositions  les 
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plus  parfaites  et  les  plus  soignées.  C'est 
qu'il  ne  faut  guère  pour  cela  qu*un  bon 
sens  assez  ordinaire,  une  instruction  d'uo 
ordre  très-secondaire,  qui  ne  supposent, 
Tun  et  l'autre,  ni  un  bien  grand  esprit 
ni  des  études  bien  profondes  et  bien  éten- 
dues. 11  suffit  même  seulement  quelque- 
fois d'un  peu  d'habitude  et  de  quelque 
mémoire.  \\  faul  bien  autre  chose  pour 
être  un  vrai  poëte  ou  un  grand  écrivain. 

En  ce  sens  donc,  mais  en  ce  sens  seu- 
lement, la  critique,  comme  on  Tenteod 
ordinairement,  est   chose  assez  facile; 
mais,  entendu  dans  un  sens  plus  précis, 
plus  exact,  plus  conforme  à  sa  significa- 
tion d'origine,  ce  mot  ne  signifie  plus 
simplement  cette  espèce  d'instinct  naturel 
qui  nous  rend  plus  habiles  à  reconnaître 
les  imperfections  d'un  objet  qu^'à  en  res- 
sentir les  beautés;  il  indique  alors  celte 
puissance  d'esprit,   de  jugement  et  de 
goût  qui  nous  porte  à  examiner  avec  une 
sévère  et  bienveillante  impartialité,  avec 
une  mesure  parfaite,  les  beautés  et  les 
défauts  d'une  composition  quelconque 
soumise  à  notre  jugement.  Parvenue  à 
ce  degré  d'élévation,  la  critique  n'est 
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plus  si  aisée,  el  ne  saurait  être,  comme 
l'autre  critique,  iefait  du  premier  venu. 
Aussi,  M.  de  Levis,  modifiant  ce  vers 
connu,  a-t-il  dit,  avec  justesse,  quoi- 
que avec  un  peu  de  prétention  : 

La  critique  n'est  pas  aisée,  maïs  l'art  est  plus 

difficile. 

Tant  va  la  Gmohe  à  l'eau  qu'enfin  elle  se 

brise. 

Proverbe  trivial,  qui  se  retrouve  chez 
presque  tous  les  peuples,  exprimé  dans 
les  mêmes  termes.  11  consacre  une  vérité 
devenue  elle-même  triviale  à  force  d'être 
démontrée..  La  même  idée  se  trouve  con- 
tenue dans  un  autre  proverbe  moins 
connu,  mais  non  moins  expressif  : 

La  peau  du  renard  finit  toujours  par  arriver  à  la 
boutique  du  pelletier. 

L'une  et  l'autre  de  ces  formules  sont 
en  quelque  sorte  la  traduction  vulgaire 
de  cette  sentence  de  l'Écrilure  : 

Qui  aime  le  danger  y  périra. 
Qui  amal  perîculum  in  ili  peribit. 
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Elles  rappellent  au8:$i  la  belle  image 
d'Horace  : 

Raro  antecedentem  scelestum 
Deseruit  pœoa  pede  claudo. 

Eo  vain  le  coupable  a  de  l'avance  ;  la  peine,  toute 

buîleuse  qu'elle  est,  manque  rarement  de 

l'atteindre. 

Petite  ealfline  agrandit  la  maison. 

Ce  dicton  s'explique  parfaitement  par 
le  proverbe  parallèle  : 

Grasse  cuisine, 
De  maison  ruine. 

La  tempérance  est  à  la  fois  un  principe 
de  santé  et  un  élément  de  fortune.  Car 
les  économies  les  plus  réelles  et  les  plus 
importantes  sont  celles  que  l'on  sait  faire 
sur  la  dépense  de  chaque  jour. 

Au  bout  dn  fossé  la  onlbnte. 

Locution  familière  qui  s'applique  or- 
dinairement, et  fort  à  propos,  à  la  desti- 
née d'un  Imprudent  qui  s'est  lancé  aveu- 
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glémeot  dans  orne  carrière  de  débaocbes 
et  de  <oltî§es  qui  l*onl  conduit  à  sa  perte. 
Elle  s'emploie  aussi  quelquefois  eomae 
une  prédiction  qui  n'est  que  trop  souvent 
justifiée. 

pertorlaenlttte. 

On  dit  d'une  fearaie  que  c*est  elle  qui 
porte  la  culotte  quand  c'est  elle  qui 
commande  dans  la  maison,  et  qui  rem- 
plit par  conséquent  Toffice  du  mari.  Cette 
locution  n'est  pas  exclusivement  propre 
à  la  France,  car  il  existe  un  proverbe 
corse  qui  l'emploie  exactement  dans  le 
même  sens  que  nous  : 

Noo  dire  i  ealioni  alla  moglie. 
Ne  doooe&pmnt  la  culotte  à  votre  femnie. 

C'est-à-dire  ne  lui  laissez  pas  prendre 
l'autorité  sur  vous. 

Le  collecteur  qui  donne  ce  proverbe 
ajoute  par  forme  de  commentaire  : 

Ma  oe  aoeo  toglîergU  la  goooella. 
Maif  auMi  ne  lui  pr«aex  pas  sa  jupe. 
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Cela  revient  à  dire  que,  dans  une 
maison  bien  réglée,  le  mari  el  la  femme 
ont  chacun  leurs  attributions  spéciales, 
et  que  les  choses  vont  bien  quand  tous 
les  deux  restent  à  leur  place. 

Dame  qai  monlt  se  mire  pen  flie. 

La  langue  dans  laquelle  est  exprimé 
ce  proverbe  prouve  qu'il  n'est  pas  nou- 
veau; mais  son  âge  ^  qui  n'altère  en 
rien  son  exactitude,  en  consacre  en  quel- 
que sorle  l'autorité.  H  est  donc  vrai,  au- 
jourd'hui comme  il  Tétait  jadis  ^  qu'une 
femme  uniquement  occupée  du  soin  de 
sa  toilette  n'a  plus  guère  de  temps  à 
donner  à  la  surveillance  de  son  ménage 
et  aux  menus  détails  de  l'intérieur.  Mais 
les  moralistes  el  les  prédicateurs  auront 
beau  crier ,  ils  n*empêcheront  jamais 
tout  à  fait  qu'une  jolie  femme  consulte 
fréquemment  son  miroir ,  soit  pour  se 
donner  le  plaisir  de  se  voir  telle  qu'elle 
est^  soit  encore  pour  demander  à  la  toi- 
lette quelque  nouveau  moyen  de  faire 
ressortir  sa  beauté  ;  ils  empêcheront  bien 
moins  encore  une  pauvre  femme,  un  peu 
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moins  bien  partagée  du  côlé  des  agré* 
menls  extérieurs,  de  chercher,  par  la  sa- 
vante et  ingénieuse  recherche  de  sa  pa- 
rure, à  compenser,  a  réparer  les  torts  de 
la  nature  el  de  l'âge  ;  tout  ce  qu'on  peut 
demander  raisonnablement ,  tout  ce 
qu'on  peut  espérer  d'obtenir,  c'est  que 
ces  petits  soins  de  tous  les  instants  don- 
nés  à  la  toilette  n'absorbent  pas  telle- 
ment toutes  les  facultés  et  toutes  les  heu- 
res des  belles  et  des  laides^  qu'ils  ne  lais- 
sent plus  de  place  aux  occupations  et 
aux  devoirs  de  la  mère  de  famille.  U  est 
juste  d'ajouter sur-ie-champ  que  la  plu- 
part des  femmes  savent  concilier  admi- 
rablement cette  double  condition  de  leur 
nature,  et  qu'il  en  existe  un  grand  nom- 
bre qui  savent  à  la  fois  briller  dans  le 
monde  parleur  élégance  de  bon  goût,  et 
faire  au  logis  le  bonheur  de  tous  ceux  qui 
les  entourent.  • 

c'est  le  tonneau  des  oanaldes. 

Allusion  à  rhistoire  vraie  ou  fausse 
des  cinquante  filles  de  Danaiis^  qui ,  à 
l'instigation  de  leur  père  ,  assassinèrent 
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leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs 
noces,  elqui,  pour  ce  crime,  furent  con- 
damnées, dans  l'enfer  des  Païens,  à  Ira- 
vailler  sans  relâche  à  remplir  un  ton- 
neau sans  fond,  et  qui  lie  pouvait  en  con- 
séquence retenir  l'eau  qu'on  y  versait. 
C'est  une  manière  particulière  d'indiquer 
la  perpétuité  de  leur  peine.  11  est  juste 
de  faire  remarquer  ici,  pour  plus  d'exac- 
titude, que,  parmi  ces  cinquante  filles  de 
Danaiis,  il  s'en  trouva  une  qui  aimait  as- 
sez son  nouveau  mari  pour  désobéir  à 
son  père  et  ne  se  rendre  complice  en  rien 
du  crime  de  ses  sœurs. 

Cette  locution  proverbiale  s'applique 
très-bien  à  certaines  entreprifes  extra- 
vagantes dont  l'exécution  est  totalement 
impossible,  et  résiste  par  conséquent  aux 
efforts  les  plus  constants  et  les  plus  sou- 
tenus. Elle  s'applique  également  bien  à 
la  situation  d'un  prodigue  qui  dépense, 
toujours  le  double  de  ce  qu'il  reçoit,  et 
nous  avons  dans  ce  dernier  sens  un  dicton 
analogue  et  très-expressif;  en  parlant 
d'un  homme  de  ce  genre,  on  dit  vulgaire- 
ment : 

C'est  un  panier  percé. 
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Qoi  oherohe  le  danger  y  périra. 

Sentence  de  TÉvangile  qui  nous  aver- 
Ut  que  le  plus  sur  moyen  d'éviter  le  dan- 
ger est  de  le  fuir  ;  car  l'imprudent  qui  s'y 
expose  sans  réflexion  ou  l'orgueilleux, 
qui  le  brave  ne  manquent  jamais  dV 
trouver  leur  perte.  C'est  au  moment 
môme  où  l'on  se  croit  le  plus  fort  qu'on 
reconnaît  son  impuissance  et  sa  faiblesse  ; 
mais  c'est  presque  toujours  trop  tard 
qu'on  s'en  aperçoit.  C'est  à  propos  du 
danger  moral,  qui  est  le  vice,  qu'on  peut 
dire,  surtout  avec  vérité,  que  «  savoir  le 
fuir  est  déjà  une  victoire.  »  Ajoutons 
que  celte  victoire  est  le  fruit  d'un  cou* 
rage  qui  ne  demeure  jamais  sans  ré- 
compense. 

Après  la  panse  vient  la  dansé. 

Ce  dicton  déjà  vieux  et  tout  à  fait  su- 
ranné dans  sa  forme,  n'est  plus  guère 
pour  nous  qu'un  souvenir  historique; 
car  on  trouve  rarement  de  nos  jours  l'oc- 
casion de  le  faire  revivre.  Nos  aYeux, 
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moins  difficiles,  moins  recherchés  que 
nous  dans  le  choix  et  dans  la  nature  de 
leurs  plaisirs,  avaient  pour  coutume,  en 
sortant  de  table,  de  se  mettre  à  danser 
tout  simplement,  sans  aucun  appareil  et 
tout  à  fait  sans  cérémonie.  Nous  y  met> 
tons  maintenant  plus  de  façons,  et  nous 
ne  saurions  plus  danser  que  dans  des 
bals  en  quelque  sorte  officiels  et  officiel- 
lement proclamés  tels  Au  reste,  la  danse 
n'est  plus  guère  à  la  mode  aujourd'hui, 
la  danse  telle  qu*on  Tenlendait  autre- 
fois, et  il  n'y  a  plus  guère  que  lés  très- 
jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  sa- 
.chent  encore  préférer  ce  genre  d'exer- 
cice aux  douceurs  de  la  bonne  chère  et 
et  aux  délicieuses  émotions  d'une  table 
de  jeu,  sur  laquelle  les  gens  raisonnables, 
c'est-à-dire  les  gens  qui  se  croient  tels, 
vont  offrir  en  holocauste  leur  gaîté  et  leur 
argent.' 

te  dé  est  jeté. 

Traduction  littérale  d'un  mot  histo- 
rique attribué  à  César,  qui  annonça  par 
cet  aphorisme,   emprunté  à  la  langue 
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des  jeux  de  hasard,  la  résolution  qu*il 
preuail  de  marcher  conlre  Rome  ou 
plutôt  contre  le  parti  qui  soutenait  les 
vieilles  maximes  politiques  qui  avaient  si 
fort  contribué  à  la  puissance  et  à  la 
splendeur  de  cette  république. 

Ce  dicton  s'applique  tout  naturelle- 
ment aujourd'hui  à  toutes  les  entre- 
prises hasardeuses  qui  supposent  dans 
Fhomme  qui  s'y  engage  plus  d'ardeur 
que  de  raison ,  plus  de  passion,  plus 
d'orgueil  surtout  que  de  conscience  et 
de  probité.  Il  est  et  il  sera  toujours  la 
devise  de  tous  les  ambitieux  qui  ne 
craignent  pas  d'exposer  leur  pays  à 
toutes  les  calamités  pour  satisfaire  leur 
soif  de  pouvoir,  et  qui  s'inquiètent  par 
conséquent  fort  peu  de  jouer  sur  un 
coup  de  dé  le  présent  et  l'avenir  d'une 
nation.  11  n*y  pas  bien  longtemps  que 
cette  maxime  a  été  lancée  comme  une 
espèce  d'argument  décisif  au  milieu 
d'une  assemblée  française  qui  ne  pouvait 
ignorer  aux  dépens  de  qui  se  jouait 
la  dangereuse  partie  à  laquelle  Torateur 
faisait  allusion. 
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t  » 

C'est  on  homme  qui  n'est  Jamais  ni  dedans  ni 

dehors. 

LocuUoD  proYerbiale  et  familière  qui 
caractérise  très-eicactement  certaines 
âmes  faibles  et  indécises  qui  ne  savent 
prendre  parti  ni  pour  le  bien  ni  pour 
le  mal,  et  qui  cherchent  en  quelque  sorte 
à  se  maintenir  en  équilibre  entre  ces 
deux  extrémités.  Les  caractères  de  ce 
genre  ne  méritent  guère  d'estime  et  ne 
jouissent  pas  dans  le  nionde  d'une 
grande  considération  ;  mais  on  les 
ménage,  parce  qu'ils  sont  nombreux  et 
que  tous  les  partis  peuvent  conserver 
l'espoir  de  les  faire  venir  à  eux. 

LMndécision  atteste  presque  toujours 
un  défaut  de  vigueur  dans  l'esprit^  quand 
elle  n'est  pas  un  calcul  de  Tégoïsme  ou 
de  la  peur.  Un  philosophe  chinois  a  dit 
avec  beaucoup  de  justesse  : 

Trop  réfléchir  sur  un  dessein  qu'on  a  formé  produit 

l'irrésolution;  ne  point  y  réHéchir  assez 

empêche  de  s'attacher  à  l'essentiel. 
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oeflanoe  est  mère  de  sflreté. 

Axiome  peu  honorable  pour  l'espèce 
humaine,  sans  doute,  mais  dont  Texpé- 
rience  démontre  tous  les  jours  Texacli- 
tude  et  Tulilité.  Toutefois  un  homme 
sage  n'use  du  conseil  qui  s'y  trouve  im- 
plicitement renfermé  qu'avec  une  me- 
sure et  une  réserve  qui  n'excluent  ni 
la  bienveillance  qu'on  doit  à  tous  les 
hommes^  ni  la  juste  confiance  due  à  ses 
amis.  Il  suffît  d'être  très-prudent  dans  le 
choix  de  ses  relations,  de  ne  point  for- 
mer à  la  légère  de  liaisons  intimes,  pour 
ne  risquer  ni  son  repos  ni  sa  sûreté, 
qu'une  confiance  aveugle  et  trop  prompte 
ne  manqueraient  pas  de  compromettre. 

H  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  hors 
de  propos  d'indiquer  ici  brièvement  la 
différence  réelle  de  valeur  et  de  Signi- 
fication qui  existe  entre  les  mots  de  mé-- 
fiance  et  de  défiance  que  quelques  per- 
sonnes emploient  indistinctement  Fun 
pour  l'autre.  Si  je  ne  me  trompe,  la 
méfiance  est  un  défaut  de  caractère 
qui  s'est  fortifié  par  l'habitude  :  elle 
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rend  inquiet  et  soupçonneux  ;  elle  fait 
tout  prendre  en  mauvaise  part.  La  dé- 
fiance,  au  contraire,  est  le  fruit  .de  la 
réflexion  ;  elle  fait  seulement  qu'on  se 
tient  sur  ses  gardes.  La  première  est  en 
quelque  sorte  permanente  ;  la  seconde  est 
purement  accidentelle.  Celle  -  ci  fait 
rhomme  prudent  ;  celle-là  produit  les 
caractères  moroses,  ombrageux,  et  par 
conséquent  peu  aimables. 

Déjeuners  de  clercs, 
Dîners  de  Precnreurs, 
GoUations  de  conmièrés, 
Et  soupers  de  iiarcliands. 

Dicton  d'un  autre  iemps,  dont  nous 
n'ayons  aujourd'hui  ni  à  vérifier  ni 
\  discuter  Texactitude.  Il  est  probable 
qu'on  le  croyait  vrai  à  l'époque  où  il 
a  été  créé.  Nous  n'avons  point  au- 
jourd'hui de  dicton  analogue,  parce 
que  dans  tous  les  états  nous  avons 
d'excellents  mangeurs,  des  gourmands 
distingués,  et  que,  cela  étant,  la  no- 
menclature eût  été  trop  longue  et  n'eût 
rien  appris  à  personne.  J'ajouterai  qu'on 
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ne  connaît  plus  guère  ajourd'hui  les 
Collations  el  les  Soupers^  et  que  les 
exploits  gastronomiques  de  nos  amateurs 
de  bonne  chère  se  concentrent  à  peu 
près  exclusivement  sur  le  dîner. 

Après  moi  le  Déloge. 

Maxime  déplorable  et  pernicieuse  que 
semblent  avoir  adoptée  pour  devise  les 
débauchés,  les  libertins,  les  ambitieux, 
en  un  mot  les  esprits  ardents  et  déréglés 
de  tous  les  âges,  de  tous  les  genres^  de 
tous  les  ordres.  Elle  me  semble,  pour  me 
servir  d'une  locution  scientifique,  Tex- 
pression  la  plus  haute  et  en  même  temps 
la  plus  effrontément  cynique  d'un  égoïsme 
implacable  et  pervers  porté  jusqu'à 
Texaltation.  Il  importe  en  eiTel  très-peu 
à  ces  gens-là  que  le  monde  au  milieu  du- 
quel ils  existent  périsse  avec  eux  ou  après 
eux  ;  leur  unique  pensée  est  de  satisfaire 
leur  passion,  leur  seul  but  de  jouir,  et 
ils  ne  sauraient  s'occuper  beaucoup  de 
Tavenir  des  autres,  quand  ils  se  mettent 
si  peu  en  peine  de  leur  propre  avenir. 

Je  rapprocherai  ici  de   cette  déplo- 
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rable  maxime  le  mot  de  l'un  des  cory-^ 
phées  de  noire  révolulion  qui  exprime, 
à  mon  avis,  exactement  la  même  idée. 
On  demandait  à  cet  homme,  peut-être 
plus  passionné  que  foncièrement  cor- 
rompu, à  quels  remèdes  il  aurait  re- 
cours dans  le  cas  où  ses  doctrines,  au 
moins  hasardées,  conduiraient,  lui,  à 
l'impuissance  d'arrêter  le  mal,  et  son 
pays  à  d'affreux  et  peut-être  irréparables 
désastres.  —  «  Il  me  restera  bien 
le  temps  ,  répondit  -  il  sans  hésiter, 
il  me  Testera  bien  toujours  le  temps  de 
me  brûler  la  cervelle  »  C'était  dire,  en 
d'autres  termes  :  Après  moi  le  déluge. 
Un  proverbe  grec  analogue  à  celui-ci 
était  la  devise  familière  de  Néron  : 
«  Aprft  moi ,  disait-ii,  peu  m'importe 
que  le  monde  soit  détruit  par  le  feu.  » 
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A  demain  les  affaires. 

Mot  historique  deyenu  proverbe.  H 
rappelle  Télourderie  et  la  négligeace 
d'Archias ,  tyra-n  de  Thèbes,  qui  remit, 
au  lendemain  d'une  fêle  splendide  qu'il 
donnail,  la  lecture  d'une  lettre  impor- 
tante dans  laquelle  on.  rinforihait,  avec 
des  détails  précis,  d'une  conspiration 
tramée  contre,  lui,  et  que  des  précautions 
prises  à  temps  eussent  pu  déjouer.  Son 
insouciance  lyi  coûta  la  vie. 

De  ce  fait  on  a  tiré  et  l'on  peut  tirer 
une  leçon  utile  que  le  proverbe  nous 
remet  en  mémoire  en  rappelant  les  pa« 
rôles  imprudentes  prononcées  par  Âr- 
chias. 

Nous  avons  une  autre  maxime  prover- 
biale qui  donne  le  conseil  d'une  manière 
tout  à  fait  directe  : 

Ne  remets  pas  à  demain  ce  que  tu  peux  faire  au- 
jourd'hui. 

A  sotte  demande  point  de  réponse. 
Conseil  fort  sage ,  mais  qui  ii*est  pas 
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loujours  très-facile  à  suivre.  En  pré- 
sence d'un  supérieur,  il  est  quelquefois 
impossible,  sans  manquer  de  respect,  de 
garder  le  silence;  en  présence  d'un  sot, 
il  faut  presque  du  courage  pour  con- 
sentir à  laisser  sans  réplique  une  foule 
de  questions  quiblessent à  la  fois  le  bon 
sens  et  les  convenances.  Se  taire  en  pa- 
reille circonstance  est  un  acte  de  sagesse 
dont  très-peu  d'Kommes  sont  capables. 

Assez  demande  qui  bien  sert. 

Maxime  trop  difficile  à  pratiquer  pour 
devenir  jamais  un  proverbe  bien  ré- 
pandu. Elle  a  pris  âans  contredit  sa 
source  dans  un  grand  cœur  et  un  noble 
esprit,  mais  elle  annonce  aussi  peut-être 
un  peu  trop  de  confiance  dans  la  justice 
des  hommes.  Personne,  ou  du  moins 
presque  personne,  ne  croit  plus  aujour- 
d'hui qu'il  suffise  d'être  digne  d'un  emploi 
pour  l'obtenir.  On  trouve  beaucoup  plus 
simple  et  beaucoup  plus  commode  de 
le  demander. 

Il  se  trouve  bien  encore,  par  excep- 
tion t  quelques   hommes  de  mérite  qui 
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laissent  à  leurs  vertus  ou  à  leurs 
services  le  soiu  de  parler  pour  eux; 
mais  il  arrive  d'ordinaire  que  celte  voix 
inconnue  n'est  poiut  écoutée,  et  que  tes 
faveurs  arrivent,  comme  de  droit,  aux 
ignorants  et  même  aux  sols,  qui  poS' 
sèdent,  mieux  que  qui  que  ce  soii,  l'art 
de  se  faire  valoir  et  de  se  rendre  néces- 
saires. 

A  beau  demandeur,  beau  refaseu. 

Cet  aphorisme  recommande  un  art 
assez  difficile,  qui  exige  autant  de  bien- 
veillance que  de  tact,  et  que  possèdent  par 
conséquent  peu  de  personnes.  11  serait  à 
désirer  en  effet  que  les  gens  en  place 
sussent  toujours  refuser  .avec  politesse, 
avec  une  certaine  apparence  de  regret 
au  moins,  les  faveurs  qu'on  leur  de- 
mande et  qu'ils  ne  peuvent  pas  accor- 
der. Ge  serait  là  un  moyen  infaillible 
d'adoucir  l'amerlume  d'un  refus  et  de 
conserver  les  bonnes  grâces  du  sollici- 
teur qu'on  ne  peut  satisfaire.  Je  sais 
bien  que  certains  moralistes  révères  don- 
nent  à  cette  manière  de  procéder  le 
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uoiD  à* eau  bénite  de  cour;  mais  je  ne 
vols  pas,  en  vérité,  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  mal  à  être  doux  et  poli,  au  lieu  de  se 
montrer,  comme  l'ont  fait  quelquefois 
certains  sots  parvenus,  durs  et  malhon- 
nêtes à  tous  venants.  Il  n'y  a  que  des  gens 
mal  élevés  qui  ne  sachent  pas  comprendre 
qu'on  doit  des  égards  à  tout  le  monde. 

Trois  déménagements  équivalent  à  an 
incendie. 

L'expérience  de  tous  les  jours  et  de 
tout  le  monde  justifie  parfaitement  ce 
dicton,  vrai  partout  et  plus  vrai  encore 
à  Paris  que  partout  ailleurs  ;  car  à  Paris, 
la  vanité  ne  permet  guère  de  mettre  de 
vieux  meubles  tians  un  appartement  fraî- 
chement décoré. 

11  existe  pourtant,  au  sujet  des  démé- 
nagements, un  autre  proverbe  qui  sem- 
ble contredire  celui-ci,  et  qui  a  aussi  sa 
vérité.  On  dit,  avec  quelque  raison,  que  : 

Od  D'est  jamais  si  riche  que  lorsqu'on  déménage. 

Quelques  mots  suffiront  pour  démon- 
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trer  que  ces  deux  assertions,  eu  appa- 
rence contradictoires,  se  concilient  par- 
faitement. Au  moment  où  l'on  change  de 
logement,  on  se  trouve  souvent  posséder 
une  foule  d'objets  de  peu  d'importance 
dont  on  ne  sait  trop  que  faire;  c'est  dans 
ce  sens  qu'on  est  trop  riche;  dans  la 
même  circonstance,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  la  vanité  et  la  mode  nous  obli- 
gent à  nous  défaire  de  certains  meubles 
qui  pourraient  encore  nous  être  utiles,  et 
nous  imposent  ainsi  des  dépenses  qu'iivec 
un  peu  de  raison  nous  nous  fussions  sans 
peine  épargnées. 

un  démenti  vaut  an  soufflet. 

Aphorisme  un  peu  dur  qui  a  pris  nais- 
sance dans  ces  temps  de  barbarie  où 
chaque  homme  se  constituait  le  juge  de 
son  honneur  et  se  croyait  le  droit  de  se 
faire  justice  à  lui-même  par  la  force  ou 
même  par  la  violence.  Le  complément 
naturel  de  cette  maxime  si  chère  aux 
guerriers  du  moyen  âge  est  cet  autre 
aphorisme  parallèle,  qui  en  est  comme 
la  conséquence  nécessaire  : 
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Ud  soufflet  YBut  UD  coup  (l'épée. 

Ces  deux  maiçimes,  que  le  temps  ei  de 
fréquentes  applications  ont  rendu  pro- 
verbiales, semblent  n'avoir  pas  vieilli,  et 
nos  mœurs  actuelles,  nos  préjugés,  si  Ton 
veut,  leur  reconnaissent  encore  aujour- 
d'hui force  de  loi,  malgré  les  efforts  fré- 
quemment répétés  que  la  religion  et  la 
loi  civile  ont  faits,  à  diverses  époques, 
pour  en  faire  disparaître  ou  même  seule- 
ment en  diminuer  l'application.  C'est  à 
ces  deux  proverbes  uniquement  que  se 
réduit  en  quelque  sorte  la  théorie  du 
Duel,  que  personne  n'oserait  défendre 
en  principe,  et  qui  semble  pourtant  im- 
poser aux  hommes  du  monde  une  espèce 
d'obligation  dont  les  esprits  mieux  faits 
n'ont  pas  toujours  eux-mêmes  le  courage 
de  s'affranchir. 

Il  ne  faat  pas  se  déshabiller  avant  de  se 

oeaoher. 

Dicton  très-ancien  qui,  sous  une  forme 
emblématique,  conseille  aux  parents  de 
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pe  poiat  distribuer,  avant  leur  mort, 
toute  leur  fortune  à  leurs  héritiers.  De 
nombreux  exemples  n'ont  que  trop  fré- 
quemment démontré  qu'on  s'expose  par 
cette  générosité  imprudente  à  ne  faire  que 
des  ingrats  et  même  à  manquer  du  né- 
cessaire. I^a  raison  n'interdit  ni  lessenti- 
meïits  affectueux,  ni  les  libéralités  qui  en 
dérivent,  mais  elle  a  pour  elfet  de  les  régler 
et  de  les  contenir  dans  de  sages  limites. 

Une  de  nos  meilleures  comédies  mo- 
iernes,  les  Deux  gendres,  deU.  Etienne, 
est  en  quelque  sorte  fondée  sur  la  pen- 
sée exprimée  par  ce  proverbe,  et  a  ob- 
tenu, vers  1 81 1 ,  un  succès  dont  elle  était 
digne  à  tous  égards.  Il  est  vrai  que  l'au- 
teur fut  accusé  alors  d'avoir  pris  sa  comé- 
die à  un  auteur  obscur  et  oublié  qui  avait 
traité  en  vers  le  même  sujet;  mais  il  n'en 
resta  pas  moins  parfaitement  établi  au- 
près des  hommes  impartiaux  que,  si 
M.  Etienne  avait  fait  quelques  emprunts 
à  son  prédécesseur,  il  n'en  était  pas  moins 
le  véritable  auteur  de  la, pièce;  car  lui  seul 
avait  traité  lé  s.ujet  avec  talent  et  de  ma- 
nière à  rendre  à  la  fois  agréable  et  pro- 
fitable la  leçon  qu'il  présentait. 
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aarde-toi 
De  désirer  ti^nt  ce  que  ta  vois  ; 
De  croire  toat  ce  que  ta  entends; 
De  dire  tout  ce  que  ta  sais; 
De  faire  toat  ce  qae  ta  peax. 

Cette  înscriplion,  qu^oa  Usait  autrefois 
dans  le  réfectoire  d'un  ^couvent  de  fran- 
ciscains à  Lyon,  réunit  ensemble  quatre 
conseils  fort  sages  dont  la  pratique  ne 
peut  manquer  de  contribuera  notre  per- 
fectionnement, par  conséquent  à  notre 
bonheur. 

Allez  plutôt  voas  coa'cher  sans  sonper  qae  de 
voas  lever  avec  des  dettes. 

Recommandation  fort  sage,  qui  nous 
ra pelle  que  nous  devons  nous  imposer 
des  privations  pour  nous  débarrasser  des 
dettes  que  nous  avons  contractées.  Pour 
un  honnête  homme,  les  dettes  sont  le 
sujet  d'une  préoccupation  perpétuelle,  et 
il  ne  peut jouirdMin  véritable  repos  que 
lorsqu'il  a  réussi  à  s'en. délivrer.  Il  y  a 
dans  le  monde  une  foule  de  gens  qui  n'^ 
regardent  pas  de  si  près,  et  qui  laissent 
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tous  les  soins  de  ce  genre  à  la  charge.de 
leurs  créanciers. 

Avoir  la  beauté  du  Diable. . 

Locution  proverbiale,  assez  singulière, 
par  laquelle  on  désigne  une  jeune  per- 
sonne qui,  sans  être  jolie,  a  au  moins  la 
fraîcheur  que  donne  ordinairement  la 
jeunesse,  ie  ne  m'explique  pas  trop  com> 
ment  le  diable  peut  ici  servir  de  terme 
de  comparaison,  à.  moins  qu'on  ne  s'ima- 
gine que  le  diable  a  le  privilège  de  se 
maintenir  toujours  frais  et  jeune,  comme 
il  le  pouvait  faire  avant  sa  chute,  ce 
qui  ne  me  semble  ni  probable  ni  prouvé  ; 
les  peintres  anciens  et  modernes  du  moins 
ne  l'ont  jamais  cru^  car  aucun  d*eux 
n'a  jamais  manqué  de  représenter  le 
diable  comme  un  personnage  hideux  qui 
n'avait  rien  de  séduisant,  pas  même  le' 
fraîcheur.  Il  faut  donc  se  contenter  de 
de  connaître  le  sens  de  ce  proverbe,  sans 
chercher  à  l'expliquer. 

Le  Diable  bat  sa  femme. 

Dicton  vulgaire,  en  usage  parmi    le 
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peuple  ignorant  et  dans  les  campagnes, 
lorsqu'on  voit  le  soleil  luire  et  la  pluie 
tomber  dans  le  même  instant.  Je  ne 
me  charge  pas  d'expliquer  cette  singu- 
lière locution,  non  plus  que  la  suivante, 
qjui  a  tout  à  fait  le  même  sens.  Dans 
quelques  parties  de  la  France  .  les 
bonnes  femmes  disent,  à  Taspect  dé  ce 
phénomène,  qui  n'est  pas  rare  dans  la 
belle  saison,  que  la  sainte  Fierge  fait 
la  lessive,  »    . 

Qoand  le  Diable  devient  vieux  il  se  fait 

ermite. 

Ce  dicton,  qui  ne  se  prend  jamais  que 
dans  un  sens  ironique,  s'applique,  non 
pas  à  tous  les  vieillards  indislinclement, 
mais  seulement  a  ces  vieux  libertins 
épuisés  qui  semblent  revenir  a  des  habi- 
lude3  plus  sages,  mais  dont  la  conversion 
semble,  aux  yeux  de  ceux  qui  les  ont 
connus  autrefois,  beaucoup  moins  l'effet 
d'une  conviction  sérieuse  qu'un  aveu 
lacile  de  leur  épuisement  et  de  leur  im- 
puissance. 

On  rapporte  l'origine  de  ^e  proverbe 
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à  rhisloire  de  Robert  le  Diable^  duc  de 
Normandie,  qui,  après  avoir,  dans  sa 
jeunesse ,  scandalisé  le  inonde  pair  des 
désordres  et  des  violences  de  .tQul  genre^ 
rédifia,  sur  la  fin  de  sa  vie,  par  ses  actes 
de  piété  et  les  austérités  de  sa  pénitence. 
Nous  avons  encore  un  autre  proverbe 
dans  le  même  sens  : 

A  la  fia  le  reaard  se  fera  moine. 

Quand  il  dort  le  Diable  le  beroe.  ^ 

Locution  bizarre,  mais  expressive,  qui 
s'applique  parfaitement  bien  à  ces  hommes 
mobiles  et  ardents  dont  Tespritetlecorps 
sont  dans  une  perpétuelle  agitation  et  pour 
lesquels  le  sommeil  même  semble  n'être 
pas  tout  à  fait  le  repos,  tant  il  faut  peu  de 
chose  pour  les  réveiller.  On  dit  encore 
des  tempéraments  de  ce  genre  «  qu'ils  ne 
dorment  que  dun  œil.  » 

Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  ce 
proverbe  eût  pris  naissance  dans  notre 
pays,  caron  le  trouve  trT^s- anciennement 
en  Allemagne ,  où  on  l'applique  même 
tout  spécialement  aux  Français. 
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Le  Diable  mourrait  que  Je  a'hériterais  pas  de 

ses  oornes. 

Exclamation  bizarre,  . comprise  par 
toul  le  monde,  et  que  Ton  trouve  fort  bien 
placée  dans  ia  bouche  de  certaines  per- 
sonnes à  qui  rien  ne  réussit  et  qui  n'ont 
rien  à  espérer  ni  de  personne,  ni  même 
des  éventualités  les  plus  extraordinaires 
et  les  mollis  prévues. 

Un  pauvre  diable  de  cette  espèce,  chez 
qui  pourtant  les  revers  n'avaient  pu  dé- 
truire complètement  le  goiU  de  la  plai- 
santerie, disait,  dans  le  même  sens,  d'une 
manière  fort  originale  : 

J'ai  si  peu  de  chance,  que,  si,  par  hasard,  je  me  met- 
tais à  faire  Tétat  de  chapelier,  dès  l'instaot 
même  les  hommes  cesseraient  d^avoir 
des  tètes. 

te  Diable  n'est  pas  tonjoars  à  la  porte  du. 
pauvre  homme. 

Le  malheur  n'est  pas  tellement  persé- 
vérant qu'il  ne  laisse  quelquefois  un  peu 
de    répit  à    ceux   même  qu'il  semble 
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poursuivre  avec  le  plus  d'acharnement. 
C'est  une  raison  pour  ne  pas  s'abandonner 
au  désespoir,  et  pour  lutter  avec  courage 
contre  un  ennemi  qui^  tout  puissant  qu^il 
est,  n'est  pas  toujours  invincible. 

Tirer  le  ]>iable  par  la  queue. 

'  On  entend  par  celte  locution  prover- 
biale :  en  être  réduit  aux  expédients  pour 
subsister,  et  vivre,  comme  on  dit,  au 
jour  le  jour.  Ce  dicton,  pourrait  bien,  si 
je  ne  me  trompe,  devoir  son  origine  à  la 
lutte  burlesque  du  Diable  et  du  Mitron 
qui  figure  encore,  comme  une  des  prin- 
cipales scènes,  dans  les  représentations 
de  la  LaîUeme  magique.  Le  diable  qui 
figure  dans  cette  scène  est  ce  diable 
d'argent  que  tout  le  monde  poursuit  et 
que  si  peu  de  gens  parviennent  à  attein- 
dre et  à  retenir,  même  en  le  prenant  par 
la  queue. 

cet  bemme  n'est  pas  si  diable  qu'il  est  noir. 

11  ne  faut  pas  toujours  juger  les  gens 
sur  l'apparence  et  particulièrement  sur 
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la  physionomie.  11  y  a  des  gens  qui  valent 
beaucoup  mieux  que  leur  extéj^ieur  ne 
semble  l'annoncer  et  dont  la  sévérité 
apparente  cache  quelquefois  beaucoup 
de  douceur  et  de  bienveillance.  H  est 
vrai  que^  par  compensation,  une  foule 
de  gens  sont  beaucoup  moins  bons  réelle- 
ment qu'ils  n'affectent  de  le  paraître. 

c'est  le  Diable  qui  prdelie  la  passion. 

Manière  expressive  de  faire  entendre 
qu'il  existe  un  certain  nombre  d'hom- 
mes qui  excellent  à  recommander  aux 
autres  les  vertus  les  plus  difficiles,  à 
prêcher  la  morale  la  plus  pure,  et  dont 
la  vie  dément  à  tous  égards  l'apparente 
austérité.  Ils  n'inspirent  donc  pas  plus  de 
confiance  à  ceux  qui  les  connaissent  que 
le  diable  n'en  inspirerait  à  un  auditoire 
chrétien,  s'il  s'avisait  de  vouloir  prêcher 
la  passion.  Les  vertus  personnelles  du 
prédicateur  donnent  une  grande  autorité 
à  ses  paroles,  et  l'exemple  est,  comme 
on  Ta  dit,  le  meilleur  et  le  plus  éloquent 
de  tous  les  sermons. 
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Porte  fermée,  le  Diable  s'en  ya. 

Un  homme  prudent,  qui  veille  avec 
attention  sur  lui-même,  ne  laisse  au  vice 
aucune  ouverture  par  laquelle  il  puisse 
pénétrer  jusqu'à  lui.  C'est  là  ce  qu*on 
entend  par  fermer  la  porte  au  diable,  et 
nul  conseil  ne  mérite  mieux  d'être  suivi. 
Le  dliable  s'éloigne  en  effet  d'une  maison 
qui  lui  est  constamment  fermée;  mais 
pour  peu  qu'on  lui  laisse  mettre  le  pied 
dans  le  vestibule,  il  s'établit  bientôt  dans 
^intérieur,  et  il  devient  bien  difficile  de 
Ten  faire  sortir. 

La  diète  et  l'eau. 

Aphorisme  médical,  qui  a  passé  dans 
la  langue  vulgaire,  et  qui  renferme  en 
quelque  sorte,  dans  sa  courte  expression, 
tout  un  système,  toute  une  doctrine  mé- 
dicale. H  nous  rappelle,  il  est  vrai,  les 
théories  un  peu  absolues  du  docteur 
Sangrado,  l'un  des  héros  du  roman  de 
Gil  Blas,  el  la  doctrine  non  moins  tran- 
chante du  docteur  Broussais,  l^uoe  de 
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nos  grandes  célébrités  hippocratiques. 
Cette  double  prescription  semblait  être 
la  base  principale  et  essentielle  de  la 
pratique  de  ces  deux  Docteurs  qui  j  joi- 
gnaient en  outre,  comme  un  complément 
Indispensable,  un  fréquent  usage  de  la 
saignée  ou  des  sangsues.  Mais  il  ne  faut 
pas  juger  d'une  chose  bonne  en  elle-même 
par  Tabus  qu'on  en  a  fait  ou  qu'on  peut 
en  faire. 

11  est  cer^in  en  effet  qu'un  régime 
intelligent  et  modéré  qui  prend  sa  source 
dans  la  tempérance  et  la  sobriété  peut 
avoir  sur  la  santé  une  très-puissante  in- 
fluence ;  car  si  ce  régime  ne  sufiif  pas 
pour  guérir  toutes  les  maladies ,  il  peut 
au  moins  avoir,  il  a  souvent  pour  effet 
de  les  préveuir. 

Les  Anglais  disent  d'une  manière  encore 
plus  précise  : 

La  diète  guérit  mieux  que  la  laocette. 

Ils  ont  encore,  \  ce  sujet,  un  très-agréa- 
ble dicton  qui  n'est  que  la  traduction 
d'une  prescription  de  l'école  de  Salerne  ; 
ils  disent  : 
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Les  (rois  meilleurs  médecins  du  moade  sont  :  le 

docteur  Diet,  le  docteur  Tranquille^  le 

docteur  la  Joie. 

Ce  qui  n'esl  que  l'imitalion  des  deux 
vers  suivants  : 

Si  tibt  déficient  medici,  medici  tibi  fiant 

Hœc  tria  :  Uens  lœta,  Rei|uies,  moderata  Diaeta. 

A  qui  Dieu  aide  nul  ne  peut  noire. 

Cela  esl  incontestable  ;  mais  pour  que 
Dieu  nous  aide,  il  faut  nous  aider  nous- 
mêmes.  C'est  le  seul  moyen  que  nous 
ayons  de  nous  rendre  dignes  d'une  pro- 
tection qui  ne  saurait  nous  manquer, 
quand  elle  est  demandée  avec  la  pureté 
de  cœur  et  la  volonté  nécessaires  pour 
rendre  la  prière  efficace. 

A  qvi  ]>lea  a  pins  donné,  pins  est  à  Bien  obligé. 

Maxime  importante,  qui  rappelle  une 
vérité  que  devraient  avoir  toujours  pré- 
sente à  l'esprit  et  à  la  conscience  les 
hommes  que,  dans  le  secret  de  sa  justice, 
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la  Providence  a  favorisé  plus  que  tous 
leurs  semblables,  sous  le  rapport  de  la 
situation  sociale,  de  l'intelligence  et  de 
la  fortune.  Ces  trois  avantages,-  de  na- 
ture diverse,  imposent  a  celui  qui  s*en 
trouve  pourvu  des  obligations  relatives 
dont  il  ne  peut  s'affranchir  sans  man- 
quer à  la  fois  à  ses  devoirs  envers  Dieu, 
envers  lui-même  «t  envers  les  autres 
hommes.  «  Il  sera  plus  demandé,  dit  l'E- 
criture» à  celui  qui  a  plus  reçu.  » 

On  ne  peut  être  Dieu  et  Diable. 

11  est  impossible  de  réunir  ou  de  con- 
cilier dans  une  même  âme  des  vertus  et 
des  vices  qui  se  combattent  et  s'excluent 
réciproquement.  Cet  aphorisme  n'est  en 
quelque  sorte  que  la  traduction  vulgaire 
d'une  sentence  de  l'Evangile: 

Nul  De  j^eut  servir  deux  maîtres  à  la  fois,  Dieu  et 
le  Uoode. 

ce  qne  Dieu  garde  est  bien  gardé. 
Cette  vérité  incontestable  ne  dispense 
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persQone  de  veiller  sur  lui-même  et  sur 
ce  qui  lui  appartient,  car  il  est  difficile^ 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  connaître 
exactement  quelles  sont  les  choses  ou  les 
personnes  sur  lesquelles  Dieu  veut  bien 
veiller  de  préférence.  Le  véritable  sens  de 
cet  aphorisme  est,  qu'il  faut  se  conduire 
de  manière  à  mériter  constamment  la 
protection  de  celui-là  seul  qui  peut  nous 
protéger  d'une  manière  efficace. 

Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  Dieu  qu'à  ses 

saints. 

Proverbe  dont  tout  le  monde  connaît 
la  signification,  et  qui  ne  s'emploie 
guère  que  dans  son  sens  figuré  et 
dans  son  application  aux  choses  de 
ce  monde;  c'est  un  de  ceux  qu'on 
répète  le  plus  souvent ,  ce  qui  n'empê- 
che pas  qu'en  général  les  favoris  d'un 
homme  en  place  n'aient  en  quelque  sorte 
plus  de  courtisans  que  leur  patron.  N'en 
serait-il  pas  ainsi  parce  qu'il  est  moins 
difficile  d'arriver  jusqu'à  eux,  et  qu'on 
les  croit  de  meilleure  composition  ou 
plus  accessibles  que  leur  maître  à  tous 
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les  genres  de'  flallerie  et  de  séduction  , 
aussi  loin  que  peuvent  s'étendre  ces  deux 
lermes  susceptibles  de  tant  d'interpré- 
tations. 

Quand  Dieu  quelqu'un  veut  oh&tier, 
De  bon  sens  le  fait  varier. 

Maxime  qui  n'est  que  la  traduction 
affaiblie  d'une'  sentence  latine  qui  dit 
exactement  la  même  chose  : 

Quos  valt  perdere  Jupiter  dementat» 

Et  qui  rappelle  aussi  ces  deux  vers  d'un 
de  nos  grands  poëtes  : 

Cet  esprit  de  Tertig^e  et  d*erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

C'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  une  règle 
presque  infaillible  pour  juger  non-seule- 
ment les  hommes  pris  isolément,  mais  les 
sociétés  et  les  nations  elles-mêmes.  Soyez 
bien  convaincu  qu'un  peuple  chez  le- 
quel de  grandes  erreurs  morales  de- 
viennent populaires  est  un  peuple  que  Dieu 
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veut  châtier,  ou  du  moins  soumettre  à 
dures  et  salutaires  épreuves,  selon  le 
sens  de  cet  autre  dicton  qui  place  au 
moins  l'espérance  à  cdié  de  la  menace  : 

Qui  aime  bien  châtie  bien. 


ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  cela  n'est 
vrai  que  très-rarement  ;  car  il  y  une  mul- 
titude de  choses  que  Ton  ne  peut  plus 
faire  quand  elles  ne  sont  pas  faites  en 
leur  temps.  Le  plus  sûr  et  le  mieux  est 
donc  de  ne  jamais  remettre  au  lendemain 
ce  qu'on  peut  ou  qu'on  doit  faire  le  jour 
même. 

Ce  dicton  est  quelquefois  entendu  dans 
le  sens  d'une  menace. 

Qui  vent  vivre  sain  dîne  peu  et  soape  encore 

moins. 

Prescription  diététique  très-salutaire 
et  que  confirme  le  mot  connu  d'un  cé- 
lèbre médecin  :  «  On  ne  m'est  ja- 
mais venu,  disait-il,  réveiller  la  nuit  pour 
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un  homme  qui  n'avait  pas  soupe,»  Les 
Espagnols  disent,  dans  le  même  sens,  que 

Celui  qui  vole  le  souper  d'un  vieillard  lui  rend  un 
véritable  service. 


Lever  à  cinq ,  diner  à  neuf,  • 

Souper  à  cinq ,  oonoher  à  neuf, 
Font  vivre  d'ans  nonante-nenf. 

Dicton  très-ancien  qui  nous  fait  con- 
naître les  habitudes  de  nos  pères,  ou  du 
moins  les  conseils  qu'ils  recevaient  des 
médecins  de  leur  époque.  Ces  conseils  ne 
seraient  guère  écoulés  aujourd'hui  où 
Ton  n'aime  ni  à  se  lever  ni  à  se  coucher, 
encore  moins  à  manger  de  trop  bonne 
heure. 

Un  proverbe  américain  recommande 
également  comme  très-salutaire  la  cou- 
tume de  se  coucher  de  bonne  heure  et  de 
se  lever  de  grand  matin  : 

Se  coucher  de  bonne  heure  et  se  lever  matin  sont  les 

deux  meilleurs  moyens  de  conserver  sa  santés 

sa  fortune  et  son  jugement. 

Si  cela  était  rigoureusement  vrai  par- 
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tout^  il  y  a  bien  .des  gens  parmi  nous  qui 
ne  devraient  avoir  ni  beaucoup  de  santé, 
ni  beaucoup  de  fortune,  ni  beaucoup  de 
jugement. 

Petit  dîner  lonçnemeiit  attendu 

l'est  pas  donné,  mais  chèrement  vendu. 

On  a  dit  la  même  chose  d'un  bienfait, 
et  en  termes  identiques.  C'est  que,  quand 
on  veut  obliger  les  autres  d^une  manière 
quelcon(|ue,  la  promptitude  est  un  genre 
de  mérite  qui  passe  en  quelque  sorte  avant 
tout.  L'auleur  de  la  Physiologie  du 
goût,  M.  Brilla t-Savarin,  a  dit  fort  heu- 
reusement : 

Retarder  un  dîner  pour  un  convive  qui  se  fait  atten- 
dre, c'est  désobliger  toutes  les  personnes 
présentes  pour  en  obliger  une  seule. 

Bien  dire  fait  rire,  bien  faire  fait  taire. 

Dicton  fort  ancien,  plein  de  sens  et  de 
justesse.  11  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour 
se  faire  estimer  et  pour  être  honnête 
homme,  d'avoir  constamment  2i  la  bouche 
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de  belles  maximes  de  morale  et  de  probi- 
té; il  faut  vivre  d'une  manière  conforme 
à  ces  maximes  ;  autrement,  on  s'expose, 
non  pas  seulement  à  faire  rire,  mais  ce 
qui  est  bien  pis,  à  se  faire  mépriser.  Le 
mieux,  en  général,  est  de  parler  le  moins 
possible  et  de  laisser  à  ses  actions' le  soin 
de  parler  pour  soi.  Car,  comme  ledit  un 
autre  proverbe  : 

Les  plus  grands  diseurs  ne  sont'pas  toujours  les  plus 
plus  grands  faiseurs. 

I 

je  ne  voudrais  pourtant  pas  que  Ton 
conclût  de  ces  observations  que  Tari  de 
bien  dire  n'a  pas  aussi  son  mérite  et  sa 
valeur,  lorsqu'il  n'est  pas  employécomme 
un  instrument  de  dommage  ou  de  cor- 
ruption. Les  anciens  avaient  un  emblème 
qu'il  doit  être  permis  à  un  Français  de 
rappeler;  ils  représentaient  VHercule 
gaulois  traînant  à  sa  suite  une  foule 
de  personnages  réunis  et  attachés  à 
une  chaîne  qui  partait  de  sa  bouche  ; 
ils  voulaient  indiquer  ainsi  la  puis- 
sance que  peut  exercer  l'éloquence  unie 
à  la  force.  Peu  d'hommes,  en  effet,  savent 
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résiler  à  cette  double  influence   On  me 

pardonnera  aussi,  j'espère,  de  donner 

Cl  une  anecdote  que  j'ai  lue  dan«  .m 

journal  anglais,  et Vi' ne  laisse  pas%u^ 

DOu?'r.  ^" ''^"'  ^'^^^^  ^«  irès-flall'eur 
léoD.  ^"'"^  ^*^  l'empereur  Napo- 

Pn^ft^'l*^^*^''-  commandant  de  Plîmouth, 
dnii  H    *  ^"'"«'"entoù  Napoléon  fut  con- 

Ip  vLu  °^  ""^  P''''^'  ^^^^^  «"  occasion  de 
le  voir  plusieurs  fois,  et  eut  bienlôt  re- 
connu en  lui  une  puissance  de  parole  et 
uncftarmede  langage  auxquels  il  était 
presque  impossible  de  résister.  C'est  ce 
que  lord   Keith  eut  bienWt   l'occasion 
•Cl  exprimer  d'une  manière  très-précise  et 
très-énergique.  On  sait  que  TiNustre  pri- 
sonnier avait  plus  d'une  fois  réclamé  la 
faveur  d'une  entrevue  avec  le  prince  Ré- 
gent d'Angleterre,  depuis  Georges  IV.  — 
«  Gardez-vous-en  bien;  s'écria  vivement 
lord   Keith  ,  gardez-vous-en  bien  ;    le 
prince  de  Galles  n'aurait  pas  passé  une 
demi- heure  avec  Napoléon,  qu'il  n'y  au- 
rait pas  deux  hommes  qui  fussent  en- 
semble   meilleurs  amis    dans    tout    la 
royaume.  » 
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Pense  oe  que  ta  veux,  dis  oe  que  tu  dois. 

Conseil  de  prudence  qui  répond  exac- 
temenl  à  cet  autre  proverbe  : 

Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire. 

Un  tiomme  d'tionpeur  pense  tout  ce 
qu'il  dit;  mais  il  sait  se  taire  à  propos. 
11  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse  se  croire 
obligé  de  dire  et  qui  dise  tout  ce  qu'il 
pense. 

Disorétion  de  boaolie  vaat  beaacoiip  et  coûte 

pen. 

• 

La  première  partie  de  ce  proverbe  ne 
saurait  être  contestée  ;  il  n'en  est  peut- 
être  pas  tout  à  fait  ainsi  de  la  seconde. 
Savoir  se  taire  est  certainement  une 
science  de  haut  prix,  mais  je  ne  saurais 
croire  qu'il  en  coûtât  si  peu  qu'on  veut 
bien  le  dire  pour  gouverner  sa  langue  et 
en  régler  tous  les  mouvements  d'une  ma- 
nière conforme  aux  prescriptions  de  la 
prudence  et  de  la  raison.  Car,  s'il  en  était 
ainsi,  nous  aurions,  dans  le  monde,  infi- 
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•  niment  moins  de  bavards  qui  nous  étour- 
dissent, et  nous  entendrions  aussi  beau- 
coup moins  de  sottises  que  nous  ne 
sommes  obligés  d'en  entendre  tous  les 
jours. 

ce  n'est  pas  toat  Évangile 
ce  qne  Ton  dit  par  la  ville. 

Mous  dbons  encore  dans  le  même  sens  : 

On  dit  est  ud  sot. 

Ouï  dire  va  par  ville,  et  en  un  muid  de  cuider  (de 
conjectures)  n'a  pas  plein  poing  de  savoir. 

Tout  le  monde  reconnaît  l'exactitude 
de  ces  dictons,  et  personne  n'ignore  qu'il 
faut  se  défier  de  la  commune  renommée  ; 
cela  n'émpèche  pas  qu'en  mille  occasions 
on  n'accepte,  sans  examen,  les  mensonges 
qui  courent  la  ville,  surtout  quand  ils 
satisfont  le  penchant  naturel  que  nous 
avons  à  penser  un  peu  de  mal  du  prochain. 

Diversité,  c'est  ma  devise. 
/      Vers  de  la  Fontaine,  devenu  proverbe 
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en  naissant,  parce  qu'il  exprime  un  sen- 
timenl  universel.  On  se  lasse  de  tout, 
même  des  meilleures  choses,  ce  qui  fait 
qu'il  n'y  a  que  la  variété  qui  puisse 
donner  de  Taltrait  à  nos  plaisirs.  Heureux 
ceux  qui  savent  arriver  à  ce  résultat,  non 
pas  en  variant  à  l'infini  des  jouissances 
auxquelles  l'âme  et  l'esprit  n'ont  aucune 
part,  mais  en  sachant  habilement  faire 
alterner  leurs  travaux  et  leurs  délasse- 
ments. Il  n'y  a  pas  de  remède  plus  sûr 
que  celui-là  contre  le  dégoût,  l'ennui  ou 
la  fatigue. 

Un  autre  vers  connu  dit  à  peu  près,  la 
même  chose  en  d'autres  termes  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Belle  doctrine  prend  en  lai  qui  par  antrnl  se 

ohfttie. 

«  Heureux,  a  dit  un  ancien,  ceux  que 
les  malheurs  d'autrui  éclairent  sur  leurs 
propres  périls  !  »  C'est  la  même  pensée 
sous  une  autre  forme,  et  c'est  là  ce  qui 
constitue  la  véritable  sagesse.  Car  à  quoi 
servirait   l'expérience   si  elle  ne  nous 
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éclairait  pas  sur  nos  propres  intéréls,  en 
nous  habituant  à  réfléchir  sur  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous,  et  à  nous  rendre 
ainsi  et  meilleurs  et  plus  prudents.  C'est 
là  ce  que  font  tous  les  esprits  éclairés  ; 
mais  les  sots,  c'est-à-dire,  le  plus  grand 
nombre,  ne  sayent  acquérir  d'expérience, 
qu'à  leurs  propres  dépens.  Encore  sou- 
vent une  première  faute  ne  les  empêche 
t-elle  pas  toujours  d'en  faire  beaucoup 
d'autres. 

Fais  ee  que  dois,  arrive  qae  pourra. 

Maxime  du  vieux  temps,  dont  j'ai 
respecté  sciemment  le  langage  un  peu 
suranné,  par  le  même  sentiment  qui  fait 
qu'on  se  garderait  bien  de  faire  dispa- 
raître le  vert  antique  d'une  médaille  ou 
la  teinte  un  peu  grise  d'une  église  gothique 
ou  d'une  statue  de  Phidias.  C'était  la 
devise  des  anciens  chevaliers  ;  c'est  encore 
aujourd'hui  la  devise  de  tous  ceux  qui 
mettent  les  lois  de  la  religion  et  de  l'hon- 
neur, le  cri  de  la  conscience  et  du  dev(>ir, 
au-dessus  de  toutes  les  considérations 
purement  humaines. 

it 
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Donner  et  retenir  ne  vaat. 

Axiome  de  droit  qui  a  passé  naturelle- 
ment dans  le  langage  commun  parce 
qu'il  exprime  une  vérité  évidente  qui 
s'applique  à  tout  et  particulièrement  à 
une  foule  de  gens  qui,  tout  en  voulant 
s'assurer  un  certain  renom  de  libéralité, 
ne  seraient  pas  fâchés  de  retenir  d'une 
main  ce  qu'ils  donnent  de  l'autre. 

Qni  donne  vite  donne  deux  fois. 

Aphorisme  traduit  littéralement  du  la- 
tin :  Bis  dot  qui  cita  dat.  Un  poète  grec, 
Hésiode,  a  dit  dans  le  même  sens  que  : 

La  célérité  double  le  prix  d'un  service  rendu. 

L'empressement  à  rendre  service  semble 
en  effet  doubler  le  mérite  d'un  bienfait. 
Nous  avons  un  dicton  rimé  qui  exprime 
d'une  autre  manière  la  même  idée  : 

Petit  présent  trop  attendu 

N'est  point  donné,  mais  bien  vendu. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  une  si  petite  af- 
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faire  que  de  savoir  faire  le  bien  parfaite- 
ment ;  il  faut,  pour  cela,  une  délicatesse 
exquise  de  sentiments  et  de  procédés ,  et 
oe  pas  oublier  surtout  que  l'aumône  n'est 
pas  toujours  l'équivalent  de  la  charité. 

Un  poète  a  donc  pu  dire  sans  trop 
d'exagération  et  avec  une  certaine  appa- 
rence de  vérité  : 

La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu^on  donne. 
Qui  dort  dîne. 

Plaisanterie  fort  innocente,  que  per- 
sonne ne  prend  certainement  au  sérieux, 
et  qui  s'applique  très-bien  aux  pares- 
seux qui  laissent  passer  en  dormant 
l'heure  du  repas. 

Plus  fait  donoenr  que  vielenoe. 

Expression  très-simple,d'une  vérité  que 
tout  le  monde  sent,  mais  que  les  sots  et  les 
méchants  ne  savent  guère  mettre  en  pra- 
tique. Ce  petit  vers  de  La  Fontaine  est  en 
quelque  sorte  l'élégante  traduction  de  cet 
ancien  proverbe,  tout  aussi  vrai^  mais 
autrement  exprimé*. 

Oo  ne  prend  pas  les  mouches  avec  du  TÎnaigre. 


344  LA    FLEUR 


Dans  le  doate  abstlens-tol. 

Maxime  fort  sage,' dont  la  première 
expression  appartient ,  dit-on  ,  à  Zo- 
roastre,  et  qui  depuis  a  été  la  devise, 
non-seulement  de  tous  les  philosophes, 
mais  encore  des  hommes  sensés  de  tous 
les  temps.  Savoir  douter  peut  être,  en 
mille  circonstances,  un  acle  de  raison 
et  de  justice,  mais  la  raison  nous  deman- 
de aussi  de  nous  maintenir  à  cet  égard 
dans  de  justes  limites  et  de  ne  pas  étendre 
cette  indécision  apparente  de  notre  ju- 
gement jusqu*aux  grandes  vérités  qui 
forment  les  hases  de  la  morale  publique 
et  privée,  et  qui,  à  ce  titre,  doivent  être 
respectées  comme  la  sauvegarde  des  in- 
dividus et  des  nations. 

C'est  donc  sous  cette  réserve  que  je 
rappellerai  ici  un  proverbe  espagnol  qui 
répond  à  peu  près  au  nôtre  : 

De  las  cosas  mas  seguras 
La  mas  segura  es  dudar. 

Aax  choses  les  plus  sûres,  le  plus  sûr  est  eocore  de 

douter. 
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Tlenx  vnptam. 

Ce  dicton  esl  bien  ancien,  et  poortast 
il  a  conservé,  de  nos  jours,  je  ne  dis 
pas  seulement  sa  justesse,  mais  toute  la 
fraîcheur,  toute  la  fleur  de  la  nouveauté. 
Leculte  du  drapeau  est  encore  chez  nous 
une  religion  pleine  de  vie  qui  semble  de- 
voir tenir  la  place  de  toutes  les  autres  et 
leur  survivre;  plut  à  Dieu  qu'il  pût  aussi 
contribuer  à  nous  les  rendre! 

Porter  de  Veau  à  la  rivière. 

Locution  proverbiale  qui  caractérise 
très-bien  les  soins  tout  a  fait  superflus 
que  se  donnent  certaines  gens  pour  offrir 
leurs  secours  à  qui  n'en  a  nul  besoin.  Ce 
dicton  se  retrouve  dans  toutes  les  langues, 
et  trouve  son  application  dans  une  foule 
de  circonstances.  Ainsi  un  écrivain  mé- 
diocre qui  ose  aborder  une  question  sé- 
rieuse qui  a  été  traitée  et  résolue  par  un 
homme  de  génie,  un  orateur  politique 
qui,  dans  une  grande  assemblée,  se  croit 
en  quelque  sorte  obligé  de  défendre  ^  sa 
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manière  une  opinion  déjà  établie ,  sont 
des  hommes  qui  ne  font  autre  chose  que 
porter  de  Veau  à  la  rivière.  Ces  hommes- 
là  sont  très-communs,  et,  de  plus,  fort  à 
charge  à  ceux  qui  sont  forcés  de  les 
écouter. 

t)n  applique  encore  très-bien  cette  lo- 
cution aux  gens  qui  regardent  presque 
comme  un  devoir  d'offrir  des  conseils 
qu'on  ne  leur  demande  pas  et  qui  s'a- 
dressent à  des  gens  de  qui  ils  devraient  en 
prendre  eux-mêmes. 

Mettre  de  Feaii  dai^s  son  vin. 

Expression  familière  qui  se  prend  or- 
dinairement dans  un  sens  ironique  et  qui 
s'applique  à  ces  Rodomonts  de  profession 
qui  parient  bien  haut  quand  ils  se  croient 
les  plus  forts,  et  qui  se  hâtent  de  baisser 
le  ton  aussitôt  qu'ils  trouvent  un  adver- 
saire qui  les  méprise  et  leur  fait  voir 
qu'il  ne  les  craint  pas.  La  jnétaphorc 
qui  forme  la  base  de  ce  proverbe  est  fort 
aisée  à  saisir. 
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]>éfl«s-voiis  de  l'eau  qui  dort. 
On  dit  aussi,  plus  énergiquement  : 

•  Il  n'est  pire  eau  qae  l'eau  qui  dort. 

Les  Basques  ont  un  proverbe  analogue  t 

• 

En  ruisseau  lent  et  coi 
Ne  mets  ni  main  ni  doigt. 

Je  rappellerai  enfin  une  maxime  fami- 
lière aux  Espagnols  : 

Fuis  pour  un  temps  l'homme  colère,  et  pour  toujours 
Thomme  couvert. 

Tout  le  monde  connaît  le  sens  et  la 
portée  de  ce  proverbe,  qui  prouve  que, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pay^, 
un  homme  habituellement  froid  et  taci- 
turne semble  beaucoup  plus  redoutable 
qu'un  homme  fougueux  et  emporté.  On 
ne  saurait  nier  qu'il  n'en  soit  ainsi  la 
plupart  du  temps.  Toutefois  il  ne  faudrait 
pas  conclure  absolument  de  cette  obser- 
vation que  tous  les  esprits  violents  sont 
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au  fond  d'excellents  cœurs,  et  que  tous 
les  hommes  calmes  et  modérés  sont  dé- 
pourvus de  bienveillance  et  de  sensibilité. 
Ces  deux  conclusions  seraient  également 
fausses  comme  toutes  les  opinions  extrê- 
mes. J'ai'connu  plus  d'un  méchant  homme 
dont  la  violence  n'était  compensée  par 
aucune  bonne  qualité,  de  même  que  j'ai 
vu  des  hommes  très-calmes,  et  Insensibles 
en  apparence,  se  laisser  facilement  émou- 
voir au  récit  des  infortunes  d'autrui,  et, 
ce  qui  valait  mieux  encore,  s'empresser 
de  les  soulager.  Ceci  me  conduit  à  inter* 
prêter  le  proverbe  d'une  manière  très- 
précise,  propre  à  prévenir  loule  erreur. 
11  se  réduit  à  signifier  exactement  que  le 
fracas  d'un  torrent  avertit  du  danger, 
tandis  que  le  calme  d'une  rivière  pro> 
fpnde  pourrait  être  nuisible  aux  impru- 
dents. 

Donner  de  l'ean  bénite  de  oom. 

Locution  proverbiale  d'un  autre  temps, 
et  qui,  quoique  en  usage  encore  et  par- 
faitementcomprise  aujourd'hui,  ne  trouve 
plus  guère   son   application  dans   nos 
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mœurs  actuelles.  Elle  rappelle  la  poli- 
tesse de  bon  goât,  familière  aux  gens  de 
cour  d'autrefois,  qui  se  piquaient  au 
moins  de  recevoir  les  solliciteurs  avec 
bienveillance,  s'ils  leur  donnaient  quel- 
quefois des  espérances  qu'ils  n'avaient 
pas  l'intention  de  réaliser.  C'était  aussi 
une  manière  d'adoucir  ce  qu'un  refus  a 
toujours  de  pénible.  Les  anciens  appe- 
laienl  cela  vendre  de  la  fumée. 

On  ne  sait  plus  guère  cbez  nous  donner 
ce  qu'on  appelait  jadis  de  Veau  bénite 
de  cour;  ce  n'est  pas  que  les  puissants  du 
joursoienl  plus  exacts  ou  plus  empressés 
à  tenir  les  promesses  que  leur  arrache 
i'importunité  des  solliciteurs  ;  c'est  tout 
simplement  parce  qu'ils  sont  assez  mal 
élevés,  et  qu'ils  ne  se  croient  nullement 
obligés  d'être  polis. 

U  faut  bien  se  garder  de  mettre  le  doigt  entre 
l'arbre  et  récorce. 

Ce  serait  en  effet  le  moyen  infaillible 
de  se  le  faire  écraser.  Ce  conseil  s'adresse 
aux  gens  qui  aiment  à  se  mêler  de  tout, 
mais  beaucoup  moins  de  leurs  propres 
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aflTaires  que  de  celles  d*aulrui  ;  il  s'appli- 
que d'une  manière  plus  spéciale  encore 
aux  imprudents  qui  veulent  maladroite- 
ment intervenir  dans  les  querelles  de 
ménage,  et  qui  n*y  gagnent  que  de  se 
rendre  également  odieux  et  désagréables 
aux  deux  parties.  Molière  a  très-heureu- 
sement mis  ce  proverbe  en  action  dans 
une  des  scènes  du  Médecin  malgré  lui, 

ABses  écorobe  qui  le  pied  tient. 

L'homme  qui  participe  à  une  mauvaise 
action  et  qui  prête  son  concours  à  un 
crime  n'est  pas  moins  coupable  que  l'au- 
teur principal  du  crime,  qui  n'eût  pu 
f>eut-étre  sans  celte  coopération  mettre 
à  exécution  ses  détestables  projets. 

Les  paroles  passent,  les  écrits  restent. 

Traduction  littérale  de  l'axiome  de 
d^oit«  verba  volant,  scripta  manent, 
qui  nous  avertit  qu'en  matière  d'intérêts 
et  dans  toute  affaire  sérieuse  et  impor- 
tante, les  paroles  sont  tout  à  fait  insuf- 
fisantes pour  garantir  la    probité    des 
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hommes  et  leur  fidélilé  a  tenir  leurs 
engagements.  Un  autre  proverbe,  d'un 
caractère  un  peu  plus  trivial,  dit  la  même 
chose  en  d'autres  termes  : 

Les  écrits  soDt  des  mâles,  les  paroles  sont  des 
'  femelles. 

A  part  toute  défiance,  la  prudence  la 
plus  vulgaire  veut  que  Ton  prenne  des 
précautions  pour  Ta  venir,  en  cas  d'évé- 
nement imprévu,  car,  comme  le  dit  un 
autre  proverbe  : 

On  ne  sait  ni  qui  meurt,  ni  qui  vif. 

Le  premier  éon  est  plas  diffloile  à  gagner  qae 
le  leoond  million. 

Aphorisme  très-expressif  et  très-vrai, 
qui  semble  paradoxal  à  la  première  vue, 
mais  que  la  réflexion  confirme  pleine- 
ment. On  en  a  attribué  l'énoncé  à  J.-J. 
Rousseau  ;  s'il  était  vrai  que  cet  illustre 
écrivain  fût  le  premier  qui  lui  eût  donné 
cette  forme  très-heureuse,  il  n'aurait  fait 
que  traduire  dans  sa  langue  concise  et 
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énergique  un  proverbe  déjà  ancien  que 
je  trouve  dans  un  recueil  de  proverbes 
français  et  flamands  publié  à  Anvers 
en  1568  : 

On  a  plus  de  peine  d'amasser  cent  ducats  que,  après 
cent,  en  avoir  mille. 

Pour  l'homme  intelligent  et  laborieux, 
né  avec  une  vocation  spéciale  pour  le 
commerce  ou  pour  l'industrie,  le  plus 
difficile  n'est  pasde  faire  valoir  un  capital, 
mais  de  trouver  un  capital  à  faire  valoir. 

Qui  s'attend  à  Vécaelle  d'aatmi  dine  soavent 

par  oœnr. 

C'est  une  bien  dure  nécessité  que  de 
dépendre,  pour  vivre,  de  la  bienveillance 
et  de  la  charité  d'aulrui.  L'homme  de 
cœur,  qui  veut  ne  dépendre  que  de  lui- 
même,  demande  au  travail  et  à  l'économie 
des  ressources  assurées  qu'il  rougirait 
de  devoir  à  l'aumône  et  que  souvent 
même  on  sollicite  en  vain.  Quant  à  ceux 
que  leur  âge,  leur  faiblesse  ou  leurs  in- 
firmités rendent  incapables  de  se  suffire 
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à  eux-mêmes,  c'est  à  la  charité  qu'il 
appartient  de  consoler,  d'adoucir  leurs 
infortunes,  et  de  faire  mentir  le  proverbe, 
en  leur  épargnant  la  peine  et  l'humilia- 
tion de  demander. 

U  n'est  pins  temps  de  fermer  réevie  quand 
les  ohevanx  ont  été  pris. 

U  y  a  une  foule  de  gens  qui  ne  peuvent 
entendre  ce  proverbe  sans  rire,  et  sans  le 
croire  au  moins  inutile,  et  qui  ne  se 
doutent  pas  le  moins  du  monde  que  plus 
d'une  fois  en  leur  vie  ils  onl  mérité  qu'on 
leur  en  fît  l'application.  Que  d'hommes 
en  effet  ne  sont  sages  qu'après  l'événe- 
ment, et  ne  pensent  à  prendre  quelques 
précautions  contre  un  malheur  possible 
que  lorsque  ce  malheur  les  a  frappésl . 

Près  de  l'Église  et  loin  de  Dlen. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  hommes 
les  plus  dévols  en  pratique  et  en  appa- 
rence qui  sont  les  meilleurs  et  les  plus 
fidèles  chréliens.  Aussi  ne  faut-il  pas  se 
laisser  prendre  trop  vite  d'une  confiance 
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aveugle  pour  un  extérieur  de  piété  qui 
pourrait  n'être  qu'un  masque  d'un  effet 
plus  suret  plus  séduisant  que  tout  autre. 
Les  Vénitiens  ont,  pour  exprimer  une 
idée  analogue,  un  proverbe  grossier» 
presque  cynique,  mais  qui  peint  avçc 
une  heureuse  énergie  ces  hommes  dan- 
gereux qui  savent  cacher  sous  des  appa- 
rences perfides  de  douceur  et  de  piété, 
toute  la  perversité  d'un  cœur  profondé- 
ment corrompu  et,  exploiter  ainsi  les 
choses  saintes  au  profit  de  leurs  intérêts 
et  de  leurs  passions  : 

Magna  saoti,  disent-ils,  e  caga  diavo.lt. 

Tout  le  monde  comprendra,  sans  trop 
de  peine,  ce  dicton  qu'en  vérité  je  n'ose- 
rais pas  mettre  en  français. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  conclure 
de  ce  qui  vient  d'être  dit, que  les  Tartuffes 
de  religion  soient  bien  communs  de  nos 
jours.  On  se  tromperait  fort;  les  Tar- 
tuffes sont  plus  habiles  qu'on  ne  le  croit; 
ils  n'exploitentà  leur  profit  que  les  vertus 
qui  rapportent,  et  de  nos  jours,  il  faut 
l'avouer,  l'hypocrisie  religieuse  ne  serait 


DES   PROVERBES   FRANÇAIS.  255 

pas  d'un  grand  produit.  Heureusement 
pour  les  adeptes,  il  leur  reste  la  politi- 
que, et  le  champ  est  assez  vaste  pour  leur 
permettre  d'exercer  en  grand  et  fruc- 
tueusement leur  savante  industrie. 

Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

La  force  physique  de  l'homme  et  son 
intelligence  ont  des  limites  qu'il  ne  peut 
franchir  sans  inconvénient.  La  main  la 
plus  large  ne  peut  tout  saisir  ;  l'esprit  le 
plus  vigoureux  ne  peut  tout  retenir.  On 
s'expose  à  tout  perdre  en  voulant  trop 
prendre  ;  on  court  le  risque  de  ne  rien 
savoir  en  voulant  tout  connaître. 

Ce  sont  là  des  vérités  élémentaires, 
mais  qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  aux 
hommes,  car  la  plupart  de  ceux  que 
nous  voyons  tous  les  jours  semblent  les 
avoir  complètement  oubliées. 

Selon  les  gens  l'enoens. 

On  règle  en  général  ses  prévenances  et 
ses  politesses  bien  moins  sur  le  mérite 
réel  des  gens  avec  lesquels  on  se  trouve 
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en  relation  que  sur  leur  position  sociale 
et  principalement  sur  leur  fortune.  On 
ne  se  croit  pas  tenu  à  de  grands  ména- 
gements, à  des  égards  bien  marqués  pour 
les  gens  desquels  on  n'a  rien  à  attendre 
ni  à  espérer. 

Ce  dicton,  au  reste,  s'emploie  habituel- 
lement d'une  manière  ironique,  et  pour 
justifier,  en  quelque  sorte,  le  peu  de 
respect  que  l'on  témoigne  à  un  person- 
nage  qui  en  effet  n'en  semble  pas  digne. 

On  peut  donc,  comme  on  voit,  Tin- 
ierpréler  de  deux  manières ,  et  il  est 
parfaite;nent  vrai  sous  son  double  point 
de  vue  et  dans  sa  double  application. 

Il  fant  être  enclume  on  martean. 
On  dit  encore,  dans  un  sens  analogue  : 

Il  vaut  mieux  être  marteau  qu^eoclumc. 
Être  placé  entre  l'enclume  et  le  marteau. 

Ces  trois  locutions,  de  forme  b  peu 
près  identique  et  qui  prennent  leur  source 
dans  la  même  idée,  feraient  supposer 
que  le  monde  n*est  composé  que  de  mar- 
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11  vaut  mieux  laisser  son  enfant  morvenz  que 
de  loi  arraeber  le  nez. 

U  faut  savoir  tolérer  dans  les  choses 
et  chez  les  personnes  de  légères  imper- 
fections, et  ne  pas  s'exposera  leur  nuire 
en  voulant  les  rendre  trop  parfaites. 
Avis  aux  pères  et  aux  hommes  charj^és 
de  i'éducatioji  de  la  jeunesse,  qui  ignore- 
raient que  ce  n'est  qu'avec  le  temps  et  la 
patience  qu'on  amendes  enfants  à  la  con- 
naissance et  à  la  pratique  de  ce  qui  est 
bien,  et  non  avec  des  violences,  dont  l'effet 
ordinaire  est  de  les  aigrir  et  de  leur  faire 
prendre  en  dégoût  ce  qu'ils  auraient  pu 
faire  sans  répugnance  et  même  avec 
plaisir.  C'est  en  ce  cas,  ainsi  que  le  dit  un 
autre  proverbe,  que  : 

Le  remède  est  pire  que  ie  mal. 

Je  connais  une  sfrlequinade  de  l'an- 
cienne comédie  italienne  qui,  la  part 
faite  à  l'exagération ,  peut  servir  de 
commentaire  à  notre  proverbe  : 

Un  homme  très -gros  se  plaint  avec 
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amertume  des  inconvénients  continuels 
de  sa  monstrueuse  corpulence.  Arlequin 
lui  propose  un  moyen  infaillible  de  l'en 
débarrasser;  l'autre  se  hâle  d'accepter 
en  demandant  toutefois  quel  est  ce  re- 
mède si  sûr.  —  «  J*ai,  lui  répond  Arle- 
quin, une  presse  d'une  telle  force,  qu'en 
vous  soumettant  à  son  action,  je  puis 
garantir  de  faire  complètement  disparaître 
Tembonpoint  qui  vous  cause  tant  de  gène. 
—  Sans  doute,  mais  j'en  mourrai.  — Cela 
se  peut,  mais  je  vous  le  promets,  vous  de- 
viendrez aussi  mince  qu'une  feuille  de  pa- 
pier. 

A  père  avare  enfant  prodigue. 

Gela  est  vrai  pour  l'ordinaire.  Un  père 
égoïste  et  avare  soumet  ses  enfants  à  de 
telles  exigences  et  à  une  gène  si  étroite^ 
qu'ils  ont  bâte  de  s'en  affranchir,  et  que, 
devenus  maîtres  de  leur  bien,  ils  le  dissi- 
pent presque  toujours  avec  une*ardeur 
et  une  prodigalité  qui  ne  gardent  non 
plus  de  mesure  que  n'en  gardait,  en  sens 
contraire,  la  sordide  lésinerie  de  leur 
père.  C'est  ainsi  que  «  les  extrêmes  se 
touchent,  et  qu'xi/i  excès  en  engendre 
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101  autre  ;  »  deux  proverbes  que  l'expé- 
rience  confirme  tous  les  jours  par  des 
applicalions  de  tout  genre. 

J'ai  connu  pourtant,  et  bien  d'autres 
que  moi  ont  connu  un  millionnaire  d'an 
rang  fort  élevé  qui  avait  trouvé  le  moyen 
de  faire  menljr  ce  proverbe  ;  car  il  se 
montra  toute  sa  vie  dix  fois  plus  avare 
que  son  père,  qui  avait  joui  longtemps 
de  la  réputation  d'être  i*homme  le  plus 
avare  de  France. 

Les  enfants  sont  oe  qn'on  les  fait. 

Cela  n'est  pas  douteux  :  il  faut  seule- 
ment savoir  faire  dès  enfants  ce  qu'on 
veut  qu'ils  soient  ;  mais  cette  habileté 
n'est  pas  très-commune,  et  il  y  a  très-peu 
de  gens  qui  possèdent  réellement  le  talent 
d'élever  la  jeunesse.  C'est  que  la  plupart 
se  con)entent  de  lui  dicter  de  belles  maxi- 
mes de  prudence,  de  morale,  de  sagesse, 
et  semblent  ne  pas  se  douter  que  l'exem- 
ple est  la  meilleure  et  la  plus  efficace  de 
toutes  les  leçons.  11  est  vrai  que  la  pre- 
mière manière  est  la  plus  facile  et  la  plus 
commode. 
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Le  premier  venn  engrène. 

Les  Italiens  ont  exactement  le  même 
proverbe,  que  je  cite  pour  indiquer  le 
sens  du  nôtre  et  la  véritable  signification 
du  mot  engrène  : 

Oui  arrive  au  moalin  le  premier,  moud  sou  grain  le 

premier. 

Nous  disons  la  même  chose  d'une  ma- 
nière encore  plus  simple  : 

Le  premier  arrivé  est  le  premier  servi. 

fi  tu  veux  te  venger  de  ton  ennemi,  gonTeme- 

toi  bien. 

La  plus  noble  vengeance  en  effet  qu'un 
liomme  de  cœur  puisse  tirer  de  son  enne- 
mi, c'est  de  se  gouverner  de  manière  à 
s'en  faire  estimer  ou  du  moins  à  le  faire 
mentir.  Cette  maxime  salutaire  en  dit  à 
elle  seule  presque  autant  que  l'excellent 
traitécomposé  par  Plutarque,  iurV  utilité 
que  nous  cuvons  tirer  de  nos  ennemis , 
ce  qui  pourtant  ne  rend  pas  inutile  ce 
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morceau  qui  mérite  à  tous  égards  d'ê- 
tre lu. 

Zonenii  ne  s'endort. 

Aphorisme  que  la  prudence  recom- 
mande d'avoir  sans  cesse  présent  à  la 
pensée.  Mortels  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  rangs,  hommes  ou  femmes ,  en- 
fants ou  vieillards,  peuples  ou  rois,  fa- 
milles ou  gouvernements,  nous  avons 
tous  à  combattre,  à  surveiller  du  moins, 
selon  nos  situations  respectives,  une  foule 
d'ennemis  de  tout  genre,  extérieurs  et 
intérieurs,  dont  la  haine  ne  s'endort, 
dont  l'activité  ne  se  relâche  jamais ,  et 
qui  sont  toujours  prêts  à  nous  sur- 
prendre, si  nous  cessons  un  seul  instant 
d'être  sur  nos  gardes. 

Veillons  donc  attentivement  sur  nos  en- 
nemis extérieurs  et  intérieurs;  veillons 
surtout  sur  ceux  de  ces  ennemis  qui  vi- 
vent en  nous,  je  veux  dire  ,  sur  nos 
vices,  car  ce  sont  eux  presque  toujours 
qui  ouvrent  la  porte  aux  ennemis  du  de- 
hors et  nous  livrent  à  eux  sans  force  pour 
leur  résister,  et  sans  énergie  pour  les 
.  combattre. 
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Bnvto  est  tonjMirs  en  vie. 

Jeu  de  mois  qui  constate  un  fait  mal- 
heureusement trop  vrai  et  que  Molière  a 
fait  entrer,  en  le  modifiant,  dans  un  vers 
de  son  Tartuffe  : 

Les  eovieuz  mourront,  mais  noo  jamais  l'Eovie. 

Un  poêle  grec  de  r  Anthologie  a  dit  assez 
heureusement  «  que  Tenvie,  tout  odieuse 
qu'elle  est,  a  au  moins  cela  de  bon  qu'elle 
fait  elle-même  le  supplice  de  celui  qui 
réprouve.  » 

U  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié. 

Personne  ne  contestera  la  justesse  de 
cet  axiome  d*un  usage  général  ;  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  qu'un 
homme  d^un  grand  cœur  et  d'un  esprit 
élevé ,  inaccessible  à  l'orgueil ,  met 
souvent  autant  de  soin  à  dissimuler  ses 
avantages  et  sa  prospérité,  que  d'autres 
peuvent  en  mettre  à  faire  connaître  leurs 
infortunes.  La  y  raie  sagesse  consiste  aussi 
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'bien  à  ne  point  faire  étalage  de  son  bon- 
heur devant  les  malheureux,  qu'à  savoir 
courageusement  s*abslenir  de  fatiguer  les 
autres  du  récit  de  ses  douleurs  et  de  ses 
lamentations  même  les  mieux  fondées. 

Un  homme  d'un  grand  sens,  sir  Henri 
Sidnej,  disait  un  jour  à  Tun  de  ses  amis, 
dont  le  caractère  morose  et  l'imagination 
malade  le  portaient  à  se  plaindre  de  tout 
et  de  tout  le  monde:  «  Apprenez  de  moi 
cette  maxime  ,  mon  cher  ami  ;  un 
homme  faible  se  plaint  des  autres  ;  un 
malheureux  se  plaint  de  lui-même;  un 
homme  sage  ne  se  plaint  ni  des  autres, 
ni  de  luL  » 

A  vaillant  homme  courte  épée. 

Un  hommebrave  est  toujours  moins  dif- 
ficile qu'un  poltron  sur  le  choix  de  ses  ar- 
mes, par  la  même  raison  qu'il  est  rare 
qu'un  bon  ouvrier  ne  trouve  pas  moyen 
de  tirer  parti  des  outils  les  moins  parfaits. 

Bonne  épée,  point  querelleur. 
Un  homme  d'une  bravoure  éprouvée 
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peut  se  dispoKerde  faire  parade  de  son 
courage,  et  la  conscieiice  de  sa  sapério- 
rilé  le  rend  à  la  fois  bien^eilla^nl  et  nodé* 
ré.  Lesfaofaronsdetoul  genre  sont  ao  con- 
traire naturellement  disposés  à  chercher 
querelle  à  tout  le  monde,  parce  qu'un 
certain  instinct,  qui  ne  les  trompe  pas, 
leur  dit  que  personne  ne  croit  à  une 
valeur  qui  ne  s'est  jamais  montrée  que 
dans  leurs  discours.  Plus  un  homme 
a  de  mérite,  moins  il  a  besoin  de  se 
vanter;  c'estcequi  fait  que  tant  d'hommes 
éprouvent  le  besoin  de  parier  d'eux. 

11  a  de  t'esprit  Mwne  m  Biabte. 

Locution  familière,  au  moyen  de  laquelle 
on  caractérise  ordinairement  les  hommes 
assez  rares,  chez  lesquels  se  trouvent  réu- 
nie^ dans  un  degré  éminent ,  une  puis- 
sante rapidité  de  conception,  une  grande 
richesse  d'imagination ,  une  brillante 
facilité  d'éloculion,  qui  donnent  un  cer- 
tain éclat  à  rexpression  de  leur  pensée. 
On  admet  donc  ainsi,  assez  explicitement, 
que  le  Diable  possède  ces  précieuses  fa- 
cultés, et  qu'il  peut  être  considéré  comme 
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le  type»  comme  Tidéal  de  ce  qu*on  est 
convenu,  dans  le  monde,  d'appeler,  par 
excellence,  de  V esprit. 

On  cite  en  effet  du  Diable,  tant  de 
traits  d'adresse  et  d'habileté ,  on  répète 
depuis  si  longtemps  que  le  Diable  est 
bien  fin,  qu'il  paraîtrait  tout  à  fait  para- 
doxal et  probablement  trop  hardi  de  nier 
que  ce  Diable  ait  réellement  beaucoup 
d'esprit;  mais  de  cette  concession,  eo 
quelque  sorte  obligée,  à  reconnaître  que 
le  Diable  doit  être  considéré  comme  le 
véritable  type  de  l'esprit,  il  y  a  loin  en- 
core, et  je  ne  suis  nullement  disposé  à  ad- 
mettre cette  seconde  proposition. 

Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion 
^  cet  égard,  c'est  que  j'ai  remarqué  que 
presque  tout  le  monde  se  trouve  avoir 
assez  d'esprit  pour  être  méchant,  tandis 
qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 
gens  qui  en  aient  sufiisamment  pour  être 
bons,  c'est-à-dire,  pour  se  montrer  con- 
stamment maîtres  de  leurs  pensées,  de 
leurs  passions  ,  de  leurs  paroles,  lors 
que  ces  pensées,  ces  passions,  ces  pa- 
roles peuvent  être  nuisibles  ou  seule- 
ment même  désagréables  à  autrui.  L'es* 


tus  raovnns- riAHçtu.        M? 

prit  donl  te  DûUe  (crail  leljpe  ne  «e- 
rail  dODc  pas  le  bon  espril.  cdal  qu'un 
cceiir  hopnMe  préfère  à  lous  le»  attires,  et 
qui,  qnelquefais  moins  brilianl  que  son 
rival,  éclaire  $aBS  éblouir  et  réchauffé 


pliquée  un  autre  proverbe  bien  plus  vrai 
et  hleo  plus  beureus,  qui  peut  èlre  ac- 
cepté Bans  réserve  ; 


L'esprit  du  Diable  ne  saurait  élre  et 
)'esl  jamais  <(ue  l'esprit  d'un  auge  dé- 
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blentenl  pour  ce]-- 
peuventCatleiadri .  ' 
qui  le  poursuiTeol  <iii'   ". 
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Si  Ton  entend  ici  par  esprit  ^  comme  on 
le  fait  d'ordinaire,  une  certaine  activité 
d'imagination  secondée  par  une  grande 
facilité  d'éloculion,  et  qui  se  laisse  aller, 
un  peu  au  hasard,  à  toutes  ses  inspira*^ 
tioDS  plus  ou  moins  heureuses,  je  con- 
viendrai sans  peine  que,  sans  courir 
précisément  les  rues,  ce  genre  d'es- 
prit n'est  pas  très-rare  ;  mais  si  ce 
n'était  pas  là  le  véritable  esprit,  si  ce 
n*en  était  que  l'apparence;  si  l'esprit, 
comme  je  le  crois,  consistait  réellement 
dans  la  justesse  autant' que  dans  la 
rapidité  du  coup  d'œil,  dans  la  recti- 
tude bien  plus  encore  que  dans  la  finesse 
du  jugement,  dans  la  précision  non  moins 
que  dans  l'élégance  de  la  parole,  il  fau- 
drait reconnaître  que  cet  esprit  est  fort 
rare,  et  que  ce  n'est  jamais  de  lui  qu'on  a 
pu  dire  qu'il  courait  les  rues. 

Ce  proverbe  au  reste  s'entend  ordinai- 
renl  de  l'esprit  le  plus  vulgaire,  auquel 
la  pensée  oppose  tacitement  le  bon  sens,  le 
jugement,  qui  paraissent  à  tout  le  monde 
et  qui  sont  effectivement  de  beaucoup 
préférables.  Interprété  dans  ce  sens,  le 
proverbe  ne  laisse  plus  rien  à  désirer; 
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11  a  trtp  d'écrit,  il  ae  Tfrra  pas. 

Maxime  un  peu  niaise  qui  ne  laisserait 
pas  que  d'être  assez  effrayante,  s'il  fai- 
lait  la  prendre  à  la  lettre.  Mais  qu'on  se 
rassure  ;  l'esprit  n'a  jamais  tué  personne, 
et,  dans  tous  les  cas  même,  le  grand 
nombre  peut  vivre,  à  cet  égards  dans  une 
paKaite  sécurité.  Cette  locution,  que  l'on 
répète  avec  une  certaine  satisfaction  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  exempte  de  vanité, 
s'applique  habituellement  aux  jeunes  en- 
fants qui  semblent  doués  d'une  intelligence 
précoce,  que  leurs  mères  prennent  com- 
plaisamment  pour  de  Tesprit.  C'est  là 
une  illusion  très- pardonnable  qu'il  faut 
leur  laisser  et  qui  ne  saurait  avoir  pour 
personne  de  bien  graves  inconvénients, 
si  ce  n'est  peut-être  de  faire  un  fat  ou 
un  sot  d'un  enfant  qui,  mieux  élevé,  eut 
pu  devenir  un  jour  un  homme  aimable 
et  sensé. 

L'esprit  qa'on  veot  avafar  gâte  eelol  qa'an  a. 
Ce  vers  très-heureux  de  Gresset  (co- 
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médie  du  Méchant),  est  devenu  prover- 
be en  naissant,  parce  qu'il  exprimait  par- 
faitement une  opinion  généralement  ad- 
mise et  justifiée  par  des  milliers  l'exem- 
pies.  L'affectation  et  la  prétention  '  ee 
tout  genre  sont  des  travers  qui  rendent  un 
homme  prodigieusement  ridicule  ;  nnais 
la  prétention  à  Vesprit  a  cela  de  plus 
qu'elle  a  presque  toujours  pour  effet  ëe 
mettre  en  relief  la  médiocrité  etlasottise 
de  celui  qui  est  atteint  de  cette  malheu- 
reuse infirmité. 

C'est  déjà  faire  preuve  d'un  esprit  re- 
marquable et  peu  ordinaire  que  de  sa- 
voir rester  dans  sa  sphère,  que  de  ne  pas 
demander  à  la  nature  plus  qu'elle  ne 
nous  a  donné.  On  n'obtient  de  succès  du- 
rables qu'à  cette  condition'. 

La  lettre  tae  et  l'esprit  vivifie. 

Sentence  de  l'Evangile  qui,  comme  un 
grand  nombre  de  maximes  de  TEcriture 
Sainte,  a  pris^  même  dans  la  vie  com- 
mune, le  caractère  et  l'autorité  d^un  vé- 
ritable proverbe. 

Appliquée  aux  choses  de  l'ordre  reli- 
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gteux,  elle  nous  reconiaaode  d'étudier  ia 
loi  divine,  non  pas  seulem^Kt  dans  sou 
texle  eoDsidérématérieileaient,  mais  dans 
sonesprilet  son  Téritabie  sens,  qu'il  faut 
savoir  retrouver  sous  le  voile  des  emblè- 
mes et  des  symboles. 

Par  une  conséquence  toute  naturelle, 
dans  l'ordre  des  intérêts  purement  hu- 
mains, celle  maxJme  nous  avertit  de  son- 
ger  beaucoup  moins  au  son  plus  ou  moins 
harmoaieiix«  plus  ou  moins  agréable  des 
paroles  que  nous  entendons  qu'à  ia  pen- 
sée que  ees paroles  expriment  d'une  ou- 
nière  plus  ou  moins  précise. 

£n  un  mot,  cet  aphorisme,  d'un  sens 
profond  ,  s'adresse  particulièrement  à 
rintelligence  de  l'homme,  et  lui  rappelle 
ainsi  que  c'est  par  l'esprit,  et  non  par 
les  seos^  qu'il  doit  vivre. 

on  ne  pevt  être  et  avoir  été. 

Cette  sentence^  dont  le  sens  est  facile 
à  saisir,  s'applique  paur  l'ordinaire  aux 
vieillards,  encore  un  peu  jeunes,  qui  re- 
grettent trop  vivement  un  passé  qui  ne 
peut  plus  revivre  el  des  jouissances  aux- 
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quelles  l'âge  les  rend  tout  à  fait  inhabiles, 
oubliant  ainsi  que,  pour  un  homme  sage, 
toutes  les  époques  de  la  vie  ont  leurs  de- 
voirs, leurs  avantages  et  leurs  plaisirs. 

U  a  le  pied  à  rétrier. 

On  indique,  par  celle  locution  em- 
pruntée à  la  langue  du  manège,  qu'un 
homme  a  été  admis  à  faire  le  premier 
pas,  à  entrer  dans  la  carrière  qu'il  se 
propose  de  parcourir.  On  sait  que  c'est 
souvent  là  le  plus  difficile  ;  pourtant  ce 
n'est  pas  tout,  car,  de  même  qu'il  faut 
savoir  gouverner  le  cheval  sur  lequel  on 
est  monté,  il  importe  également  de 
suivre  avec  une  cerlaine  persévérance  et 
une  constante  applicalion  la  carrière 
dans  laquelle  on  est  parvenu  à  entrer. 

AU  temps  passé  du  siècle  d'or. 
Grosse  de  bois,  évdqne  d'or  i 
Maintenant  ont  changé  les  lois  t 
Grosse  d*or,  évèqne  de  bols. 

Dicton  satirique,  fort  ancien,  qu'il  ne 
faudrait    pas  prendre  à    la  lettre   et 


DES  .PROVERBES  FRANÇAIS.     273 

comme  une  maxime  absolue,  quoiqu'il 
ait  pu  quelquefois  êlre  justement  ap- 
pliqué. Je  le  msnlionne  ici  comme  ud 
souvenir  et  non  comme  une  règle.  Il 
faut  l'entendre  seulement  dans  ce  sens  : 
m  Que  la  simplicité  des  temps  antiques 
était  peul-èlre  plus  favorable  aux  ver- 
tus de  tout  genre  que  le  luxe  exté- 
rieur et  la  somptuosité  de  la  civilisation 
moderne.  » 

Faoe  d^bomme  porte  verta. 

L'intervention  d'un  bomme  supérieur, 
dont  le  mérite  est  universellement  re- 
connu, exerce,  même  dans  les  circons- 
tances les    plus    critiques  et  les  plus 
difficiles,  une  influence  salutaire  dont 
les  effets  se  font  sentir  quelquefois  sur  le 
cbamp.  Malheureusement  les  hommes  de 
ce  genre  sont  très-rares  et  ne  se  mon- 
trent au  monde  que  de  loin  en  loin.  Dieu 
semble  les  tenir  en  réserve  pour  les  faire 
parattre  à  leur  jour  ou  pour  mieux  dire, 
au  sien.  Plut  à  Dieu  que  pour  la  France, 
ce  jour  fût  arrivé. 
On  applique  encore  ce  proverbe  à  l'in- 

iS 
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fluenco  qu'exerce  naturellemenl  la  pré- 
seuce  du  maflre  sur  le  succès  de  ses 
affaires  el  sur  Faclivilé  des  gens  qu'il 
emploie. 

U  y  a  fagots  et  fagots. 

Ou  indique,  par  cette  expression  un 
peu  triviale,  que,  parmi  les  marchandises 
de  même  nature  et  de  même  espèce,  il  y 
a  souvent  une  grande  différence  de  qua- 
lité fntrinsèque,  qui  influe  sur  leur  valeur 
relative.  Ainsi  interprété,  ce  dicton  est 
d'une  application  fort  étendue. 

Le  mot  fagot,  par  exemple,  s'emploie 

Quelquefois  dans  le  sens  de  Contes,  de 
\alivernes,  de  Facéties  plus  ou  moins 
heureuses;  on  pourrait  donc  dire  égale- 
ment, sous  ce  point  de  vue  spécial,  «  qu'iZ 
y  a  fagots  et  fagots  ;  »  car  il  y  a,  tout 
le  monde  en  conviendra,  une  immense 
différence  entre  les  fagots  que  peut  faire 
un  homme  d'esprit  et  ceux  d'un  sot. 

la  faim  regarde  ft  la  porte  de  l'homme  labo- 
rieux, mais  elle  n'ose  pas  entrer. 

Image  expressive  qui  recommande  le 
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travail  comioe  un  élemeiit  de  sécuHIé  et 
comme  un  rempartai»aréeo«lreta  mUëre. 

11  fant  faire  ee  fif  es  fatt. 

Nous  avons  emprunté  liitéralemelit  aux 
Latins  cet  adage  qui  exprime  une  re- 
commandation que  Ton  serait  tenté  de 
croire  superflue.  On  se  tromperait  pour- 
tant; car  il  n'y  a  dans  le  monde  qu'un 
très-petit  nombre  d'esprits  suffisamment 
éclairés,  qui  sachent  que  Tunique  moyen 
de  faire  réussir  une  affaire  quelconque 
est  d'y  donner  des  soins  constants,  de  ne 
la  jamais  perdre  de  vue  et  de.  s'y  4M>nsa- 
crer  eo  quelque  sorte  exclusivement. 
Ceci  admis,  et  je  pense  que  personne  ne 
le  contestera,  combien  compte-t-ou,  dans 
la  société,  de  gens  qui  sachent  réellement 
faire  ce  qu^iU  font? 

Bien  faire  et  latoiar  dire. 

Maxime  profonde,  qui  résume  en  quel- 
ques mois  tout  ce  qui  coostilue  l'homme 
de  bien  véritable:  la  fidélité  au  devoir,  et 
l'indifférence  pour  l'opinion  du  monde. 
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qui  sait  raremeot  apprécier  la  vertu.  Ce 
dernier  sentimeol,  on  le  conçoit^  n'est 
parfailemenl  jusUQé  aux  yeux  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  que  lorsque  la  pre- 
mière condition  est  strictement  remplie. 
S'il  en  était  autrement,  le  dédain  de 
Topinion  publique  ne  serait  plus  qu'une 
bravade  et  deviendrait  ainsi  un  vice  de 
plus. 

Faites  ee  que  Je  dis  et  non  pas  oe  que  Je  fais. 

Dicton  ironique  qui  s'applique  et 
s'adresse  parfaitement  à  certains  prédi- 
cateurs de  morale,  qui  se  mêlent  de  donner 
à  tout  venant  et  à  tout  propos  des  conseils 
dont  ils  auraient  eux-mêmes  grand  be- 
soin, et  qui  ne  cessent  de  recommander 
aux  autres  des  vertus  qu'ils  se  mettent 
fort  peu  en  peine  de  pratiquer.  Les  mo- 
ralistes de  cette  nature  rappellent  très- 
bien  la  fable  de  la  vieille  écrevisse  qui 
engageait  sa  tille  à  marcher  droit,  et 
qui  n'obtint  d'elle  qu^une  réponse  analo- 
gue à  notre  proverbe. 
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Qtti  ne  fait  qaand  11  peut,  il  ■•  fait  qttand  il 

yeitt. 

Proverbe  déjà  vieux,  qui  nous  engage 
à  ne  point  laisser  échapper,  par  paresse 
ou  par  élourderie,  les  occasions  favora- 
bles, et  à  ne  pas  remettre  au  lendemain  ce 
que  nous  pouvons  faire  le  jour  même. 
L'occasion  qu'on  laisse  échapper  peut 
ne  se  représenter  jamais,  et  la  meilleure 
volonté  du  monde  ne  saurait  la  faire 
revenir. 

AU  long  aller  petit  faix  pèse. 

Les  obligations  les  plus  légères  devien- 
nent importunes  à  la  longue,  moins 
encore  par  leur  poids,  qui  est  à  peine 
sensible,  que  par  Tennui  qu'on  éprouve 
de  ne  pas  jouir  complètement  de  sa 
liberté. 

On  sait  que  le  mot  faix,  qui  n'est  plus 
guère  d'usage  aujourd'hui,  signifie  far- 
deau et  nous  le  retrouvons  encore  dans 
noire  moi  portefaix. 
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une  trop  grande  familiarité  engendre  le 
mépris. 

Nous  avons  emprunté  textuellemeot 
aux  Latins  ce  proverbe  qui  renferme  une 
observation  très-juste  dans  son  sens  gé- 
néral, mais  à  propos  de  laquelle  iln'est 
pas  inutile  peut-être  d'entrer  dans  quel- 
que explication. 

S'il  faut  entendre  ici  le  mot  familiarité 
dans  son  sens  le  plus  ordinaire,  c'est-à- 
dire,  comme  cette  intimité  ou  plutôt 
comme  ce  rapprochement  qui  s'établit 
quelquefois  un  peu  au  hasard  entre  des 
gens  qui  n'ont  eu  ni  le  loisir  de  s'étudier, 
,ni  le  temps  de  s'éprouver  suffisamment 
pour  se  bien  connaître,  et  qui  pourtant 
vivent  ensemble  sans  aucune  cérémonie, 
il  est  certain  qu'une  pareille  familiarité, 
qui  n'est  assise  sur  aucun  fondement  bien 
solide,  ne  peut  manquer  de  dégénérer 
assez  promptement  en  mépris  et  même 
de  se  dissoudre,  en  quelque  sorte  au 
premier  choc;  mais  entre  deux  hommes 
d'un  cœur  droit  et  d'un  esprit  élevé, 
entre  deux  hommes  faits  pour  s*estimer 
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mutuellement,  celte  familiarité,  résultat 
d'une  sympathie  parfaitement  justifiée, 
ne  fait  que  resserrer  les  liens  qui  les 
unissent,  en  leur  donnant  la  possibilité 
de  se  connaître  mieux,  et  les  conduit 
naturellement  à  ce  noble  sentiment  qui 
porte  le  nom  d'amitié. 

On  voit  que  la  familiarité  des  hommes 
d'élite  est  tout  autre  que  celle  des  sols 
et  du  vulgaire,  et  que  c'est  seulement 
pour  ces  derniers,  c'est-à-dire  pour  le 
grand  nombre  que  le  proYerlie  est  vrai. 

Sels  fuillier  à  pev,  ami  à  teos. 

Conseil  plein  de  sagesse  et  qui  se 
concilie  parfaitement  avec  les  prescrip- 
tions de  la  charité  chrétienne.  Nous 
devons  en  effet  aimer  nos  semblables  et 
leur  montrer  à  tous  une  égale  bienveil- 
lance; mais  nous  ne  pouvons  les  avoir 
tous  pour  familiers  ou  amis  Intimes. 
Un  homme  qui  serait  ou  qui  voudrait 
paraître  l'ami  intime  de  tout  le  monde 
ne  serait  certainement  l'ami  de  personne, 
dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot.  Le  mot 
familier  indique  ici  le  genre  d'affection 
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qui  existe  ordinairement  et  qui  devrait 
exister  toujours  entre  les  membres  de  la 
même  famille,  I!  n'a  plus  guère  aujour- 
d'iiui  cette  acception. 

f 

11  est  plus  facile  de  réprimer  nne  première 

fantaisie  qne  de  satisfaire  oelles  qui 

viennent  à  la  suite; 

Maxime  qui  nous  avertit  des  désagré- 
ments, des  dangers  et  des  regrets  auxquels 
nous  nous  exposons  en  ne  veillant  pas 
sur  nous-mêmes  assez  attentivement,  et 
en  nous  laissant  aller  trop  facilement  à 
satisfaire  une  première  fantaisie  qui 
ouvre  la  porte  à  plusieurs  autres.  Cette 
pensée  est  exprimée  ici  un  peu  longue- 
ment, et  un  poëte  latin  du  siècle  d'Au- 
guste, Ovide  a  dit  à  peu  près  la  même 
chose  d'une  manière  beaucoup  plus  con- 
cise et  par  conséquent  plus  énergique  : 
Prt'ncrpifs  obsta,  «  combattez  le  mal 
dans  son  principe  »  et  n'attendez  pas  que 
le  temps,  en  le  forlifianl,  l'ail  rendu 
presque  incurable. 
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Nous  nous  monlTOM  es  géaéral  fort 
sévères  pour  les  autres,  que  nous  aecusous 
de  trouver  fort  dures  et  trop  pesantes  des 
charges  ou  des  obligatioos  qui  nous  sem- 
blent légàres;  mais  s'il  s'agit  de  sous- 
mêmes,  nous  rcgai^ons  les  mêmes  char- 
ges, les  mêmes  obligations  comme  de 
beaucoup  supérieures  à  nos  forces.  C'est 
que,  même  sans  tenir  compte  de  l'égoïsme 
et  de  la  paresse  inhéreotes  à  notre  na- 
ture, l'homme  ne  peut  juger  en  parfaite 
connaissance  de  cause  que  de  ce  qui  le 
touche  personnellement.  Voilà  pourquoi 
il  juge  constamment  les  autres  avec  une 
certaine  rigueur,  tandis  qu'il  montre  tou- 
jours une  entrême  indulgence  pour  lui- 
même. 

Quand  Dieu  oens  enveie  de  la  furlne,  le  ftiable 
est  souvent  là  pour  nevs  enlever  le  sao. 

Dicton  fortancien,  qui  signifie  que  nous 
ne  pouvons  pas  toujours  profiter  des 
occasions  favorables  qui  se  présentent  à 


I 
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nous,  comme  si  un  mauvais  génie  se 
plaçait  eolre  nous  et  la  Providence^  pour 
empêcher  le  bonheur  d'arriver  jusqu'à 
nous.  C'est  une  des  conditions  ordinaires 
de  la  vie  humaine  que  d'avoir  fréquem- 
ment \  appliquer  ce  proverbe  ;  heureux 
encore  quand  ce  n'est  pas  à  lui-même 
que  l'homme  peut  s'en  prendre  de  celle 
espèce  de  mésaventure,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent. 

Qni  fait  la  faut*  la  boit 

Chacun  de  nous  doit  accepter  les 
conséquences  de  ses  fautes  et  en  porter  la 
peine  C'est  là  une  règle  parfaitement  con- 
forme à  la  justice^  que  tout  le  .monde 
accepte  en  théorie^  mais  k  laquelle  pres- 
que personne  ne  veut  se  soumettre  dans 
la  pratique.  Compte-t-on  en  effet  beau- 
coup de  gens  qui  consentent  à  recon- 
naître franchement  leurs  erreurs  ou  leurs 
fautes,  et  qui  ne  soient  au  contraire 
toujours  disposés  à  maudire,  comme  une 
injustice  du  sort,  des  malheurs  dont  ils  ne 
doivent  souvent  accuser  qu'eux-mêmes, 
semblables  en  cela  à  cet  ivrogne  peu 
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logicien  qui,  tombé  dans  la  boue,  mau- 
dissait un  peu  tard  le  vin  dont  il  s'était 
si  joyeusement  enivré. 

celui  qui  a  trouvé  une  bonne  femme  a  tronvé 

un  grand  bien,  et  il  a  reçu  dn  Seigneur 

Une  ftonroe  de  Joie. 

J'ai  cru  devoir  faire  précéder  par  cette 
sentence  extraite  des  Proverbes  d^  Sa- 
lomon  (Ch.  18.  V.  22),  la  série  de  pro- 
verbes qui  se  rapportent  aux  femmes,  et 
qui  leur  sont^  en  général,  très-peu  favo- 
rables. Il  existe,  chez  toutes  les  nations, 
chez  les  peuples  anciens  comme  chez  les 
peuples  modernes,  une  foule  de  dictons 
de  ce  genre,  et  la  plupart  de  ces  dictons 
se  ressemblent  tellement  par  la  forme  et 
par  l'expression,  qu'on  peut  les  regarder 
comme  très-anciens,  et  comme  ayant 
passé  successivement  sans  altération  à 
travers  un  grand  nombre  de  contrées  et 
de  générations.  Cette  antiquité  bien  éta- 
blie est-elle  une  preuve  de  leur  exactitude 
et  de  leur  véracité?  C'est  ce  qu'un  esprit 
impartial  ne  doit  ni  admettre,  ni  rejeter 
d'une  manière  absolue;  car  si,  d'une 
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part,  il  ne  peut  s*einpècher  de  reconnattre 
que  rancienneté  d'une  maxime  prover- 
biale forme  déjà  une  présomption  en 
faveur  de  l'autorité  de  cette  maxime,  sa 
raison  lui  objecte  en  même  temps  qu'en 
pareille  matière  l'un  des  deux  sexes  ne 
saurait  èlre  considéré  comme  un  juge 
bien  intègre,  et  que  la  plupart  de  ces  pro- 
verbes n'exprinfant  réellement  que  l'op- 
piuion  d'une  seule  des  parties,  ils  peuvent 
encore  être  soumis  à  la  discussion. 

Cela  dit,  je  donnerai  ici  les  plus  vul- 
gaires ou  les  plus  piquants  de  ces  pro- 
verbes, en  faisant  toutes  mes  réserves 
sur  leur  plus  ou  moins  de  justice  ou  de 
justesse,  et  sans  qu'on  puisse  ou  qu'on 
doive  tirer  aucune  conséquence  favorable 
ou  défavorable  du  simple  fait  de  leur 
admission  dans  ce  recueil,  d'où  je  ne  pou- 
vais les  écarter  sans  le  rendre  incomplet. 

11  n'est  attention  qne  de  vieille  femme. 

Cela  est  vrai,  et  il  n'est  personne  peut- 
être  qui  n'ait  eu,  plus  d'une  fois  en  sa 
vie,  l'occasion  de  vérifier  l'exactitude  de 
ce  proverbe  que  je  crois  peu  connu  et 
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qui  mérite  bten  de  Têlre.  J'ai  rencontré, 
pour  ma  part^un  grand  nombre  de  femmes 
parvenues  à  la  vieillesse,  qui  se  faisaient 
remarquer  à  la  fois  par  les  charmes  de 
l'esprit ,  la  douceur  du  caractère  et  uhe 
aimable  bienveillance  pour  tous  ceux 
qui  vivaient  autour  d'elles.  L'âge  et  le 
temps  semblaient  avoir  perfectionné  leur 
vertu,  en  la  rendant  plus  expansive. 

Si  ce  proverbe,  interprété  dans  son 
sens  le  plus  général,  doit  être  considéré 
comme  parfaitement  juste,  il  ne  l'est  pas 
moins,  à  mon  avis,  dans  un  sens  plus 
spécial  et  plus  restreint.  Une  femme  plus 
âgée  que  son  mari  se  montre  ordinaire- 
ment plus  attentive,  plus  prévenante 
qu'une  jeune;  c'est  qu'elle  tient  beaucoup 
moins  à  s'occuper  d'elle-même^  et  qu'elle 
sait  d'ailleurs  qu'elle  a  un  peu  plus  à 
Caire  qu'une  autre  pour  conierver  une 
affeclioD  qui  fait  le  principal  et  peut-être 
l'unique  bonheur  de  sa  vie.  Mais ,  quoi' 
que  celle  application  du  proverbe  soit 
paKaitement  juste,  je  doute  qu'il  y  ail 
dans  le  monde  us  grand  oonfore  d'hommes 
qui  se  décidasseol  à  pajer  deee  prix  les 
charmes  de  la  vie  conjugal^f  'fu^  ^r 
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■aisoD  faite  et  femme  à  faire. 

onseil  donné  aux.  hommes  qui  veu- 

I,  fégler  leur  vie  d'une  manière  défi- 

e.  On  les   engage  ainsi  à  prendre 

i  maison  toute  faite  et  une  jeune  fille 

jire,  quMs  puissent  diriger  et  former 

cur  fantaisie.  Je  ne  saurais  dire  bien 

dctemeni  s'il  est  plus  difficile  de  faire 

e  maison  qu'il  ne  Pest  de  diriger  une 

urne;    mais    l'exemple    d'un    grand 

mbre  de  ménages  prouve  du  moins 

iQ  celte  seconde  opération  n'est  pas 

ujDurs  d'une  exécution  bien  facile  et 

en  commode,   et  dans  le  doute,  je 

.'«bsliens  prudemment  de  me  prononcer 

■Mir  ou  contre  l'exactitude  de  ce  pro- 

4i|)e. 

Qui  femme  a ,  noise  a- 

Dicton  inventé  sans  doute  par  un  mari 
itti  avait  une  femme  un  peu  difficile  et 
iQl  l'étourdissait  de  ses  criailleries.  11  y 
à  longtemps  que  Ton  croit  que  le  mariage 
iSt  une  source  de  tourments  et  de  débats, 
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imagînalion  et  leurs  espérarfces  lear  dé- 
peigoenl  sous  un  lout  aulre  aspect. 

chaeim  croit  avoir  la  mellleare  femme. 

Je  ne  sais  pas  si  jamais  ce  proverbe  a 
été  bien  vrai;  car  rhomme  est  en  gé- 
néral si  peu  satisfait  de  ce  qu'il  possède, 
il  se  lasse  si  facilement  môme  dps  choses 
excelientes<  il  est  toujours  si  amoureux 
de  la  nouveau lé^  que  j'ai  peine  à  croire 
que  le  plus  grand  nombre  des  maris 
regardent  leur,  femme  comme  la  plus 
douce,  la  plus  belle,  la  plus  parfaile  de 
toutes  les  femmes.  L'habilude  a  d'ailleurs 
pour  effet  de  nous  rendre  beaucoup 
moins  sensibles  aux  qualités  des  gens 
avec  lesquels  nous  vivons  qu'à  leurs 
travers  ou  à  leurs  imperfections,  il  y  a 
donc  dil  y  avoir,  dans  tous  les  temps,  il  y 
a  encore  certainement  aujourd'tiui  plus 
d'un  mari  disposé  à  trouver  la  femme  de 
son  voisin  plus  séduisante  que  la  sienne, 
et  je  ne  voudrais  pas  jurer  non  plus  que 
quelques  femmes  n'éprouvassent  à  Tégard 
de  leurs  voisins  des  dispositions  analo- 
gues. 
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■aisoD  faite  et  femme  à  faire. 

Conseil  donné  aux.  hommes  qui  veu- 
lent régler  leur  vie  d'une  manière  défi- 
nitive. On  les  engage  ainsi  à  prendre 
une  maison  toute  faite  et  une  jeune  fille 
à  faire,  quMs  puissent  diriger  et  former 
à  leur  fantaisie.  Je  ne  saurais  dire  bien 
exactement  s'il  est  plus  difficile  de  faire 
une  maison  qu'il  ne  Test  de  diriger  une 
femme;  mais  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  ménages  prouve  du  moins 
que  cette  seconde  opération  n'est  pas 
toujours  d'une  exécution  bien  facile  et 
bien  commode,  et  dans  le  doute,  je 
m'abstiens  prudemment  de  me  prononcer 
pour  ou  contre  Texaclitude  de  ce  pro- 
verbe. 

* 

Qui  femme  a ,  noise  a. 

Dicton  inventé  sans  doute  par  un  mari 
qui  avait  une  femme  un  peu  difficile  et 
qui  rélourdissait  de  ses  criailleries.  Il  y 
a  longtemps  que  l'on  croit  que  le  mariage 
est  une  source  de  tourments  et  de  débats. 
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car  on  trouve  dans  saint  Jérôme  un 
aphorisme  latin  qui  répond  exactement 
'k  celui-ci  :  Qui  non  litigat  caeleès  est, 
dit  le  Saint,  ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 
«  11  n'y  a  que  les  célibataires  qui  n'aient 
pas  de  débat  chez  eux.  >  Si  cela  est  yrai, 
toutefois  resterait-il  encore  à  savoir  si, 
dans  ces  débats  trop  fréquents  dans  l'in- 
térieur des  ménages,  c'est  toujours  la 
femme  qui  a  tort,  qui  les  fait  naître,  et 
jamais  le  mari. 

in  njk  hostel  deux  femmes  c'est  débat. 

Hostel  est  pris  ici  dans  le  sens  de 
maison.  Ce  dicton  est  fondé  sur  Tobser- 
vation  et  Texpérience.  Deux  femmes, 
quelles  que  puissent  être  leurs  relations 
naturelles  ou  sociales,  ne  sauraient  ex- 
ercer, dans  une  maison  quelconque,  une 
autorité  égale  ou  même  à  peu  près  égale, 
'  sans  qu'il  en  résulte  fréquemment  de 
fâcheux  débats  et,  à  la  longue  môme,  une 
animosilé  permanente  qui  se  manifeste 
à  chaque  instant  et  à  tout  propos.  Un 
homme  sage  doit  tout  faire  pour  éloigner 
de  sa  maison  un  pareil  élément  de  bruit 
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et  de  trouble,  pour  éviter  de  se  trouver 
placé  dans  une  situation  pénible ,  qui 
d'ailleurs  ne  saurait  être  durable,  et  dont 
il  ne  pourrait  sortir  quelquefois  sans  un 
fâcheux  éclat.  Chacun  chez  soi  est  une 
maxime  excellente  dans  une  foule  de 
circonstances,  mais  qui  doit  être  surtout 
la  devise  d'un  homme  nouvellement 
marié,  qui  tient  à  son  repos,  à  Taffeclion 
de  sa  femme  et  à  la  paix  de  son  intérieur. 

Déflex-vousdii  visage  d'nne  fenune,  dn  derrière 
d'nne  mole,  et  d'im  moine  de  tons  les  oètés. 

Dicton  fort  grossier,  que  son  ancien- 
neté excuse  sans  le  justifier.  Nos  pères 
ne  se  piquaient  ni  d'une  grande  délica- 
tesse dans  leurs  sepliments,  ni  d'une 
grande  réserve  dans  leurs  expressions. 
Ils  étaient  en  général  peu  bienveillants 
pour  les  femmes,  et,  à  en  juger  par  ce 
proverbe,  ils  étaient  encore  plus  mal 
disposés  pour  les  moines.  Nous  n'avons 
plus  guère  de  moines  aujourd'hui,  et 
ceux  qui  nous  restent  méritent  la  con- 
fiance des  gens  de  bien  ;  on  ne  se  sert 
plus  guère  de  mules  dans  notre  pays; 

19 
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mais  heurensemenl  il  nous  reste  en- 
core des  femmes,  et,  sans  se'  montrer 
pour  elles  aussi  malveillant  que  l'étaient 
nos  ayeux,  il  faut  convenir  qu'il  ne  serait 
pas  prudent  de  se  fier  aveuglément  aux 
séductions  de  leur  regard  et  aux  charmes 
de  leur  figure.  Mais  il  n'était  pas  néces- 
saire de  faire  une  recommandation  si 
simple  en  termes  si  grossiers  ,et  si  dés- 
obligeants pour  elles  et  pour  les  moines. 

vides  ébambres  foat  las  femmes  telles. 

Je  suis  forcé  de  convenir  que  ce  dicton 
est  en  général  assez  vrai ,  et  que  les  femmes 
regardent  habituellement  comme  un  vé- 
ritable malheur  l'impossibilité  où  elles 
se  trouvent  quelquefois  de  décorer  leurs 
appartements  comme  elles  le  désireraient. 
La  femme,  il  faut  bien  le  dire,  est  bien 
plus  difficile  que  l'homme  à  satisfaire 
sous  ce  rapport.  Ne  serait-ce  pas,  si  je 
ne  me  trompe,  que  la  plupart  d'entre 
.  elles  sentent  parfaitement  que  leur  vie 
doit  en  général  se  concentrer  dans  l'in- 
térieur, que  c'est  là  que  se  trouve  pour 
elles  le  bonheur  le  plus  pur  et  le  plus 
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yrai,  et  qu'elles  n'ont  rien  à  néglifrer 
pour  rendre  cet  intérieur  aussi  agréable* 
aussi  commode  qu'il  se  peut,  non  pas 
seulement  pour  elles,  mais  aussi  pour 
leurs  amis,  pour  leurs  enfants,  pour  leur» 
maris  surtout,  qui  ne  sont  plus  tenté» 
d'aller  chercher  au  dehors  une  foule 
de  jouissances  qu'ils  trouvent  toujours 
à  leur  portée  et  sans  sortir  de  chez 
eux. 

Bonne  femme,  mauvaise  tdte. 

Ce  dicton  ^malhonnête  en  ra pelle  un 
autre,  à  peu  près  identique,  mais  d'une 
application  moins  restreinte,  puisqu'il 
semble  s'adresser  également  aux  deux 
sexes  :  «  Bon  cœur  et  mauvaise  tête,  • 

Est-il  donc  vrai  que  chez  la  femme, 
comme  chez  l'homme,  plus  encore  que 
chez  l'homme,  cette  précieuse  disposition 
de  noire  nature  qui  nous  porte  aux  sen- 
timents affectueux  et  tendres  est  toujours 
ou  du  moins  presque  toujours  compensée 
par  rim|)étuosité  du  caractère  ou  l'infé- 
riorité de  la  raisoB  ?  Je  ne  saurais  me 
persuader  que  chez  Ja  femme  le  cœur 
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vive  constamment  aux  dépens  de  la  t6le, 
pas  plus  quUl  ne  me  serait  possible  d'ad- 
mettre que,  chez  le  plus  grand  nombre 
des  hommes,  la  tète  ne  peut  subsister 
qu'aux  dépens  du  cœur,  et  que  Ton  peut 
aiDsi  retourner  le  proverbe,  et  dire: 
a  Bonne  tête,  mauvais  cœur.  »  Défioos- 
nous  donc  de  ces  maximes  absolues 
qui,  en  voulant  trop  dire,  ne  prouvent 
rien,  et  conlen tons  nous  de  remarquer 
qu'en  effet  les  personnes  qui  sentent  plus 
vivement  que  les  autres  sont  aussi  un 
peu  moins  calmes  et  un  peu  plus  irrita- 
bles que  celles  dont  la  sensibilité  est 
moins  susceptible  ou  plus  émoussée. 

Les  malins  ou  les  mauvais  plaisants 
racontent,  à  l'appui  de  ce  proverbe,  une 
anecdote  plus  gaie  que  concluante  et 
qu'on  me  pardonnera ,  j'espère,  de  rap- 
peler ici. 

A  quelques  lieues  d'Elbeuf,  il  existait 
dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  deMan- 
devilie,une  petite  statue  de  saint  Mathurin 
qui  représentait  le  saint  faisant  sortir  le 
Diable  de  la  tète  d'une  femme  agenouillée 
devant  lui.  L'évèquedu  diocèse,  se  trou- 
vant dans  ce  village,  à  l'époque  de  sa 
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tournée  épiscopale,  renarqoa  cette  statoe 
el  dilen  riant  au  curé:  «Monsieur  le  curé, 
si  TOlre  saint  était  connu,  votre  cure 
vaudrait  mieux  que  mon  évèché.  » 

ont  prend  ttmmit  prend  Mattre. 

Sans  prendre  ce  proverbe  trop  rigou- 
reusement a  la  lettre,  on  peut  dire  qu'il 
n'est  pas  totalement  dépourvu  de  vérité, 
quoiqu'en  puissent  penser  certains  maris 
qui  se  croient  bien  fermement  les  maîtres 
chez  eux  et  q;ji  n'agissent  néanmoins  que 
sous  la  direction  ou  du  moins  sous  Tin- 
fluence  de  leurs  femmes.  Je  ne  prétends 
pas  que  ce  soit  là  un  malheur;  je 
rappelle  seulement  que  c'est  un  fait,  un 
accident  plus  commun  qu'on  ne  pense. 

Un  autre  proverbe  exprime  autrement 
la  même  idée  : 

Femme  veot  en  toute  saisoa 
Être  Dame  de  la  maison. 

Gela  est  également  très-exact;  seule- 
ment, les  habiles  se  gardent  bien  d'affi- 
cher leurs  prétentions  et  se  contentent 
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de  gouverner  tout    doucement    et   en 
quelque  sorte  sans  que  Ton  s'en  douté. 

Femme  qui  a  mauvais  mari 
A  bien  souvent  le  oour  marri. 

Sur  dix  proverbes  qui  regardent  le 
mariage,  il  s'en  trouve  ordinairemeat 
neuf  dans  lesquels  la  femme  est  complè- 
tement sacrifiée.  Je  regarde  donc  comme 
une  bonne  fortune  d'avoir  trouvé  celui-ci 
dans  un  ancien  recueil  et  d'avoir  ainsi 
une  excellente  et  incontestable  véiité  à 
opposer  à  une  foule  de  maximes  presque 
toujours  injustes  et  fausses  à  force  de 
rigueur.  Qui  oserait  nier  en  effet  que  le 
plus  grand  malheur  d'une  femme  soil 
d'avoir  un  mauvais  mari,  et  que  ces 
sortes  de  maris  soient  tout  aussi  com- 
muns, plus  communs  peut>étre  que 
les  méchantes  femmes.  Ce  n'est  pas  tout; 
j'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire, 
comme  un  fait  éprouvé  et  comme  le  ré- 
sultat d'une  conviction  bien  établie,  que 
la  plupart  des  maris  se  plaindraient 
beaucoup  moins  de  leurs  Jemmes,  s'ils 
ne  donnaient  pas  eux-mêmes  à  celles-ci 
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mille  occasions,  mille  raisons  de  se 
plaindre  d'eux.  Qu'on  ne  s'y  méprenne 
pas  :  il  y  a  presque  toujours  dix  à  parier 
contre  un  qu'un  mari  qui  se  plaint  sou- 
vent de  sa  femme  est  lui-même  un  trèsr 
mauvais  mari. 


Ffloune  qai  prend  se  vend, 
Femme  qui  denne  s'abandeRiie. 

Cela  se  dit  aussi  bien  et  avec  autant 
d'à-propos  des  jeunes  filles  à  marier  que 
des  femmes  déjà  mariées.  Les  unes  et 
les  autres  ne  sauraient  se  mettre  trop  en 
garde  contre  les  présents  par  lesquels  on 
cherche  à  tenter  leur  vertu,  et  en  même 
temps  contre  les  séductions  de  leur  propre 
cœur  qui  ne  les  porte  que  trop  souvent 
à  donner  à  leurs  adorateurs  réels  ou 
apparents  certaines  libertés  dont  ceux-ci 
ne  manquent  jamais  d'abuser.  H  faut 
tirer  de  là  cette  conclusion  que  la  posi- 
tion d'une  femme  dans  le  monde  est 
fçénéralement  assez  difficile,  et  au  moins 
fort  délicate,  et  qu'il  lui  faut  souvent 
autant  de  tact  que  de  courage  pour  sa- 
voir   conserver  l'intégrité  de  sa  vertu 
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tout  en  évitant  de  se  rendre  inabordable 
par  une  sévérité  outrée.  Entre  ces  deux 
écueils  toulefois,  pour  une  femme  hon- 
nête, le  choix  est  bientôt  fait  :  elle  pré- 
férera toujours,  au  risque  d'être  accusée 
de  pruderie,  la  sévérité,  qui  est  la  plus 
sûre  sauve-garde  de  son  honneur,  à  une 
facilité  dangereuse  dont  le  résultat  in- 
faillible serait  presque  toujours  de  lui 
faire  perdre  sa  propre  estime  et  Testiaie 
d'autrui. 

soleil  qai  laisarne  an  matin, 
Femme  qni  vent  parler  latin. 
Petit  enfant  nonrrl  de  vin. 
Vont  rarement  à  bonne  fin. 

Nos  ayeux  avaient  réuni  dans  ce  qua- 
train trois  observations  de  nature  fort 
diverse  qu'ils  regardaient  apparemment 
coinme  des  vérités  également  démontrées, 
et  que  nous  pouyons  aussi,  sans  trop 
d'effort,  admettre  comme  telles.  Je  n'ai 
à  m'occuper  ici  que  de  la  partie  de  ce 
dicton  qui  s'applique  à  la  Femme  qui 
parle  latin. 

On  éprouve  en  général  assez  peu  de 
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sympalhie  pour  les  femmes  qui  se  fonl, 
en  quelque  sorte  et  de  propos  délibéré, 
savantes  de  profession.  Cette  opinion 
n'est  ni  nouvelle,  ni  restreinte  à  un  seul 
pays,  car  on  trouve  chez  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes,  un  grand  nombre 
de  proverbes  qui  l'expriment  chacun  à 
leur  manière,  sans  compter  les  maximes 
analogues  énoncées  par  la  plupart  des 
moralistes  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  nations.  Je  ne  citerai  ici  que  la  sen- 
tence très-expressive  d'un  philosophe 
chinois  : 

Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  d'une  femme 
est  de  dire  qu'elle  n'est  pas  savante. 

Faut-il  conclure  de  cette  unanimité 
des  esprits  les  plus  divers  que  cette  anti- 
pathie a  pris  sa  source,  comme  le  disent 
les  femmes  et  leurs  défenseurs,  dans 
l'envieuse  vanité  du  sexe  masculin  qui 
s'effrayait,  peut-être  justement,  d'une 
rivalité  dont  il  se  sentait  incapable  de 
soutenir  la  concurrence.  Point  du  tout  : 
nous  croyons  fermement  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  fi  loin  les  motifs  d'un  sen- 
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timent  très-naturel  et  qui  n'a  guère 
besoin  d'èlre  discuté.  C'est  que  le  simple 
bon  sens,  je  dirais  presque  Tinstinct, 
nous  apprennent  que  la  véritable  desti- 
nation de  la  femme  sur  la  terre  est  de 
régnef ,  non  par  la  science  et  par  Tesprit, 
mais  par  le  cœur  et  par  la  tendresse  et 
pour  peu  qu'elle  y  pense ,  elle  trouvera 
que  sa  part  dans  le  monde  est  encore 
assez  belle. 


Femme  sage 
Beste  à  son  ménage. 

Dicton  qui  réunit  la  raison  et  la  rime, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  On  attribue 
à  l'œil  du  maître  une  puissante  influence 
sur  la  prospérité  de  ses  affaires  ;  on  peut, 
sans  craindre  de  se  Iromper,  attribuer 
une  influence  également  efficace  à  la 
surveillance  qu'une  femme  prudente 
exerce  dans^  son  intérieur,  et  c'est  en  ce 
sens  surtout  que  l'on  a  pu  dire  avec  vé- 
rité, dans  un  autre  proverbe,  que 

Cest  la  femme  qui  fait  ou  défait  la  maison. 
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ce  que  femme  veat,  Bien  le  vent. 

Je  suis  trop  poli  pour  donner  Texpli- 
cation  de  ce  proverbe,  trop  juste  pour 
Tadopter  sans  restriction,  trop  impartial 
pour  le  combattre  d'une  manière  absolue. 
Je  mécontenterai  de  rappeler  ici  un  mot 
de  saint  Augustin^  beaucoup  plus  vrai 
que  celui-ci,  parce  qu'il  s'applique,  non 
pas  seulement  aux  femmes,  mais  aux 
deux  sexes,  c'est-à-dire,  à  l'espèce  hu- 
maine en  général  :  «  Ce  que  nous  voulons 
est  sacré  >,  dit  le  saint  Evèque;— «  Quod 
volumus  sanctum  est,  » 

11  n'y  a  qne  denx  bonnes  femmes  an  monde  ; 

l'nne  est  perdne,  et  l'antre,  on  ne  pent 

la  tronver. 

C'est  là  une  plaisanterie  sans  consé- 
quence, dont  on  peut  rire,  mais  dont  on 
se  garde  bien  de  tirer  une  conclusion  sé- 
rieuse. Les  quolibets  de  ce  genre  ont  été 
inventés  parles  hommes,  qui  mériteraient 
bien  à  leur  tour  que  les  femmes  leur 
disent  leurs   vérités^  dussent  ces  vérl- 
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tés  revèUr  quelquefois  une  forme  îm- 
pertiueole. 

Boileau ,  qui  n*élait  pourtant  pas  un 
grand  ami  des  femmes,  se  montre  un  peu 
plus  juste  que  le  proverbe,  car  il  dit,  en 
parlant  de  celles  qui  méritent  d'être  ex- 
ceptées de  ces  anathèmes  : 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  compter. 

Des  femmes  et  des  obeyanz , 
11  n'y  en  a  pas  sans  défauts. 

Dicton  grossier  et  que  te  besoin  de  trou- 
ver une  rime  a  rendu  encore  plus  imper- 
tinent. Il  est  bien  vrai  qu'un  cheval  sans 
défaut  est  fort  rare  et  qu'il  n'est  pas  non 
plus  très-aisé  de  rencontrer  une  femme 
que  l'on  puisse  djre  parfaite  ;  mais  je 
voudrais  bien  savoir  s'il  se  trouve  dans  le 
monde  beaucoup  de  choses  qui  rem- 
plissent cette  rare  condition  de  ne  rien 
laisser  à  désirer  ;  et  je  demande  quel  est 
l'homme  assez  hardi,  assez  présomp- 
tueux, pour  oser  croire,  pour  oser  dire 
même  qu'il  est  absolument  sans  dé- 
fauts. 
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Ce  dictoH  n'exprnK  donc  qii*aM  Te- 
nté fort  tririale  qui  s'applique  à  tout  le 
monde  et  a  toal,  et  qiti  ^r  conséqneat 
D'à  point  de  caractère 


Oo  a  dit  aasâ^  avec  plus  de  détail 


Oo»  fBBHies  font  oa  plaid. 
Trois  ■■  çrukd  caquet, 
Qaaire  as  fridn  mardié. 

Lts  alleoiaiids  disent  : 

Trois  fnniies  et  eoe  oie  foot  bb  oiaréhé. 


Les  femmes  ont  eo  de  toot  temps  la  re- 
nommée d'aimer  on  pea  à  causer  et  à 
causer  longlriDps.  Je  ne  sais  trop  si  les 
hommes,  qui  ont  fait  ce  proverlie,  n'en 
méritent  pas,  aussi  liien  et  aussi  souYOït 
qu'elles,  la  complèle  applicaiioo. 

l^es  rabblos  anciens  qui  sembla ien lavoir 
une  prédilection  marquée  |*our  les  tra- 
ditions extravagantes  et  qui  se  piquaient 
fort  peu  d'ailieori  d'être  polis  et  galants. 
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ont  trouvé,  dans  leurs  livres  ou  dans 
leur  imagination  la  légende  suivante  que 
je  cite  uniquement  à  cause  de  sa  singu- 
larilé  : 

«Peu  de  temps  après  la  création,  racontent- ils,  il 
tomba  du  Ciel  douze  grandes  corbeilles  remplies  de 
bavardage  et  de  médisance,  et  les  femmes  en  pri- 
rent neuf  pour  leur  part.» 

il  €aat  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  ohaad. 

Il  faut  saisir  Toccasion  aussi  tôt  .qu'elle 
se  présente,  car  les  choses  ne  sont  bien 
faites  qu'en  leur  temps,  de  même  que  le 
fer  n'est  malléable  que  lorsqu'il  a  été 
convenablement  chauffé.  C'est  une  ma- 
xime que  les  esprits  actifs  savent  parfai- 
tement pratiquer  et  dont  les  paresseux 
semblent  ignorer  les  avantages  et  même 
l'existence.  Peut-être  reconnaissent-ils 
volontiers  que  le  fer  est  chaud,  mais  ils 
n'ont  pas  le  courage  de  le  battre. 

La  fête  passée,  adieu  le  saint. 
Allusion  à  cette  disposition  malheu- 
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sèment  assez  commune  qui  porte  la  plu- 
part des  hommes  à  ne  se  montrer  as- 
sidus et  empressés  qu'auprès  des  gens 
desquels  ils  espèrent  quelque  chose,  et 
qui  se  mettent  fort  peu  en  peine  de  leurs 
bienfaiteurs  quand  ils  croient  que  ceux- 
ci  ne  leur  sont  plus  bons  h  rien.  Ce  genre 
d'ingratitude  a  été  caractérisé  a  peu  près 
de  la  même  manière  dans  un  proverbe  ita- 
lien qui  est  probablement  la  source  du 
nôtre  : 

Pattato  il  pericolOy  gabbaio  il  santo. 
Danger  passé,  saint  mis  de  c6té. 

Les  hommes,  cela  est  triste  à  dire,  n'es- 
timent en  général  les  choses  que  par  ce 
qu'elles  leur  rapportent  et  non  par  ce 
qu'elles  valent  réellement.  Gela  explique 
pourquoi  les  sois  puissants  ont  tant  d'a- 
dorateurs, et  pourquoi  le  mérite  est  or- 
dinairement inconnu  et  négligé  de  tous. 

il  ne  faut  pas  chômer  les  fêtes  avant  qu'elles 
soient  venues. 

Compter  avec  trop  de  confiance  sur 
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l'avenir,  et  se  le  peindre,  non  tel  qu'il 
pourrait  être,  mais  tel  que  le  rêvent  nos 
espérances  et  nos  désirs,  est  un  moyen 
assuré  d'éprouver  de  nombreuses  décep- 
tions dans  le  cours  de  la  vie.  Un  homme 
sage  n'anticipe  point  ainsi  sur  les  éivéne- 
ments  ;  il  les  attend  avec  calme  et  les  ac- 
cepte avec  leurs  conditions  ordinaires  ; 
il  ne  s'afflige  pas  plus  à  l'avance  des 
conlrariélés  possibles,  qu'il  ne  se  ré- 
jouit, avant  le  temps,  des  plaisirs  qu'il 
espère. 

C'est  là  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
diclon  symbolique ,  qui  renferme  un 
conseil  d'autant  meilleur,  qu'en  suppo- 
sant même,  ce  qui  n'est  pas,  que  les 
choses  arrivassent  à  peu  près  telles  que 
nous  les  avions  rêvées,  il  se  trouverait  en 
core  le  plus  souvent  que  la  réalité  ne  ré- 
pond que  irès-imparfailement  à  l'idée 
que  notre  imagination  s*était  faite  de  ces 
jouissances  si  longtemps  et  si  impatiem- 
ment attendues. 

J'en  mettrais  la  main  an  fea. 
Formule  particulière  d^affirmation  , 
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qui  ressemble  à  un  vériUble  sèment  et 
qui  doil  cerlainemeut  son  origioe  à  l'u- 
sage adopté  autrefois  dans  les  cours  de 
justice  de  soumettre  les  accusés  à  ce 
qu*0D  appelait  Vèpreuve  du  feu.  Celle 
coutume  remonte  à  une}iaule  antiqullé, 
car  elle  se  trouve  indiquée  d'une  ma- 
nière Irès-pr^ise  dans  une  tragédie  de 
Sophocle. 

L'épreuve  consistait  à  exiger  d'un 
homme  accusé  de  certains  crimes,  qu'il 
saisit  dans  sa  main  et  soulevât  un  fer 
brûlant,  ordinairement  un  soc  de  charrue 
chauffé  à  grand  feu.  Si  sa  main  ne  souf- 
frait point  de  ce  terrible  contact,  il  était 
reconnu  innocent  ;  dans  le  cas  contraire, 
sa  culpabilité  paraissait  démontrée,  et 
il  subissait  la  peine  due  à  son^rime. 
11  ne  nous  reste  plus  heureusement  de 
cette  forme  de  procédure  un  peu  étrange, 
que  l'expresion  proverbiale  qui  la  rappelle 
et  qu'il  ne  faut,  à  mon  avis,  employer 
qu'avec  une  extrême  réserve;  car  au- 
jourd'hui, plus  que  jamais,  si  je  ne  me 
trompe,  il  faut  savoir  se  garder  de  met- 
tre la  main  au  feu  de  rien,  ni  de  per- 
sonne. 


( 
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Bois  tortn  fait  fea  droit. 

« 

On  entend  ordinairement  par  ce  dic- 
ton assez  niais,  que  le  bois  tortufait  bon 
feuy  quoiqu'on  ne  devine  pas  fao||enienl 
,  comment  le  hoi$  tortu  peut  faire  meil- 
leur feu  que  d'autre,  ni  comment  l'ex- 
pression feu  droit  peut  signifier  un  bon 
feu.  C'est  qu'il  y  a  tout  simplement  une 
erreur  matérielle  dans  renoncé  de  ce 
proverbe  que  nous  avons  emprunté  aux 
Espagnols  et  que  le  premier  traducteur 
françalsn*n  pas  bien  entendu.  L'Espagnol 
dit,  sinon  bien  ingénieusement,  du  moins 
très-naïvemenl  que  ■  Le  feu  (fait)  rend 
droit  le  bois  tortu  >  ce  qui  est  vrai  dans 
un  certain  sens,  et  ce  qui  répond  à  un 
autre  proverbe  français  bien  connu  : 

Le  feu  puriBe  tout. 

Le  traducteur  a  donc  substitué  ici  un 
véritable  contresens,  une  bévue  singulière 
à  une  expression  parfaitement  exacte 
et  naturelle,  et  le  vulgaire,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours,  a  admis  et  répété 
sans  examen  une  bêtise  insignifiante,  qui 
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avait  à  ses  yeux  le  mérite  de  la  singula- 
rité, mais  qui  D*avaitque  celui-là. 

il  faat  faire  fea  qui  dore. 

Od  dit  aussi  :  faire  vie  qui  dure,  et 
cette  seconde  locution  explique  la  pre- 
mièr-e.  L'une  et  l'autre  ont  pour  but  de 
nous  rappeler  que  le  véritable  secret  de 
jouir  le  mieux  et  le  plus  longtemps  possi- 
ble de  ce  nous  possédons,  c'est  de  le  ména- 
ger avec  soin  et  de  manière  à  ne  pas  épui- 
ser d'un  seul  coup  toutes  nos  ressources. 
Cet  excellenlconseils'appliqueà  toutes  les 
situations  de  la  vie  et  à  tous  les  genres  de 
richesse  dont  l'homme  peut  disposer  ;  il 
s'adresse  également  à  tous  les  âges  , 
mais  plus  particulièrement  encore  aux 
jeunes  gens,  qui  se  laissent  quelque- 
fois, par  suite  de  leur  Inexpérience, 
entraîner  à  escompter ,  au  prix  de 
quelques  années  de  jouissances  plus  vives 
que  durables,  toute  la  sécurité,  tout  le 
bonheur  de  leur  avenir.  Agir  ainsi,  c*est 
se  préparer  des  regrets  d'autant  plus 
amers,  que  quand  on  reconnaît  ses  fautes. 
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il  n'est  ordioairement  plus  possible  de 
les  réparer. 

il  n'y  a  p«lDt  de  fea  sans  ftmée. 

Il  D'y  a  point  passion  si  contenue,  si 
bien  dissimulée,  qui  ne  se  trahisse  par 
quelque  signe;  il  n'y  a  point  d'événement 
si  secret  qu'il  n'en  transpire  au  moins 
quelque  chose  dans  le  public. 

On  dit  aussi^  plus  rarement,  qu'il  v^y 
a  pas  de  fumée  sans  feu, pour  indiquer 
qu'un  bruit  généralement  répandu , 
qu'une  opinion  établie,  manque  rare- 
ment d'être  fondés  sur  un  fait  réel,  quoi- 
que imparfaitement  connu. 

Un  Espagnol  fit  un  jour  de  ce  proverbe 
une  agréable  et  ingénieuse  application  .On 
accusait  un  jour,  devant  lui,  ses  compa- 
triotes de  leur  disposition  un  peu  trop 
prononcée  à  la  vanité  et  aux  rodomon- 
tades; —  «  Eh  I  messieurs,  répliqua-t-il 
sur  le  champ,  que  von  lez- vous?  Dans 
un  pays  où  il  y  tant  de  feu,  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  un  peu  de  fumée.  > 
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fol  a  p«nr  des  fenillM  l'aille  Hi>t  an  teli. 

Quand  on  ne  se  sent  pas  le  courage 
d'accepter  les  conséquences  ou  de  braver 
les  incooTénients  d'une  entreprise  quel- 
conque, il  faut  an  moins  avoir  la  pru- 
dence d'j  renoncer.  Gela  n'exige  en  vé- 
rité qu'un  bon  sens  fort  ordinairfT  et 
pourtant  on  ne  saurait  croire  combien  il 
est  rare.  Une  foule  de  gens  se  lancent  à 
l'étourdie  dans  les  aventures  les  plus  ex- 
travagantes et  les  plus  hasardeuses;  puis, 
au  moindre  accident,  %u  moindre  ob- 
stacle, ils  s'irritent,  s'affligent  ou  se  dé- 
couragent. Ils  s'en  prennent  à  tout  monde 
d'une  situation  désagréable  dont  ils  ne 
devraient  accuser  que  leur  faiblesse  ou 
leur  étourderie. 


une  belle  figure  vaut  mleiix  ga'ne  lettre  de 
recomm^dation. 

Cette  sentence  n'est  pas  nouvelle,  car 
nous  l'avons  empruntée  presque  littérale- 
nentaux  Latins.  C'est  qu'elle  exprime  un 
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fait  reconnu  de  tout  temps  et  que  Texpé- 
rience  confirme  tous  les  jours,  malgré  la 
recommandation  parallèle  acceptée  elle- 
même  comme  une  vérité,  et  qu'un  poète 
lalin  a  énoncée  d'une  manière  très-pré- 
cise :  «  Né  vous  fiez  point  à  la  figure.  • 
Frontis  nulla  fideSj  a  dit  Ju vénal.  Oa 
n'en  est  pas  moins  toujours  porté  en 
quelque  sorte  instinctivement  à  accueillir 
avec  faveur  le  porteur  d'une  belle  physio- 
nomie, et  bien  que  tout  le  inonde  sache 
que  la  beauté  de  l'âme  n'est  pas  toujours 
en  parfait  rapport  avec  le  charme  de 
l'extérieur,  on  se  laisse  en  général  aller 
sans  réflexion  a  ses  premières  impres- 
sions. Il  faut  presque  du  courage  pour 
se  mettre  en  f;arde  contre  ce  genre  de 
séduction,  et,  s'il  s'agit  d'une  femme,  il 
faut  presque  être  un  saint  pour  ne  pas 
s'y  laisser  prendre. 

la  plus  bello  lllle  dn  m«nde  ne  peut  donner 
qae  oe  qu'elle  a. 

Aphorisme  d'une  vérité  frappante  et 
dont  on  ne  trouve  que  trop  souvent 
^occasion  de  faire  usage.  Il  y  a  dans  le 
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monde  une  foule  d'esprits  malades  qui 
ne  trouvenl  rien  à  leur  convenance ,  et 
qui  ne  se  montrent  même  jamais  plus 
exigeants  qu'en  présence  des  choses  ou 
des  personnes  les  plus  agréables  ou  les 
plus  parfaites.  C'est  à  ces  caractères  mal- 
heureux que  s'applique  ordinairement 
ce  proverbe. 

La  Fontaine  a  dit  la  même  chose  d'une 
autre  manière  : 

Les  délicats  sont  malheureux, 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 


Quand  la  flUe  est  mariée,  il  arrive  des 
gendres. 

Observation  fondée  sur  Texpérience  et 
qui  s'applique  à  tout.  C'est  ordinairement 
lorsqu'on  n'a  plus  besoin  d'aide  et  qu'on 
a  pourvu  soi-même  à  ses  affaires  ou  re- 
médié à  ses  embarras,  qu'il  arrive  des 
secours  de  tous  les  dotés.  Cela  est  moins 
inexplicable  qu'on  ne  le  croirait  au  pre- 
mier coup-d'œil.  Quand  une  chose  est 
faite,  on  ne  court  plus  grand  risque  de 
faire  montre  d'un  empressement  ou  d'une 
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générosité  qui  n'ont  pas  à  craindre  d'être 
mis  à  répreuve. 


Fille  oisive 
A  mal  pensive. 

Application  spéciale  et  restreinte  du  pro- 
verbe connu  qui  dit  avec  raison  que  «  l'oi- 
siveté est  la  mère  de  tous  les  vices.  «  Pour 
tous  les  âges  et  pour  les  deux  sexes.  Fi- 
naction  est  un  danger  réel  dont  les  mères 
prudentes  cherchent  surtout  à  garantir 
leurs  filles.  Cela  explique  comment  on 
attache  ordinairement  beaucoup  d'im- 
portance aux  moindres  détails  de  l'édu- 
cation des  jeunes  personnes,  comment 
on  leur  fait  apprendre  une  foule  de  choses 
inutiles,  comment  on  les  force  à  cultiver 
des  arts  d'agrément  dont  elles  ne  sauraient 
tirer  de  grands  avantages  pour  l'avenir. 
Occuper  leur  esprit  et  leur  imagination 
est  l'objet  principal  et  véritable  de  cette 
éducation  semi-encyclopédique,  qui  pour- 
rait paraître  un  peu  ambitieuse,  si  l'on 
eu  jugeait  sur  la  simple  apparence. 
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Pille  ipii  prend,  se  ▼eai, 
Pille  qil  donne,  B'alMBdemM. 

On  voit,  par  ce  dicton  qui,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  dit,  s'applique  également  aux 
femmes,  que  si  les  petits  cadeaux  entre' 
tiennent  V amitié,  ils  ont  aussi,  dans  les 
rapports  qui  peuvent  s'établir  entre  deux 
personnes  d'un  sexe  différent,  des  consé- 
quences du  même  genre  ,  mais  presque 
toujours  moins  innocentes  et  très-souvent 
fort  périlleuses.  Filles  ou  femmes  qui  ac- 
ceptent un  présent  quelconque,  fut-ce 
quelquefois  le  don  d'une  simple  fleur, 
indiquent  en  quelque  sorte  le  point 
où  leur  vertu  est  vulnérable  ;  fille  ou 
femme  qui  donne  court  elle-même  au- 
devant  de  sa  défaite. 

Ce  dicton  me  rappelle  un  autre  pro- 
verbe qui  s'en  rapproche  beaucoup  pour 
le  sens  et  pour  les  conséquences  : 

Ainoura  qui  commencent  par  aaneaux  finissent 
souvent  par  couteaux. 

Cela  veut  dire,  et  cela  dit  énergique- 
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menl,  que  Ton  se  prépare  presque  toujours 
et  de  grands  tourments,  et  d'amers  regrets, 
quand  on  se  laisse  aller  trop  facilement 
aux  charmes  d'une  première  inclination 
et  à  des  sentiments  trop  exclusifs  pour 
laisser  la  moindre  place  à  la  réflexion. 

Pille  trep  tae  et  robe  trop  vdtae 
le  sont  pas  bien  oher  tennes. 

Gela  s'explique  de  soi-même  ;  l'amour 
de  la  retraite,  le  silence  et  la  modestie 
sont  les  vertus  essentielles  d'une  jeune 
personne,  tandis  que  le  goût  des  dissipa- 
tions bruyantes  et  le  désir  de  parattresont 
pour  ell.e  des  écueils  contre  lesquels  vien- 
nent souvent  au  moins  s'ébranler  sa  vertu 
et  sa  réputation.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter, pour  justifier  la  second^  proposi- 
tion du  proverbe,  qu'une  robe  mise  trop 
fréquemment  ne  conserve  pas  longtemps 
son  élégance  et  sa  fraîcheur. 

Ce  n'est  peut-être  pas  sans  quelque 
raison,  quelque  motif  secret,  que  les  in- 
venteurs de  ce  proverbe  très-juste  ont 
cherché  à  le  rendre  plus  expressif  par 
une  comparaison  qui  touche  particulière- 
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ment  les  femmes  ;  c'était  un  moyen  de  le 
graver  plus  facilement  dans  leur  esprit  et 
dans  leur  mémoire. 

cet  honuDe  est  bien  le  llls  de  son  père. 

Ce  dicton  se  prend  en  bonne  aussi  bien 
qu'en  mauvaise  part;  mais  plus  souvent 
encore  dans  le  second  sens  que  dans  le 
premier.  Un  père  vertueux  ne  réussit 
pas  toujours  à  faire  des  enfants  qui  lui 
ressemblent  ;  tandis  qu'il  est  malheureu- 
sement assez  rare  que  le  61s  d'un  mal- 
honnête homme  ne  soit  pas,  sinon  tout  à 
fait  un  fripon,  du  moins  un  homme  d'une 
probité  quelque  peu  équivoque.  II  faut 
déjà  une  certaine  volonté  de  bien  faire, 
un  certain  courage  pour  suivre  les  bons 
exemples  ;  il  faudrait  de  la  vertu  pour 
résister  aux  mauvais. 

in  tont  il  fànt  eensMérer  la  fin. 

Un  homme  sage  n'entreprend  aucune 
affaire  sans  avoir  sérieusement  réfléchi, 
et  sans  chercher  à  en  prévoir,  du  moins 
autant  qu'il  le  peut,  les  conséquences 
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probables  ou  possibles.  Que  de  gens  se 
sont  perdus  faule  d'avoir  pris  une  pré- 
caution si  simple,  et  pour  s'être  engagés 
sans  réfléchir  dans  des  entreprises  dont 
eux  seuls  n'apereevaient  pas  les  basards 
et  même  les  dangers. 

Un  moraliste  un  peu  sévère  a  dit 
«  qu'il  n'arrive  pas  de  malheur  à  un 
homme  qu*il  n'y  ait  un  peu  de  sa  faute.  » 
Je  ne  voudrais  pas  dire  qu'il  fallut  en- 
tendre cette  maxime  d'une  manière 
rigoureusement  absolue;  mais  je  suis 
convaincu  que  cette  observation  un  peu 
dure  est  susceptible  de  recevoir  un  bien 
plus  grand  nombre  d'applications  qu'on 
ne  le  croit.  11  y  a  tant  de  circonstances 
où  l'homme  est  lui-même  l'artisan  de  son 
propre  malheur  ! 

La  fin  oonronne  l'onvre. 

Traduction  littérale  d'un  aphorisme 
latin ,  qui  signifie  ordinairement  qu'une 
.  œuvre  ne  peut  être  considérée  comme 
complète,  que  lorsqu'elle  est  parfaitement 
terminée  et  qu'elle  a  atteint  le  but  ou  la 
fin  qu'elle  se  proposait.  J'ajouterai  à  cela 
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que  l'expression  n'est,  anx  jeux  dTsa 
esprit  honnête  et  lérîevx,  9émmMeqtie 
dans  le  cas  où  l'œuvre  eatreffrise  aorait 
un  but  honorable  à  tous  ésard»;  f  exi- 
gerais même  de  plus  foe  k»  sofen» 
employés  pour  arriver  à  ce  bst  ImitM^ 
en  eux-mêmes, aussi  inéprochaMes,  aossi 
louables  que  roenvre  efle-niéaw,  ear, 
quoiqu'on  dise  un  autre  proirerl^e  eonm, 
je  ne  crois  pas  que  la  fin  pmsse  Jamais 
sanctifier  les  moyens ,  si  ces  «Myens  ne 
peuvent  être  avoués  par  la  noraie. 

Fin  Maire  lu  ■Test  fas%sn  à  Crire  JsÉHm. 

Il  faut  voir  Ici,  non  pas  un  proverbe 
qui  exprime  une  vérité  réelle,  mais  tout 
simplement  un  calembour  d'assez  mau' 
vais  goût,  par  lequel  on  veut  dire  que 
deux  fripons,  deux  hommes  d^une  égale 
mauvaise  foi  ne  sauraient  réussir  à  se 
duper  mutuellement,  ce  qui  répond  à  peu 
près  à  un  autre  dicton  bien  plus  naturel 
et  surtout  beaucoup  plus  heureux  dans 
sa  forme  : 

Conaires  atuqaant  eorsaires 
Xe  font  pas,  dit-oo,  leurs  affafrr«. 


318  LA    FLEDR 

Les  plus  belles  feamei  sont  en  Fla&drei. 

Ce  dicton  est  fort  ancien,  car  on  le 
trouve  déjà  comme  un  proverbe  popu- 
laire dans  les  manuscrits  du  treizième 
siècle.  Les  femmes  de  Flandres  passaient 
dès  lors  pour  être  très- belles,  et  si  elles 
étaient  alors  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui, 
leur  beauté  devait  consister  dans  un 
embonpoint  et  une  fraîcheur  en  effet 
très-remarquables.  Quant  à  la  perfection 
des  traits  ou  à  l'expression  de  la  physio- 
nomie, s'il  faut  en  juger  même  par  les 
plus  beaux  tableaux  des  grands  peintres 
de  cette  contrée ,  elles  n'avaient  rien 
d'assez  supérieur  en  ce  genre  pour  qu'on 
leur  attribue  à  cet  égard  une  suprématie 
quelconque  sur  les  autres  femmes  de  TEu- 
rope.  Ce  proverbe  n'est  donc  plus  guère 
qu'un  souvenir  très-flalteur  pour  les 
flamandes  d'autrefois  et  celles  de  nos 
jours  sont  trop  justes  et  trop  raisonna- 
bles pour  revendiquer  aujourd'hui  le 
privilège  exclusif  de  la  beauté. 


DES    PROVERBES    FRANÇAIS.  319 

Aller  en  rlandros  laas  emiteu. 

DiclOD  historique,  qui  nous  rappelle 
qu'à  une  certaine  époque,  déjà  éloi- 
gnée, les  auberges  de  Flandres  n'é- 
taient pas  toujours  très-bien  fournies  et 
que  lorsqu'on  avait  un  voyage  à  faire 
dans  ce  pays,  il  était  prudent  de  se 
pourvoir  d'un  certain  nombre  d'usten- 
siles indispensables,  que  les  aubergis- 
tes ne  fournissaient  pas  à  leurs  hdtes. 
Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui^ 
et  les-  hôtels  de  Flandres ,  offrent  aux 
voyageurs  tous  les  avantages  d'une  vie 
commode  et  facile  qui  laisse  peu  de 
chose  à  désirer,  même  aux  plus  difficiles. 
Je  trouve,  dans  un  recueil  très-ancien,  le 
même  proverbe  exprimé  d'une  manière 
plus  complète  : 

Qui  Ta  en  Flandres  sani  couteau. 
Il  perd  de  beurre  maint  morceau. 

On  sait  que  le  beurre  est  un  des  princi- 
paux éléments  de  la  vie  des  Flamands. 
Dans  son  sens  figuré,  ce  dicton  s'ap- 
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plique  parfaitement  aux  personnes  un 
peu  légères,  qui  s'embarquent  dans  une 
entreprise  quelconque  sans  avoir  pris 
d*avance  toutes  les  précautions  propres  à 
la  faire  réussir. 

Qui  te  flatte  vent  te  tromper. 

Les  moralistes,  les  prédicateurs  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  temps>  n'ont 
jamais  cessé  de  flétrir  de  leurs  anallié^ 
mes  les  plus  énergiques  et  les  plus  justes 
ce  poison  moral  auquel  on  donne  le  nom 
de  flatterie.  Ce  qu'ils  ont  dit  de  mieux  et 
de  plus  fort  se  réduit  en  quelque  sorte  à 
cet  aphorisme  très-simple,  facile  à  rete- 
nir et  que  l'expérience  vérifie  tous  les 
jours.  On  sait  qu'il  a  été  mis  en  action 
d'une  manière  charmante  dans  Tapo- 
logue  du  Renard  et  du  Corbeau  Nos  flat- 
teurs ne  sont  en  effet  que  des  gens  qui 
veulent  avoir  nos  fromages. 

On  a  déclamé  bien  longtemps^  et  non 
sans  quelque  raison,  contre  les  flatteurs 
des  rois.  Le  temps  nous  a  démontré  que 
la  flatterie  n'avait  pas  moins  de  succès 
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auprès  des  peuples  et  n'élait  pas  moins 
habile  à  leur  faire  faire  d'aussi  grosses 
sottises  que  les  courtisans  d'autrefois  en 
inspiraient  à  leurs  maîtres.  C'est  que, 
rois  ou  peuples,  grands  ou  petits,  on  ne 
nous  gouverne,  on  ne  nous  séduit,  on  ne 
tire  parti  de  nous  qu'en  caressant  nos 
passions  favorites,  et  notre  amouivpropre 
surtout,  la  plus  vivace,  mais  aussi  la  plus 
aveugle  de  toutes  nos  passions.  Les  flat- 
teurs savent  très-bien  cela ,  et  nous  de- 
vrions, nous,  ne  jamais  l'oublier. 

Ge  qui  vient  de  U  flûte  s^en  retotlme  an 
tambour. 

Manière  proverbiale  et  assez  agréable 
de  faire  entendre  que  l'argent  gagné  trop 
facilement  et  comme  en  se  jouant  se  dis- 
sipe avec  une  égale  légèreté  et  sans  le 
moindre  souci  du  lendemain.  On  ne  tient 
en  général  beaucoup  qu'à  ce  qu'on  a  ac- 
quis par  son  travail  et  avec  peine.  On  en- 
tend encore,  parce  proverbe,  qu'une  for- 
tune acquise  par  des  voies  malhonnêtes 
ne  saurait  durer  bien  longtemps ,  parce 
que  le  vice  porte  en  quelque  sorte  avec 

21 
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lui  un  germe  de  destruction.  Les  anciens 
avaient  aussi,  comme  on  sait,  un  pro- 
verbe qui  prouve  qu'ils  partageaient  cette 
conviction  :  «  un  bien  mal  acquis,  di- 
saient-ils, n'arrive  pas  la  troisième  gé- 
nération. » 

La  foi,  l'œil  et  la  renommée, 
le  veulent  guère  être  tonobées. 

Rien  au  monde  de  plus  délicat  et  de 
plus  susceptible  que  ces  trois  choses  de 
nature  fort  diférente.  11  ne  faut  en  effet 
qu'une  légère  erreur  pour  altérer  la  pu- 
reté de  la  foi ,  le  plus  petit  accident  peut 
causer  un  grand  dommage  à  la  vue,  de 
même  que  la  médisance,  en  apparence 
la  plus  inoffensive ,  a  souvent  pour  effet 
de  ternir  la  réputation  la  plus  belle  et 
la  mieux  établie.  Un  homme  sage  ne  sau- 
rait donc,  ^  cet  égard,  veiller  avec  trop 
d'attention  sur  lui-même  ou  se  montrer 
trop  réservé  en  ce  qui  concerne  les 
autres. 
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C'est  on  homme  qnl  n'a  ni  foi  ni  loi. 

Cette  manière  de  s*ex primer  est  la  plus 
énergique  flétrissure  que  l'on  puisse  in- 
fliger à  un  homme,  si  elle  est  méritée  ; 
si  elle  est  seulement  l'expression  de  la 
colère  ou  du  ressentiment^  elle  n'est  plus 
qu'une  odieuse  calomnie  qui  ne  flétrit 
alors  que  celui  qui  l'emploie. 

Il  n'y  a  qne  la  foi  qui  sanve. 

Locution  proverbiale  empruntée  au 
texte  même  de  l'Évangile,  et  qu'il  est 
bon  de  rappeler  de  temps  en  temps,  parce 
qu'elle  est  à  la  fois  la  garantie  du  bon- 
heur de  chaque  homme  pris  en  particu- 
lier et  la  sauve-garde  de  la  société  elle- 
même.  Les  hommes  qui  ne  croient  à  rien, 
de  même  que  les  peuples  qui  n'ont  plus 
de  croyances,  sontbien  près  de  leur  ruine; 
car  la  foi  seule  nous  donne  du  courage  en 
nous  faisant  croire  à  la  vertu  et  à  l'a- 
venir. 

Le  monde^  qui  se  laisse  facilement  en- 
traîner à  faire  abus  des  meilleures  choses  « 
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a  détourné  cette  salutaire  maxime  de 
sa  signification  iirimitive,  et  Tentend 
vent  dans  un  sens  ironique,  en  l'appli- 
quant sans  façon  aux  esprits  paresseux 
ou  médiocres,  qui  se  montrent  ordinaire- 
ment assez  crédules  et  qui  aiment  mieux 
admettre  aveuglément  un  fait  singlier  ou 
extraordinaire  que  se  donner  la  peine 
de  le  soumettre  au  moindre  examen. 

Cette  maxime  a  donné  lieu  encore  à 
une  espèce  de  parodie  ou  de  jeu  de 
mots  dont  la  forme  semble  au  premier 
coup  d'oeil  assez  irrévérencieuse,  mais 
qui  n'est,  à  tout  prendre,  que  l'expres- 
sion très-piquante  d'un  fait  malheureu- 
sement trop  vrai  : 

Oaos  les  affaires  du  monde,  ce  D*eat  pas  la  foi  qui 
sauve,  c'est  de  c'en  avoir  pas. 

on  folémeatoeqve  quarante  sages  ne  pour- 
raient apaiser. 

Gela  n'est  que  trop  vrai,  et,  dans  les 
temps  de  révolution  surtout,  il  n'est  pas 
de  jour  qui  ne  donne,  par  l'expérience, 
un  nouvel  appui  à  cet  aphorisme.  Le 
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propre  d'un  fou  est  d'obéir  à  ses  in- 
stincts, à  ses  passions,  sans  prendre  la 
peine  de  réfléchir  aux  conséquences  de 
ses  actions,  et  le  mal  qu'il  a  fait  ne  peut  se 
guérir  qu'à  la  longue,  quand  il  n'est  pas 
tout  à  fait  irréparable.  A  ce  compte,  tous 
les  fous  ne  sont  pas  aux  petites  maisons. 

Us  plos  courtes  folies  sont  les  meillevrofl. 

S'il  est  Yrai  que  nous  devions  tous, 
plus  ou  moins,  noire  tribut  à  la  folie,  il 
s'ensuit  que  c'est  êlre  heureux^  en  quel- 
que sorte,  que  de  ne  pas  payer  trop  long- 
temps ou  trop  cher  ce  tribut  que  l'on 
peut  considérer  comme  le  plus  lourd  des 
impôts.  Le  proverbe  chinois  dit  fort  heu- 
reusement dans  le  même  sens  : 

Plus  les  repentirs  sont  prompts,  plus  ils  ea  épar- 
gnent d'inutiles. 

Ce  dernier  aphorisme  rappelle  naturel- 
lement cette  sentence  de  l'Écriture  :  «  Er- 
rare  humanum  est  ;  perseverare  dm" 
bolicum:  » 

fie  tromper  est  d'nn  homme  ;  persévérer  dans  l'er- 
reur est  le  fait  du  démon. 
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11  ne  Cuit  jamais  dire  :  pontalne.  Je  ne  boirai 
pas  de  ten  ean. 

Gomme  l'homme   ne  saurait  jamais 
être   complètement  assuré  qu'un  jour 
ou  l'autre  il  n'aura  pas  besoin  d'une 
chose  ou  d'une  personne  dont  il  croit 
ne   pouvoir    aujourd'hui    tirer  aucun 
service,  il   est  au  moins  prudent   de 
ne   prendre,  même  avec  soi,   encore 
moins  avec  les  autres,  aucune  résolu- 
tion qui  ressemble  à  un  engagement; 
autrement  on  s'exposerait  plus  d'une  fois 
à  prêter  à  rire  en  se  donnant  à  soi-même 
d'éclatants  démentis.  Qui  de  nous  sait  en 
effet  quelles  surprises  ou  même  quelles 
épreuves  lui  réserve  l'avenir?  Entre  mille 
exemples  de  ce  genre,  je  choisirai  celui 
d'un  homme  que  j'ai  connu,  et  ^m  a  fini 
par  se  trouver  très -heureux  d'épouser 
une  excellente  femme  dont  l'extérieur 
peu  agréable  elles  manières  un  peu  gau- 
ches avaient  été  l'objet  de  ses  sarcasmes  et 
de  ses  plaisanteries  pendant  près  de  deux 
ans.  11  avait  oublié  notre  proverbe,  et  ne 
connaissait  pas  non  plus  sans  doute  celui 
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des  Russes,  qui  lui  convenait  encore 
mieux,  comme  plus  expressif  que  le 
nôtre  : 

Ne  crachez  pas  dans  le  puits  qui  peut  un  jour 
servir  à  vous  désaltérer. 

A  petite  fontaine  on  pent  boire  à  son  aise. 

Gliarmant  éloge  de  la  médiocrité,  Té- 
tât le  plus  iieureux  de  Thomme  sur  la 
terre,  s'il  sait  se  contenter  de  ce  qu'il 
possède,  sans  rien  envier  à  autrui .  FIo- 
rian  a  exprimé  plus  heureusement  encore 
une  idée  analogue  dans  ces  deux  vers 
d'une  de  ses  fables^  où  il  demande  aux 
dieux  : 

Assez  de  biens  pour  en  donner. 
Mais  pas  assez  pour  faire  envie, 

A  force  de  forger  on  devient  forgeron. 

Traduction  littérale  d'un  aphorisme 
proverbial  en  usage  chez  les  Latins.  Il 
énonce  une  vérité  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  démontrée,  car  tout  le  monde  sait 
que  ce  n'est  que  par  un  exercice  fré- 
quemment répété  que  l'on  parvient  à 
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exceller  dans  une  profession  quelcon- 
que. Ajoutons,  pour  ceux  qui  n'y  pen- 
seraient pas ,  que  la  pratique ,  pour 
être  efficace,  doit  toujours  être  guidée 
par  Tintelligence  et  soutenue  par  la  ré- 
flexion. 

contre  fort  et  oontre  faux 
le  valent  ne  lettre»  ne  soeanz. 

Aphorisme  ancien  qui  se  trouve  dans 
un  écrivain  du  quinzième  siècle,  et  que 
les  nouveaux  éditeurs  des  Instilute 
coutumières  de  Loisel  ont  admis ,  sinon 
comme  un  axiome  juridique^  du  moins 
comme  un  dicton  en  usage  autrefois. 

11  exprime  d'ailleurs  une  vérité  qui 
n'est  que  trop  bien  établie.  La  force  et 
la  ruse  professent  un  égal  mépris  pour 
les  engagements  le  s  plus  sacrés,  et  quand 
elles  se  trouvent  réunies ,  il  n'y  a  guère 
que  Dieu  qui  puisse  en  avoirraison. 

Port  est  qui  abat,  mais  plus  fort  est  qui  se  re- 
lève. 

On  peut  renverser  un  homme  fort  par 
surprise,  et  il  ne  'faut  souvent  pour  cela 


DES   PROTEIIB£S   FRANÇAIS.  329 

qu'un  peu  d'adresse  et  une  force  ordinaire; 
mais  si  celui-ci  parvient  à  se  relever  et 
a  reprendre  ses  avantages,  on  ne  saurait 
nier  qu'il  n'ait  fait  preuve  d'une  vigueur 
bien  supérieure  à  celle  de  son  adversaire. 
Au  moral,  bien  plus  peut-être  encore 
qu'au  physique,  savoir  se  relever  après 
une  chute,  c'est-à-dire  reconnaître  une 
erreur  et  réparer  une  faute,  est  une  preuve 
de  cfurage  et  d'énergie  qui  double  en 
quelque  ^orte  nos  forces  pour  l'avenir. 

Avis  aux  forts  qu'une  trop  grande 
confiance  en  eux-mêmes  a  fait  tomber  ; 
avis  à  la  société  elle-même  que  son  im- 
prudence eu  la  ruse  de  ses  ennemis  a 
pu  mettre  en  danger,  mais  qui  reprendra 
sa  situation  ancienne  et  ses  avantages  na- 
turels le  jour  où,  revenue  de  sa  première 
surprise,  elle  aura  retrouvé  la  conscience 
de  son  droit  et  la  ferme  volonté  de  réunir 
en  un  seul  faisceau  toutes  les  forces  mo- 
rales dont  elle  est  seule  la  véritable  et 
légitime  expression. 
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La  raison  dn  pins  fort  oot  toujours  la  meU- 

lenre. 

Vers  devenu  proverbe,  parce  qu'il  ex- 
prime, non  ce  qui  devrait  élrc,  mais  ce 
qui  est.  11  n'y  a  malheureusement  pas 
de  droit  qui  puisse  tenir  contre  la  force, 
et  rtiistoire  ne  confirme  que  trop  l'exac- 
titude de  cet  aphorisme.  Par  compensa- 
tion toutefois,  et  pour  consoler  la  vertu, 
il  existe^  ailleurs  que  sur  la  terre,  une 
justice  contre  laquelle  aucune  force  ne 
saurait  prévaloir.  Qui  croit  à  cette  justice 
est  plus  fort  qu'on  ne  pense. 

contre  manvaiso  fortune  bon  oœnr. 

Conseil  salutaire,  mais  rarement  et 
difficilement  suivi.  C'est  qu'il  faut,  pour 
le  mettre  en  pratique^  autant  d'éner- 
gie dans  le  caractère  que  de  fermeté 
dans  l'intelligence  et  d'étendue  dans  l'es- 
prit. 11  existe  toutefois  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  habiles  qui  savent 
fort  à  propos  sjb  donner  les  apparences 
de  ce  courage,  et  ils  s'en  trouvent  ordi- 
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nairement  fort  bien.  Que  serait^^îe  donc 
si  cette  vertu  se  trouvait  placée  en  bon 
lieu  ? 

un  fon  avise  bien  nn  sage. 

Ce  dicton  est  ancien,  car  on  le  re- 
trouve presque  textuellement  chez  les 
Latins.  Un  de  leurs  portes  a  dit: 

S<tpl   etiam  êtultus   valdè  opportuna  loculus. 
Un  fou  plus  d'une  fois  parla  fort  à  propos. 

On  pourrait  rappeler  encore,  à  l'occa- 
sion de  ce  proverbe,  un  propos  fort  in- 
génieux de  Caton  Tancien.  Le  célèbre 
Censeur  disait  «  que  les  fous  étaient  plus 
utiles  aux  sages  que  ceux-ci  ne  pou- 
vaient Têtre  aux  fous  ;  »  «  car^  ajoutait- 
il,  pour  expliquer  sa  pensée,  un  homme 
de  sens  peut  bien  tirer  des  extravagances 
d'un  insensé  quelque  avertissement  pro- 
fitable, tandis  qu'un  fou  est  tout  à  fait 
hors  d'état  de  tirer  le  moindre  profit  des 
bons  exemples  d'un  homme  sensé.  » 
C'est  là,  au  reste,  comme  on  le  voit, 
un  point  de  vue  particulier  qui  ne  s'ap- 
plique que  d'une  manière  très- indirecte 
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à  notre  proverbe,  qu'il  faut  interpréter  ici 
dans  son  sens  le  plus  naturel.  11  signifie 
qu'il  arrive  quelquefois  qu'un  fou  peut 
dire  une  chose  raisonnable  ou  donner  un 
bon  conseil.  Ceci  est  rare,  mais  on  ne 
saurait  nier  que  cela  n'ait  eu  lieu  en  quel- 
que occasion. 

Si  ce  dicton  ne  nous  venait  pas  des 
anciens,  on  aurait  pu  en  rechercher 
l'origine  dans  un  fait  qui  se  rattache 
à  notre  histoire.  On  sait  que,  dans  le 
moyen  âge  et  même  à  une  époque  as- 
sez rapprochée  de  nous,  il  était  d'usage, 
à  la  cour  et  dans  les  châteaux  des  grands 
seigneurs,  d'entretenir  certains  person- 
nages qui  portaient  officiellement  le  nom 
de  fous  et  dont  le  principal  emploi  était 
d'amuser  leurs  maîtres  et  d'égayer,  par 
leur  saillies  plus  ou  moins  heureuses,  la 
société  qui  les  entourait.  Plusieurs  de  ces 
fous  se  trouvaient  être  des  hommes  d'un 
esprit  agréable  et  quelquefois  très-juste, 
et  c'est  en  parlant  de  ceux-là  qu'on  a 
souvent  pu  dire  très-exactement  «  qu'un 
fou  vaut  bien  un  sage,  »  Je  ne  voudrais 
pas  jurer  que  ce  ne  fût  là  la  véritable 
source  de  notre  proverbe. 
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Les  italiens  ont  aussi  un  proverbe  re- 
latif' aux  fous  que  je  rapellerai  en  pas- 
sant; ils  diluent,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison,  que 

Dans  ses  propres  affaires,  un  fou  voit  à  lai  seul 
mieux  que  dix  sages. 

U  ne  f  ant  Jamais  défier  an  fan  de  nuil  faire. 

Règle  de  prudence  d'une  application 
beaucoup  plus  fréquente  qu'on  ne  le 
croirait,  et  dont  Tobsenration  ne  saurait 
être  trop  recommandée.  Il  existe  dans  le 
monde  une  foule  de  gens  qui  semblent 
ne  demander  qu'à  ^Ire  contredits  pour 
faire,  sans  hésiter  et  comme  par  bravade, 
les  plus  grosses  sottises.  C'est  pour  les 
fous  de  celle  espèce  qu'a  été  fait  le  pro- 
verbe. Un  homme  sage  évitera  donc  avec 
le  plus  grand  soin  de  provoquer  l'extra- 
vagance  de  ces  maniaques  d'un  nouveau 
genre,  de  peur  de  se  rendre  ainsi,  en 
quelque  sorte ,  le  [complice  de  leurs 
folies. 
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Tête  de|fon  ne  blanoMl  Jamais. 

S'il  est  yrai,  comme  on  le  croit  gêné' 
ralement,  que  les  tourments  et  les  agita- 
tions de  la  vie  aient  pour  effet  ordinaire 
d'altérer  la  couleur  de  nos   clieveux, 
on  veut  dire  par  ïk  que  F  insouciance 
et  la  légèreté  naturelles  aux  fous  les 
mettent  à  l'abri  de  cet  inconvénient. 
D'autres  personnes  expliquent  ce  dicton 
vulgaire  en  disant  que  les  fous  devien- 
nent chauves  bien  plus  tôt  que  les  autres 
hommes  et  avant  la  vieillesse.  Je  donne 
cette  double  explication  sans  la  garantir; 
et  s'il  m'était  permis ,  j'en  hasarderais 
une  troisième  :  je  pense  que  le  proverbe 
signifie  tout  simplement  que  la  folie  ou 
les  folies  abrègent  les  jours  de  l'homme 
et  ne  le  laissent  pas  arriver  jusqu'à  l'âge 
où  les  cheveux  blanchissent. 

Le  fou  se  ooape  de  son  oonteaii. 
On  dit  encore  dans  le  même  sens  : 

Le  fou  s'eoivre  de  sa  bouteille. 

Gela  veut  dire  qu'il  existe  une  foule 
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de  gens  qui  s'abandonnent  sans  réflexion 
à  toutes  leurs  passions,  etqui  trouvent  en 
eux-mêmes  leurs  plus  grands  ennemis. 
Se  complaire  dans  ses  propres  idées  et 
s'abandonner  sans  réserve  à  ses  penehants 
est  pour  rhomme  une  source  de  mé- 
comptes et  de  douleurs  dont  il  ne  peut 
accuser  que  lui-môme. 

ce  n'est  pas  pour  vous  qM  le  four  eiianffe. 

Dicton  trivial  et  populaire  quiVadresse 
très-heureusement  à  ces  gens  présomp- 
tueux qui  s'habituent  à  rapporter  tout  à 
eux,  et  qui  semblent  croire  qu'ils  sont  en 
droit  de  réclamer  une  part  dans  tout  ce 
qui  se  fait  sans  leur  participation  et 
même  à  leur  insu.  OU'  les  avertit  ainsi 
qu'ils  n'ont  rien  ni  à  prétendre  ni  à  es- 
pérer là  où  Ton  a  su  parfaitement  se 
passer  d'eux. 

tmis  les  fons  ne  sont  pas  anx  petitoa 
maisons. 

11  y  a  là^  comme  on  le  volt,  une  es- 
pèce de  jeu  de  mots,  au  moins  Indirect. 
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Si  tous  les  fous  devaient  être  eofermés, 
il  n'y  aurait  pas,  veut-on  dire,  de  mai- 
son assez  grande  pour  les  contenir.  Les 
Italiens  ont  un  proverbe  analogue,  d'une 
expression  assez  piquante  : 

Si  tous  Ie«  fous  portaient  un  bonnet  bUnc,  le 
monde  ressemblerait  à  un  troupeau  d*oies« 

Pins  on  est  de  foas,  plus  on  rit. . 

Refrain  d'une  clianson  de  table  bien 
connue,  qui  est  devenu  en  quelque  sorte 
la  devise  habituetledes  réunions  joyeuses 
et  des  amateurs  de  bonne  chère,  qui  sont 
persuadés  que  le  nombre  des  convives 
ajoute  un  nouveau  charme  au  plaisir  de 
la  table.  Un  Anglais  de  mauvaise  hu- 
meur, quia  publié  un  recueil  de  Contre^ 
proverbes,  ai  parodié  celui-ci ,  dans  son 
sens,  de  la  manière  suivante  : 

A  table,  plus  on  est  de  mangeurs,  plusMes  parts 
sont  petites. 

Cet  homme  était  probablement  de  la 
famille  d'un  gourmand  que  j'ai  connu,  et 
qui  disait,  par  forme  de  sentence,  que 
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«  pour  manger  une  poularde,  il  fallait 
n'être  que  deux Soi  et  la  pou- 
larde. » 

Bien  ne  ressemble  pins  6  nnlionnêteliomme 
qu'on  fripon. 

C'est  pour  cela  qu'un  grand  nombre 
de  proverbes  nous  recommandent,  sous 
des  formes  diverses,  de  ne  pas  nous  fier 
aux  apparences.  Celui-ci  est  un  des  plus 
énergiques. 

olen  donne  le  froid  selon  le  drap. 
Autre  forme  du  proverbe 

A  brebis  tondue  Dieu  mesure  le   vent. 

La  Providence  proportionne  en  géné- 
ral les  épreuves  auxquelles  elle  nous 
soumet  à  la  force  que  nous  pouvons  avoir 
pour  les  supporter.  Cette  conviction  est 
propre  à  nous  donner  le  courage  que  Dieu 
exige  de  nous,  et  qu'il  ne  laisse  jamais 
sans  récompense. . 


22 
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Tout  fromage  est  sain. 
S'il  vient  de  ohiche  main. 

.  Traduction  littérale  d'un  aphorisme 
latin  ; 

Caseus  ille  bonus  quem  dat  avara  manus. 

Gela  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  faire 
abus  du  fromage,  qui  cesse  d'être  un 
aliment  sain  si  Ton  en  mange  en  trop 
grande  quantité. 

Le  fromage  a  é|.é,  de  tout  temps  et  dans 
tout  pays,  un  des  principaux  éléments 
de  la  nourriture  de  l'homme,  et,  de  nos 
jours  comme  autrefois,  il  figure  avec  hon- 
neur, au  moins  au  dessert,  sur  les  tables 
même  les  plus  recherchées.  M.  Brillât- 
Savarin,  dans  sa  Physiologie  du  ^otU, 
a  donné  Taphorisme  suivant  que  je  ne 
pouvais  guère  me  dispenser  de  rappeler 
à  cette  occasion  : 

Un  dessert  sans  fromage  est  une  belle  femme  à  la- 
quelle il  manque  un  œil. 

Gela  est  un  peu  prétentieux,  mais  cela 
est  presque  vrai. 
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Nous  avons  encore  un  autre  proverbe 
ancien  ou  du  moins  une  locution  familière 
dans  laquette  le  fromage  se  trouve  cité  : 

Entre  la  poire  et  le  fromage. 

Cette  locution  indique  l'espèce  d'inti- 
mité qui  s'établissait  naturellement  entre 
les  convives  à  la  suite  d'un  bon  dîner  et 
au  dessert,  au  moment  où  Ton  apportait 
le  fromage  et  les  fruits.  C'était  là  le  mo- 
ment des  confidences  et  d'une  conversa- 
tion tout  à  fait  amicale.  Nos  desserts  ac- 
tuels sont  trop  splendides  pour  produire 
les  mêmes  résultats. 

Fromage,  poire,  et  pain, 
Repas  de  villain. 

Il  faut  entendre  ici  le  mot  villain  dans 
son  sens  d'origine.  Il  vient  du  latin  vil^ 
lanuSf  qui  signifie  fermier,  habitant  de 
la  campagne.  Nos  paysans  ont  toujours 
vécu  et  vivent  encore  d'une  manière  assez 
frugale,  et  c'est  à  leur  sobriété,  autant 
qu'à  l'influence  du  grand  air,  qu'ils  doi- 
vent en  général  leur  force  et  leur  sanié  ; 
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mais  j'aime  à  croire  qu'il  leur  est  possible 
aujourd'hui,  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Frauce,  d'ajouter  à  leur  ordinaire  quel- 
ques aliments  plus  substantiels  que  ceux 
qui  sont  désignés  dans  le  proverbe. 

la  ftnnèe  va  aux  belles. 

Ce  dicton  était  déjà  un  proverbe  chez 
les  anciens,  et  nous  le  leur  avons  em- 
prunté. Je  n'en  comprends  pas  très-bien 
le  sens.  11  se  pourrait  toutefois  qu'on  eût 
voulu  indiquer  par  là  que  l'envie  et  la 
médisance  s'attachent  de  préférence  aux 
jolies  femmes,  et  que  les  laides  sont  à 
l'abri  de  leurs  attaques.  Je  le  croirais 
assez  ;  la  fumée  peut  flétrir  le  teint  des 
belles  ou  du  moins  altérer  leur  fraîcheur; 
les  laides  n'ont  rien  à  perdre,  et  la  fumée 
ne  laisse  aucune  trace  sur  un  visage  qui 
n'a  rien  à  risquer  ou  à  perdre. 

D'injaste  gain  Jnste  daim. 

On  mérite  de  perdre  ce  que  l'on  a  ga- 
gné par  des  moyens  illégitimes.  Daim 
est  un  vieux  mot  français ,  qui  vient  du 
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latin  Damnum  (Perte,  dommage),  et  qui 
n'est  plus  d'usage  aujourd'hui.  On  eo 
retrouve  toutefois  la  trace  dans  le  mot 
Dam  qui  s'emploie  encore  quelquefois 
de  nos  jours. 

11  existe  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, et  dans  la  nôtre  en  particulier,  un 
assez  grand  nombre  de  proverbes  analo- 
gues à  celui-ci,  et  qui  attestent  le  peu  de 
confiance  et  le  peu  d'estime  qu'inspirait 
et  que  doit  inspirer  une  fortune  mal  ac- 
quise. On  se  réjouit  en  général  de  voir 
un  fripon  ruiné,  et  la  satisfaction  qu'on 
en  ressent ,  loin  d'être  un  manque  de 
bienveillance  et  de  charité,  doit  être,  au 
contraire,  considérée  comme  un  hommage 
rendu  à  la  justice  delà  Pravidence.  C'est 
là  l'idée  très-brièvement  et  très-heu- 
reusement indiquée  dans  ce  proverbe. 

Mieux  vaut  bon  gardonr  que  bon  amasseur. 

Cette  maxime  demande  explication; 
car,  à  première  vue,  on  serait  tenté 
de  croire  qu'elle  manque  de  justesse  : 
examinée  de  plus  près ,  on  ne  saurait 
nier  qu'elle  ne  soit  parfaitement  exacte. 
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Il  faut  sans  doute ,   pour   être    ce 
qu'on  nomme  ici  un  bon  amasseur,  pos- 
séder des  qualités  qui  ne  sont  pas  très- 
communes  ,  c'est-à-dire,  un  ordre  par- 
fait dans  TadminislratioD  de  sa  fortune , 
une  grande  modération  dans  ses  désirs  , 
et  une  attention  sévère  à  ne  se  laisser 
aller  à  aucune  fantaisie  ;  mais  s'il  arri- 
vait ,  comme  on  l'a  vu  plus  d'une  fois  , 
qu'un  homme  qui  aurait  su  pendant 
une  partie  de  sa  vie  se  résigner  aux  plus 
pénibles  sacrifices  ,  voulût  jouir  trop 
largement  d'une  fortune  laborieusement 
acquise,  cet  homme  s'exposerait  peut- 
être  à  perdre  en  quelques  mois  de  jouis- 
sance tout  le  fruil  de  ses  peines  ;  celui- 
là  ,  au  contraire ,  qui,  mattre  d'une  for- 
tune acquise,  sait  se  maintenir  avec  fer^ 
meté  dans  les  limites  d'une  sage  modéra- 
tiou ,  celui-là,  dis-je  ,   mérite    plus 
d'éloges  que  l'autre.  Amasser  pour  de- 
venir riche  un  jour  est  une  qualité  qui 
sans  doute  a  ses  avantages  et  son  prix  ; 
être  riche  sans  se  laisser  éblouir  par  sa 
fortune  et  sans  en  abuser,  est  presque 
une  vertu.  Voilà  pourquoi  le  proverbe 
me  semble  vrai. 
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C'est  le  geai  paré  des  plumes  dtt  paon. 

Proverbe  qui  nous  vient  d'un  apologue 
connu  et  dont  on  n'a  que  trop  souvent  à 
faire  l'application.  Les  geais  sont,  au 
reste,  des  voleurs  fort  maladroits  et  qui 
se  font  presque  toujours  prendre.  C'est 
qu'un  bel  extérieur  ne  saurait  en  impo- 
ser bien  longtemps. 

Amitié  de  gendre,  soleil  de  décembre. 

Le  soleil  du  mois  de  décembre  n'est 
pas  bien  vif  et  n'échauffe  pas  beaucoup, 
comme  on  sait ,  et  quand  il  parait ,  ce 
qui  est  assez  rare ,  il  ne  demeure  pas 
bien  longtemps  sur  l'horizon.  On  devine 
assez  le  sens  de  ce  proverbe,  emprunté 
par  la  France  à  l'Espagne,  et  qui  fait  en- 
tendre qu'on  ne  saurait  faire  grand  fond 
sur  l'affection  d'un  gendre.  Cette  asser- 
tion me  semble  trop  absolue;  il  y  a  des 
gendres  qui  apportent  à  la  famille  dans 
laquelle  ils  sont  admis  un  cœur  tout  dis- 
posé à  s'allier  li  elle  ;  mais  si  cette  fa- 
mille n'accueille  pas  cette  disposition 
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affectueuse ,  si  elle  ne  voit ,  comme  il  ar- 
rive souvent,  dans  le  nouveau  venu  , 
qu'un  étranger  admis  par  convenance 
et  toléré  par  bienséance,  il  n'est  plus 
étonnant  dès  lors  qu'une  amitié  de  ce 
genre  ne  soit  pas  bien  vive  ;  mais  quand 
il  en  est  autrement,  et  cela  arrive  aussi , 
quand  la  famille  sait  voir  ,  dans  un 
gendre,  un  homme  qui  peut  devenir  un 
fils,  le  proverbe  cesse  d'être  vrai,  et  le 
soleil  de  décembre  n'a  plus  rien  à  faire 
là.  Il  ne  s'agit  donc  ici,  comme  on  voit , 
que  de  s'entendre  sur  les  termes,  et  prin- 
cipalement sur  les  faits,  pour  démontrer 
que  le  ilroverbe  peut  être  faux,  peut  être 
vrai,  selon  les  circonstances,  et  que,  par 
conséquent,  il  ne  saurait  être  accepté 
d'une  manière  absolue. 

Laissez  faire  A  oeorges,  il  est  homme  d'Age. 

Avis  donné  aux  gens  présomptueux 
de  tous  les  âges,  et  aux  jeunes  gens  prin- 
cipalement, qui  offrent  assez  légèrement 
leurs  conseils  aux  hommes  dont  ils  en 
recevraient  avec  avantage.  Le  nom  de 
GeorgeSy  qui  domine  dans  ce  dicton,  se 
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rapfvorte ,  à  ce  qu'on  assure ,  an  cA- 
bre  Georges  d'Amboise ,  areherêqBe  4e 
Rouen ,  qui  passait ,  an  qninzIiHe  siè- 
cle ,  pour  un  homme  fort  édairé ,  tfè»- 
capable  de  se  diriger  Ini-même  eaUMêe 
occasion,  et  de  donner  aox  antres  iTesK- 
cellents  conseils. 

Mais  Tant  lalinfw  lafstau 


Dicton  trivial  qui  s'applîqoe ^ 

qui  valent  moins  que  leor  baM.  0 
dit  quelquefois  par  manière  ée 
terie ,  mais  on  l'emploie  ptmt 
ment  et  presque  toiqoim  es 
part. 

Faire  à  Mm  fciW 

Dicton  proverbial  lrè»-aaciai ,  qoi  se 
rapporte  à  l'usage  qui  existait  autrefois 
d'offrir  à  Dieu,  par  riDleraiédialredeses 
ministres  sur  la  terre,  la  dixième  gerbe 
de  chaque  champ  de  blé,  redevance  In- 
diquée sous  le  nom  spécial  de  dùnt. 
L'intérêt  privé ,  en  lutte  constante  avec 
le  devoir  et  la  conscience,  et  souvent 
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plus  puissant  que  les  lois,  même  les  plus 
respectées,  déterminait  fréquemment  les 
cultivateurs  à  ne  présenter  pour  la  dtme 
que  les  gerbes  les  moins  fournies  de 
grain  et  presque  réduites  )i  n'être  vérita- 
blement que  de  la  paille.  De  là  le  pro- 
verbe, pour  désigner  les  mauvais  chré- 
tiens qui  n'offrent  à  Dieu  que  ce  qu'ils 
ont  de  moins  précieux. 

Dans  son  sens  primitif ,  et  depuis  la 
suppression  légale  de  la  dtme ,  ce  pro- 
verbe ne  saurait  plus  avoir  d'application 
directe  parmi  nous  ;  dans  son  sens  figuré, 
il  signifie  aujourd'hui^  comme  il  si- 
gnifiait autrefois ,  qu'il  y  a  une  foule  de 
gens  qui  ne  remplissent  en  quelque  sorte 
qu'à  regret  leurs  obligations  les  plus  sa- 
crées ,  et  qui  s'arrangent  en  conséquence 
de  manière  à  s'en  acquitter  au  moins  de 
frais  possible,  oubliant  tout  à  fait  qu'en 
pareille  occasion  c^est  la  volonté  d'être 
juste  qui  fait  tout  le  mérite  de  l'offrande. 

A  vatnere  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire. 

Vers  inspiré  par  un  sentiment  réel  et 
profond  de  la  véritable  gloire,  et  qui  mé- 
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riUit  bien ,  par  conséquent,  de  devenir 
proverbe.  La  gloire  et  la  vertu  ne  sont  di- 
gnes de  leur  nom  que  lorsqu'elles  ont  été 
achetées  par  le  combat. 

Serves  fiedard,  sa  femme  est  en  oonohe. 

Dicton  trivial  et  populaire  que  j'en- 
tends répéter  tous  les  jours  sans  avoir 
pu  encore  me  rendre  un  compte  bien 
exact  des  circonstances  auxquelles  il  de- 
vrait son  origine.  On  assure  qu'autrefois , 
dans  le  Béarn  et  les  provinces  basques 
qui  l'avoisinent ,  il  était  d'usage  que 
l'homme  dont  la  femme  venait  d'accou- 
cher se  mît  au  lit  en  même  temps  et  se 
fit  servir,  dans  cette  étrange  situation , 
avec  un  soin  minutieux  et  la  plus  grande 
recherche.  Mais  c'est  là  une  tradition  un 
peu  vague  et  qui  ne  me  paratt  pas  suffi- 
samment fondée.  Je  trouve  aussi ,  dans 
l'histoire  d'une  peuplade  assez  peu  con- 
nue de  l'Amérique  du  Sud ,  Tindication 
d'une  coutume  exactement  semblable. 
Je  ne  veux  pas  nier  absolument  que  cette 
singulière  coutume  ait  existé  quelque 
part ,  mais  j'ai  peine  à  croire  que  notre 
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proyerbe  nous  soit  arrivé  de  si  loin  ,  et, 
jusqu'à  preuve  contraire ,  je  demeurerai 
persuadé  que  ce  dicton  bizarre  doit  son 
origine  à  quelque  fait  particulier,  à  quel- 
que anecdote  locale  dont  il  est  impossible 
aujourd'hui  de  retrouver  la  trace. 

Délier  le  nœnd  gordien. 

Ce  dicton,  qui  nous  vient  des  anciens, 
fait  allusion  à  un  fait  de  l'histoire 
d'Alexandre.  Le  char  d'un  certain  Gor- 
dius,  père  de  Midas ,  ofihrait ,  dans  l'une 
de  ses  parties  accessoires  (  le  timon  )  un 
nœud  fait  avec  tant  d'adresse  qu'il  était 
impossible  de  le  dénouer.  Alexandre , 
après  quelques  efforts  inutiles ,  trancha 
la  difficulté  en  coupant  le  nœud  avec  son 
épée.  C'était  la  meilleure  manière  d'en 
finir  avec  une  entreprise  dont  le  résultat 
n'eût  pas  compensé  la  peine  qu'elle  eût 
donnée. 

L'action  d'Alexandre  a  donné  lieu  au 
proverbe ,  et  il  faut  peut-être  savoir  gré 
au  conquérant  d'avoir,  en  cette  circon- 
stance, donné  un  exemple  bon  à  suivre 
quelquefois,  même  quand  il  s'agit  de  dif- 
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Acuités  d'une  toute  autre  oature  qat  edk 
qu'il  trancha  si  viyenient. 

La  ganmuuidise  a  tné  ^tos  d'bMniM  fw 

répae. 

Aphorisme  ancien  que  nous  avons 
traduit  textuellement  du  latin,  et  qui  ex- 
prime une  vérité  que  personne  ne  con- 
teste, et  que  presque  tout  le  monde  oublie 
dans  la  pratique.  Je  rappellerai  à  cette 
occasion  Texcellente  sentence  d'un  phi- 
losophe chinois  : 

Tout  le  moode  frémit  an  seul  nom  de  poison,  qooi- 
que  il  n'y  ait  pas  un  homme  snr  dix  mille  qui  en 
meure;  des  milliers  de  personnes  périssent  par  leur 
intempérance,  et  cependant  tout  le  monde  s'y  livre. 

On  a  dit  également  avec  raison  «  que 
les  médecins  et  la  mort  n'ont  pas  d'en- 
mi  plus  sûr  que  la  sobriété,  et  de  meil- 
leurs amis,  de  meilleurs  fournisseurs  que 
la  gourmandise  et  les  cuisiniers.  » 
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Des  goûts  et  des  oMltvn,  U  ne  fant  ptint 
en  disputer. 

Conseil  d'aulaat  meilleur  à  suivre  que 
la  dispute  la  plus  vive ,  la  discussion 
même  la  plus  savante  et  la  plus  claire 
n'arrivent  jamais  à  changer  l'opinion  de 
personne ,  ni  même  à  modifier  son  goût 
ou  ses  inclinations.  J'ai  connu ,  il  j  a 
bien  longtemps ,  un  homme  d'un  esprit 
fort  distingué  et  d'un  très-grand  sens  , 
qui  acheta  un  jour  des  fauteuils  de  cou- 
leur bleue,  dans  la  persuasion  qu'ils 
étaient  rouge-cramoisi.  La  conforma- 
tion particulière  de  sa  vue  ne  lui  per- 
mettait pas  de  distinguer  les  couleurs,  et 
ses  meilleurs  amis  ne  purent  parvenir  à 
lui  démontrer  qu'il  avait  commis  une 
erreur  capitale. 

Il  se  laissa  persuader,  mais  il  nefutpas 
convaincu.  Dans  l'ordre  intellectuel  et 
dans  l'ordre  moral,  il  existe  des  anoma- 
lies du  môme  genre  qu'il  est  tout  à  fait 
superflu  de  combattre  ,  et  c'est  presque 
de  la  folie  que  de  l'essayer;  car  on  ne 
manque  presque  jamais  de  se  brouiller 
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avec  ceux  que  l'on  espère  convertir,  et 
dpnt  on  n'a  réussi  qu'à  blesser  Tamour- 
propre. 

AU  mal  de  la  goutte 

Les  médeoins  ne  votent  goutte. 

Jeu  de  mots  rimé  qui  touche  de  bien 
près  à  la  vérité,  si  je  ne  me  trompe  ;  car, 
malgré  de  sérieuses  études  faites  avec 
conscience ,  malgré  les  plus  pompeuses 
annonces  et  les  plus  séduisantes  pro- 
messes, il  ne  paraît  exister  encore  aucun 
spécifique  bien  éprouvé  contre  celte  ma- 
ladie toujours  fort  gênante  ,  et  souvent 
très-douloureuse,  qu'il  est  en  général 
plus  facile  de  prévenir  que  de  combattre. 

On  dit  encore  avec  raison  : 

Gootte  tracassée  est  à  demi  passée. 

La  goutte  en  effet  s'attaque  beaucoup 
moins  aux  hommes  qui  mènent  une  vie 
active  et  régulière  qu'à  ceux  auxquels 
leur  fortune  permet  de  se  donner  de 
longs  loisirs  et  des  jouissances  multi- 
pliées. Il  ne  serait  pas ,  je  pense ,  très- 
difficile  de  rendre  raison  de  cela. 
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service  des  grands  n'est  pas  héritage. 

Dans  les  temps  assez  éloignés  de  nous 
où  il  exislail,  en  France,  un  certain  nom- 
bre de  grands  seigneurs  qui  entrete- 
naient autour  d'eux  une  espèce  de  cour 
et  un  nombreux  domestique,  plusieurs 
personnes  de  condition  médiocre  s'atta- 
chaient à  leur  service,  et  se  trouvaient 
assez  fréquemment  trompées  dans  les  es- 
pérances qu'elles  avaient  conçues.  C'était 
s'apercevoir  trop  tard  qu'il  vaut  mieux 
dépendre  de  son  travail  et  de  son  indus- 
trie que  de  s'exposer  aux  caprices  d'un 
mattre. 

C'est  là  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe 
qui  demeure  aujourd'hui  sans  applica- 
tion et  seulement  comme  un  souvenir 
Listorique.  Il  n'y  a  plus  en  France  de 
grands  seigneurs  ;  nous  sommes  tous  à 
présent  également  grands  ou  également 
petits,  comme  on  voudra. 

Trop  gratter  onit,  trop  parler  nnit. 

Dir.ton  un  peu  trivial  qui  exprime 
deux  vérités  de  différente  nature,  mais 
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toutes  deux  également  incontestables. 
11  faut  pardonner  à  la  forme  en  faveur 
du  fond. 

U  ressemble  à  arlboiiille,  Il  se  Jette  dans 
reav  de  peur  de  la  ploie. 

Allusion  jo)^euse  et  ironique  à  ces 
étourdis,  plustommuns  qu'on  ne  le  croi- 
rait, qui  ne  manquent  jamais  de  se  met- 
tre dans  rembarras  pour  échapper  à  un 
simple  désagrément. 

Boileau  a  dit  la  même  chose  plus  gra- 
vement et  en  d'autres  termes  : 

Souvent  la  peur  d'ua  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Le  nom  de  GribouUle  rappelle  proba- 
blement ici  un  niais  contemporain  du 
proverbe,  ou  plutôt  encore  quelque  bouf- 
fon célèbre  par  ses  naïvetés ,  comme  Ta 
été  plus  récemment  notre  Jocrisse, 
Mais  je  n'ai  trouve  nulle  part  de  rensei- 
gnements sur  un  farceur  de  ce  nom. 


2."^ 
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G'est  oros-jean  qui  vent  en  remontrer  à  stn 

onré. 

Proverbe  bien  connu,  compris  de  tout 
le  monde,  et  qui,  bien  que  très-ancien, 
semble  toujours  nouveau.  C'est  que  la 
famille  de  Gros-Jean  existe  à  peu  près 
depuis  l'origine  du  monde,  qu'elle  se 
multiplie  tous  les  jours ,  et  qu'elle  me- 
nace de  vivre  encore  longtemps.  On 
voit ,  comme  l'a  dit  un  autre  proverbe , 
que: 

Les  grandes  familles  ne  manquent  jamais  de  pro- 
spérer. 

Les  Grecs  caractérisaient  assdz  dure- 
ment les  Gros-Jean  de  leur  époque  en  di- 
sant: 

C'est  un  pourceau  qui  veut  en  remontrer  à 
Hinerte. 

Et  les  Romains  avaient  trouvé  cette 
formule  si  expressive,  que,  sans  se  don- 
ner la  peine  d'en  chercher  une  autre , 
ils  l'avaient  adoptée  textuellement. 
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arosses  gens,  bonnes  gens. 

J'ai  entendu  quelquefois  répéter  ce 
proverbe  que  je  ne  crois  pas  très-con- 
cluant. 11  aura  sans  doute  été  inventé 
par  quelque  flatteur  qui  voulait  tirer 
parti  des  faiblesses  d'un  gros  homme. 

J'ai  connu ,  pour  ma  part ,  plusieurs 
personnages  d'un  immense  embonpoint 
qu'on  pouvait  trouver  des  hommes 
trèsHSpi rituels  et  très-malins ,  mais  dont 
on  n'aurait  pu  dire  sans  mentir  qu'ils 
étaient  de  bonnes  gens.  Je  ferai  remar- 
quer en  passant  que,  dans  notre  langage 
familier,  l'expression  bon-homme  se 
prend  rarement  en  très-bonne  part. 

Évitons  ces  maximes  absolues  qui 
pour  vouloir  trop  dire  ne  disent  rien  du 
tout. 

A  la  guerre  oommo  A  la  guerre 

Il  faut  savoir  accepter  sans  humeur  et 
sans  faiblesse  les  exigences  d'une  situa- 
tion quelconque,  et  se  conformer  aux  cir- 
constances en  homme  qui,  dans  l'occa- 
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sion ,  saurait  les  maîtriser.  En  tout,  sa- 
voir prendre  son  parti  n'est  pas  un  petit 
mérite  ;  dans  les  grandes  choses ,  c'est 
une  vertu. 

eaeux  et  glorieux. 

Cela  arrive  quelquefois ,  et  je  ne  sau- 
rais en  vérité  en  faire  un  grand  crime 
aux  hommes  qui ,  dans  un  certain  sens , 
méritent  qu'on  leur  applique  cette  double 
épithète.  Une  noble  fierté  ne  messied 
nullement  à  un  homme  pauvre ,  s'il  sait, 
en  demeurant  fidèle  à  tous  ses  devoirs,  et 
en  respectant  toutes  les  convenances»  se 
montrer  supérieur  à  sa  fortune  et  libre  en 
face  de  l'adversité. 

la  devise  de  ■•  de  finise  :  A  chaoui  mb  tour. 

Le  duc  de  Guise  ,  chef  de  la  Ligue  et 
du  parti  catholique»  en  France ,  au  sei- 
zième siècle,  avait  fait  inscrire  sur  sa 
bannière  cette  devise  qui  fut  interprétée 
fort  diversement.  Ses  adversaires  crurent 
y  voir  une  menace  d'usurpation  et  une 
bravade  d'ambitieux.    «  A  chacun  son 
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tour,  »  selon  eux  Toulait  dire  «  que  le 
tour  de  la  maison  de  Lorraine  était  ar- 
rivé ,  et  que  celle  maison  entendait  faire 
valoir  au  trône  de  France  les  droits 
qu'elle  tena^it  d'un  de  ses  aïeux,  Charles 
de  Lorraine,  Tun  des  compétiteurs  évin- 
cés de  Hugues  Capet.  »  U  ne  serait  pas 
tout  à  fait  impossible  que  telle  eût  été 
d'abord  la  pensée  du  duc  de  Guise.  Dans 
ce  cas,  les  événements  lui  prouvèrent 
qu'il  avait  trop  espéré.  Peut-être  aussi 
n'était-ce  là  qu'une  simple  devise  cheva- 
leresque qui  annonçait  l'espérance  d'une 
victoire  sur  les  protestants  révoltés;  peut* 
être  encore  n'exprimail-elle  tout  sim- 
plement que  le  sentiment  des  vicissi- 
tudes ordinaires  delà  fortune,  et  dans  ce 
cas,  elle  pourrait  aujourd'hui  demeurer 
inscrite  sur  les  drapeaux  de  plus  d'un 
parti. 

a  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet 
de  ehambre. 

On  entend  ordinairement  par  Yk  qu'un 
graad  homme  est,  comme  l'homme  le 
plus  vulgaire,  soumis  aux  Infirmités  de 
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« 

notre  nature  et  "k  des  nécessités  d'un  or- 
dre inférieur,  qui,  sans  diminuer  réelle- 
ment son  mérite,  lui  ôtent  pourtant,  aux 
yeux  de  ceux  qui  le  voient  trop  fami- 
lièrement, quelque  chose  du  brillant 
prestige  qui  Tentoure  aux  yeux  des  au- 
tres hommes.  On  ne  saurait  nier  qu'il 
n'en  soit  ainsi  pour  l'ordinaire.  11  est 
bon  toutefois  de  remarquer  que  cette 
observation  s'applique  beaucoup  moins 
"k  la  vertu  elle-même  qu'à  ses  dehors,  et 
surtout  à  l'éclat  dont  elle  frappe  le  pu- 
blic. On  sent  très-bien  alors  que  le  plus 
grand  homme  du  monde  ne  saurait  être 
dans  tous  les  instants  de  sa  vie  sur  un 
piédestal  et  qn'il  ne  peut  y  avoir  de  hé- 
ros pour  le  valet  de  chambre.  Mais  s'il 
s'agissait  uniquement  ici  de  ces  vertus 
Intérieures  et  domestiques  qui,  pour 
avoir  moins  d'éclat  que  les  autres,  n'en 
sont  ni  moins  difficiles  ni  moins  réelles, 
je  crois  que  le  proverbe  pourrait  bien 
cesser  d'être  vrai;  car  ces  vertus-là  ne 
peuvent  que  gagner  à  être  vues  de  plus 
près. 

Dans  son  sens  ordinaire,  le  proverbe 
s'entend  quelquefois  aussi  des  grandes 
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réputations  qui  ont  plus  d'éclat  que  de 
fondement  et  qui  résistent  mal  "k  un  exa- 
men sérieux  et  approfondi. 

L'babit  ne  fait  pas  le  moine. 

Dicton  bien  connu,  parfaitement  com- 
pris et  fréquemment  répété,  et  qui  n'em- 
pêche pas  que  la  plupart  des  gens  ne  se 
laissent  sottement  séduire  par  les  appa- 
rences et  par  Thabit. 

Ce  proverbe  n'était  d'abord  qu'un 
simple  axiome  de  droit,  d'une  applica- 
tion fort  restreinte  et  toute  spéciale  :  les 
anciens  jurisconsultes  disaient  en  latin 
que  «  ce  n'était  pas  Thabit,  mais  la  pro- 
fession, qui  faisait  le  moine,  »  et  l'on  com- 
prend sans  peine  comment  cet  axiome 
a  pu  arriver  à  sa  signification  actuelle. 

Les  anciens  reconnaissaient,  comme 
nous,  la  puissance  de  Thabit;  c'est  Pha^ 
bit  gui  fait  l'homme^  disaient-Ils,  dans 
un  sens  ironique,  et  ce  dicton  se  trouve 
chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Latins. 

On  a  dit  aussi  en  France,  dans  l'an- 
cien temps  : 

Robe  reCaiet  moult  l'homme. 
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Et  nous  disons  encore  aujourd'hui  : 

L'habit  ne  fait  pas  l'homme,  mais  il  le  pare  bien. 

Toutes  ces  maximes  ont  leur  côté 
vrai,  si  on  sait  les  envisager  sous  leur 
véritable  point  de  vue  ;  mais  je  préfère 
à  tout  cela  un  excellent  proverbe  en 
usage  chez  les  Russes  : 

On  reçoit  un  homme  selon  rhabit  qu'il  porte; 
on  le  reconduit  selon  son  mérite. 

Malheureusement,  partout  on  se  décide 
avec  quelque  peine  à  reconnaître  le  mé- 
rite sous  la  livrée  de  Tindigence,  et  c'est 
presque  du  courage  que  de  savoir  l'ho- 
norer convenablement  sous  un  habit  dé- 
chiré ou  même  simplement  passé  de  mode. 
^Tout  le  monde  connaît  l'agréable 
EpUre  à  mon  habit,  dans  laquelle  Se- 
daine  a  très-heureusement  développé  ri- 
dée contenue  dans  ces  divers  poverbes. 

L'habltade  est  une  seconde  natnre. 

C'est  pour  cela  qu'il  importe  si  fort  de 
faire  contracter  de  bonne  heure  aux  en- 
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fants  rhabilude  de  bien  penser,  de  bien 
dire  et  de  bien  faire,  et  de  combattre  en 
eux,  ayec  une  sollicitude  active  et  Tîgi- 
lante,  tout  ce  qui  pourrait  contribuer 
à  corrompre  leur  cœur  et  a  fausser  leur 
esprit.  Tout  l'avenir  de  notre  vie  dépend 
souvent  de  la  première  éducation  que 
nous  avons  reçue. 

Dis-  moi  qui  ta  bantes.  Je  te  dirai  qui  ta  es. 

On  ne  court  presque  jamais  aucun  ris- 
que à  juger  les  gens  parleursamis  ;  rinti« 
mité  qui  existe  entre  deux  personnes 
suppose  presque  nécessairement  cbez  elles 
ou  des  vertus  ou  des  vices  analogues;  «  qui 
se  ressemble  s'assemble,  »  dit  un  autre 
proverbe  également  juste. 

Je  citerai  encore  les  dictons  suivants, 
comme  rentrant  dans  le  sens  du  pre- 
mier : 

Ne  touchez  pas  au  charbon,  car  8*il  ne  brûle,  au 
moins  il  noircit. 

Par  compagnie  on  se  fait  pendre. 
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Il  se  vend  plus  de  Iiarengs  que  de  soles. 

C'est  qu'il  y  en  a  bien  davantage,  et 
que  leur  prix  peu  élevé  les  met  à  la  por- 
tée du  plus  grand  nombre.  Les  choses 
rares  et  chères  ne  trouvent  que  peu  d'a- 
cheteurs. Ce  dicton  n'est  autre  chose 
qu'une  variante  du  proverbe  suivant  : 

Il  y  a  bien  plus  de  petites  bourses  que  de 
grandes. 

Hàtes-vens  lentement. 

Dicton  emprunté  littéralement  aux 
Latins,  qui  l'avaient  eux-mêmes  pris  des 
Grecs.  11  contient  un  conseil  salutaire 
qui  ne  paraît  singulier  qu'aux  gens  qui 
ne  connaissent  ni  la  valeur  exacte  des 
termes,  ni  le  prix  de  la  réflexion.  On 
n'entend  conseiller  ici  à  personne  la  len- 
teur comme  un  élément  de  succès,  mais 
seulement  prémunir  les  empressés  con- 
tre les  inconvénients  d'une  ardeur  irré- 
fléchie. Se  hâter  lentement  ^c^esX  marcher 
à  la  fois  avec  une  persévérance  infatiga- 
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b|e  et  avec  une  prudente  réserve  vers  le 
but  qu'on  veut  atteindre,  sans  compro- 
mettre par  la  paresse  ou  par  des  impru- 
dences le  succès  auquel  on  aspire;  ce  qui 
rentrerait  à  peu  près  dans  le  sens  de 
cette  autre  prescription  :  «  11  faut  faire 
ce  qu'on  fait.  • 

Les  Italiens  ont  un  proverbe  qui  doit 
être  rapproché  du  nôtre  :  «  Qui  va  dou- 
cement va  loin,  »  disent-ils.  On  connaît 
aussi  ringénieux  apologue  du  lièvre  et 
de  la  tortue. 

Qui  ne  liasarde  rien  n'a  rien. 

« 

Traduction  libre  et  familière  d'un 
aphorisme  latin  bien  connu  : 

jiudenles  fortuna  juval. 
La  fortuoe  vient  en  aide  aux  audacieux. 

C'est  la  maxime  favorite  des  hommes 
qui  ne  doutent  de  rien,  des  joueurs  et  de 
ces  aventuriers  politiques  toujours  prêts 
à  risquer  sur  un  coup  de  dé  tout  leur 
avenir  et  même  l'avenir  de  leur  pays. 
L'homme  sage  ne  manque,  dans  l'occa- 
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8ioQ,  ni  de  courage,  ni  même  d'audaee, 
mais  sa  raison  et  sa  conscience  ne  lui 
permetlent  pas  de  rien  livrer  au  hasard, 
c'est-àHlire  aux  caprices  de  la  fortune. 

un  lioiiiiie  en  dangar  de  se  noyer  s'aoervene 
an  moindre  brin  d'Iierbe. 

Ce  diclon,  incontestable  dans  son  sens 
naturel,  est  tout  aussi  vrai  dans  sa  signi- 
fication figurée.  Un  homme  qui  tremble 
pour  sa  vie,  un  homme  qui  craint  pour 
sa  fortune,  ne  sauraient,  ni  Tun  ni  l'au- 
tre, se  montrer  bien  difficiles  sur  le  choix 
des  moyens  de  salut  qui  s'offrent  à  eux. 
Dans  leur  désespoir,  ils  s'accrochent  à 
tout.G'est  là  ce  qui  explique,  ce  qui  excuse 
même  jusqu'à  un  certain  point  chez  quel- 
ques malheureux,  des  résolutions  extrê- 
mes, qui  ne  peuvent  être  justifiées  que 
par  la  nécessité.  Nul  de  nous  ne  peut  se 
croire  totalement  à  Tabri  d'une  telle 
situation,  et  c'est  cette  pensée  qui  doit 
nous  rendre  en  même  temps  indulgents 
pour  les  autres  et  très-attentifs  sur  nous- 
mêmes,  pour  ne  pas  nous  y  exposer  vo- 
lontairement. 


ér 


■aoTtlM  ktrbe  arott  Untotn. 
Dicton  ramilier  qui  s'emploie  ordi- 
nairement par  forme  de  (daiMoterie,  et 
qu'on  applique  en  riant  aux  eafantBqiii 
semblenl  grandir  trè«-Tite.  Comme  il  «« 
fondésur  un  faitrAel,  iineMraitpastrop 
mal  peut-être  de  le  prendre  quelquefois 
au  sérieux,  ne  rût-c«que  pour  doue  rap- 
peler avec  quelle  attenlîon  perséviraaie, 
avec  quels  goiiu  assidus  un  bon  culiiral«ur 
s'applique  à  puiser  ses  ebamps  des  mau- 
vaises herbes  qui  les  obstruent,  et  qui  les 
couvriraient  bientôt  de  toutes  parte  s'il 
ne  les  empécbait  de  se  Multiplier  à  l'in- 
flni  en  leur  faisant  une  guerre  opiniitre 
et  sans  relâche.  Il  y  a  là  un  conseU  indi- 
rect et  un  exemple  bon  à  suirre  |>oiir 
tous  ceux  qui,  par  circonstanœ  on  par 
devoir,  se  consacrent  a  l'éducation  de  ta 
jeunesse.  Ils  doivent,  comme  le  bon  la- 
boureur, ne  nen  uégliger  pourécarter, 
pour  extirper  du  cœur  des  enfants  qui 
leur  appartiennent  ou  qui  leur  sont  con- 
fiés toutes  les  herbes  nuisibles  qui  pour- 
raient en  altérer  la  pureté  ou  élouffieren 
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Plus  benrenx  que  sage. 

Dicton  familier  qu'on  a  mille  occa- 
sions d'appliquer  tous  les  jours,  et  qui 
semble  justifier  bien  des  folies,  qui,  con- 
tre toute  attente,  ont  pu  être  faites  impu- 
nément. Les  Iiommes  prudents  n'aiment 
pas  "k  courir  des  hasards  de  ce  genre, 
parce  qu'ils  savent  qu'il  ne  faut  jamais 
compter  sur  la  fortune,  ou,  pour  mieux 
dire,  que  la  Providence  n'a  confié  ses 
seci^ets  à  personne. 

On  se  beute  toujoars  où  Ton  a  mal. 

C'est  que  le  moindre  contact  se  fait 
sentir  très-vivement  sur  une  partie  déjà 
malade  et  par  conséquent  douloureuse, 
tandis  qu'il  est  à  peine  senti  dans  une 
partie  complètement  saine.  Tel  est,  à  mon 
avis,  le  sens  véritable  de  ce  dicton,  qui, 
comme  on  voit,  demandait  à  être  expli- 
qué. Au  moral,  il  est  susceptible  de  la 
même  interprétation  :  un  hoibme  qui  a 
éprouvé  de  grandes  infortunes,  de  vives 
douleurs  morales,  est  plus  facile  à  émou- 
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«voir,  à  affliger  q^e  celui  qui  a  toujours 
été  heureux. 

roffloe  découvre  rbomme. 

Les  fonctions  publiques  mettent  en 
évidence  le  mérite  ou  l'incapacité  de 
rhomme  qui  les  occupe.  C'est,  pour  la 
plupart  des  gens,  une  épreuve  d'autant 
plus  difficile,  que  les  hommes  en  place 
ne  manquent  pas  d'envieux  et  qu'on  est 
toujours  disposé  à  les  juger  sévèrement.^ 
C'est  à  peine  même  s'ils  peuvent  espérer 
quelque  bienveillance  de  la  part  de  leurs 
amis. 

Nous  avons  un  autre  proverbe  qui  dit 
la  même  chose  sous  une  autre  forme  et 
dont  celui-ci  n'est  qu'une  variante  : 

A  l'œuvre  on  conDait  Touvrier. 

Un  homme  de  paille  vaut  mie  femme  d*or. 

Gela  est  très-fier,  très-impertinent 
méme^  mais  cela  n'est  pas  vrai.  Quoi, 
qu'on  en  puisse  dire,  un  homme  de  paille 
n'est  pas  un  homme,  une  femme  d'or  est 
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plus  qu'un  homme.  Je' ne  sais  pas»  je 
n'examine  pas  même  s'il  existe  au  monde 
beaucoup  de  femmes  d'or,  maift  ce  que 
je  sais,  ce  que  tous  mes  lecteurs  savent 
parfaitement  comme  moi,  c'est  qu'il  y  a 
dans  le  monde  une  foule  d'hommes  dont 
les  femmes  font  exactement  tout  ce 
qu'elles  veulent.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille 
appeler  ces  dames-là  des  femmes  d'or, 
mais,  à  coup  sûr,  leurs  maris  sont  bien 
des  hommes  de  paille. 

Au  demeurant,  les  femmes  sont  géné- 
ralement assez  dépréciées  par  la  plupart 
des  hommes  et  des  proverbes  ;  elles  s'en 
inquiètent  fort  peu^  laissent  dire  les  uns 
et  les  autres,  et  se  contentent,  pour  toute 
réponse,  d'être  presque  toujours  et  pres- 
que partout  de  véritables  maîtresses, 
dans  toute  l'étendue  et  dans  toutes  les 
acceptions  qu'on  voudra  donner  à  ce 
dernier  mot. 

Défles-veas  d'mi  homme  marqvé  an  B. 

Maxime  proverbiale  qui  doit  son  ori- 
gine à  un  préjugé  ridicule  que  son  an- 
tiquité  ne  saurait  justifier,  et  qui  ne 
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soutient  pas  le  plus  léger  exameo.  Un 
homme  bègue,  boiteux,  borgne  ou  bossu 
ne  vaut  pas  moins  qu'un  autre  homme  ; 
il  a  seulement  le  désavantage  de  souffrir 
d'une  infirmité  dont  il  est  parfaitement 
innocent,  et  dont  il  est  souverainement 
injuste  de  lui  faire  porter  la  peine.  11  y 
a  donc  dans  ce  dicton  malveillant  et  faux 
un  sentiment  de  cruauté  dont  il  faut  sa- 
voir se  défendre,  et  une  erreur  de  juge- 
ment qui  ne  prouve  rien  autre  chose  que 
la  sottise  de  celui  qui  l'emploie.  Je  ferai 
remarquer  à  cette  occasion  que  lord 
Byron  et  Walter  Scott  boitaient^  et  que 
Gamoëns  était  borgne.  Quant  aux  bossus, 
je  n'en  dirai  rien  ;  leur  malice  et  la  fi- 
nesse de  leur  esprit  sont  assez  bien  con- 
statées pour  leur  laisser  à  eux-mêmes  le 
soin  de  se  défendre  contre  ce  proverbe 
malencontreux. 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre. 

Aphorisme  d'une  vérité  frappante,  que 
l'expérience  confirme  tous  les  jours,  el 
qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  car  il  s'ap- 
plique à  tout.  11  est  hors  de  doute  en  ef- 

S4 
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fet,  pour  quiconque  veut  se  donner  la 
peine  de  regarder  autour  de  lui  et  de 
réfléchir  à  ce  qu'il  voit,  que  le  succès 
d'une  aflfaire,  d'une  entreprise  quelcon- 
que, dépend  presque  toujours  beaucoup 
moins  des  ressources  dont  on  peut  dis- 
poser que  de  l'intelligence  qui  seule  pos~ 
sède  le  secret  d'employer  utilement  ces 
ressources.  Mille  sots  réunis  peuvent  en 
quelques  jours  dissiper  'des  millions,  là 
où  un  homme  d'intelligence  parvien- 
drait, avec  un  capital  médiocre,  à  ob- 
tenir de  magnifiques  résultats.  Le  capi- 
tal sans  doute  a  bien  son  importance,  la 
main  qui  exécute  n'est  pas  non  plus  sans  ' 
mérite,  mais  l'esprit  qui  dirige  a  une 
bien  autre  valeur  que  tout  cela. 

L'honneur  vant  mieux  qne  l'argent. 
Variante  du  proverbe  : 

Bonne  reoonmiée  yaot  mieux  qaecttnture  dorée. 

Il  y  a.  toutefois  une  foule  de  gens  qui 
préfèrent  l'argent  à  tout  et  auxquels 
l'argent  tient  lieu  de  tout.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  deux  proverbes  d'être  vrais. 
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les  iiranean  «hAngent  les  monrs. 

Proverbe  que  nous  avons  emprunté 
littéralement  aux  Romains,  et  qui  est 
vrai  aujourd'hui  comme  il  l'était  de  leur 
temps,  comme  il  Ta  été  dans  tous  les 
siècles.  On  a  dit  avec  raison  qu'il  faut 
plus  de  vertu  pour  supporter  la  prospérité 
qu'il  n'en  faut  pour  endurer  l'infortune. 
Il  n'y  a  en  effet  que  les  âmes  élevées^  les 
esprits  tout  ^  fait  supérieurs  qui  sa- 
chent rester  modestes  dans  les  grands 
emplois  et  humbles  dans  l'opulence. 

J'ai  pourtant  quelquefois  entendu  ac-^ 
cuser  ce  proverbe,  sinon  tout  à  fait  de 
fausseté,  au  moins  de  quelque  inexac-^ 
titude  dans  un  certain  sens.  «  Les  hon- 
neurs ne  changent  pas  les  mœurs,  a  dit 
un  philosophe  ancien,  ils  donnent  seule- 
ment ^  l'homme  l'occasion  de  se  mon- 
trer sans  déguisement.  On  ne  dissimule 
plus  rien  alors  qu'on  n'a  plus  rien  à  dé- 
sirer ou  à  craindre.  »  On  ne  saurait  nier 
que  cette  observation  n'ait  aussi  sa  jus- 
tesse, malgré  son  apparence  paradoxale. 
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Il  n'y  a  qie  les  lionteiiz  qui  p«ré«iit. 

La  timidité  ou  la  défiance  de  soi-même 
paralysent  souvent  les  plus  puissantes 
facultés  et  nuisent  presque  toujours  au 
succès.  Mais  c'est  là  une  maladie  qui  a 
toujours  été  assez  peu  contagieuse  et  <}ui 
a  presque  complètement  disparu.  Aussi 
beaucoup  de  gens,  auxquels  on  n'aurait 
guère  supposé  de  mérite,  ont-ils,  trouvé 
le  secret  de  faire  rapidement  leur  che- 
min ou  leur  fortune. 

Ce  proverbe  n'est  qu'une  variante  de 
celui-ci  : 

La  fortune  vient  en  aide  &  qui  sait  oser. 

A  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

Aphorisme  d'une  vérité  trop  évidente 
pour  avoir  besoin  d'être  démontrée.  La 
même  idée  se  trouve  renfermée,  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite,  dans 
les  proverbes  suivants  : 

Nécessité  n'a  point  de  loi. 
On  fait  ce  que  l'on  peut  et  non  pas  tout  ce  qu'oa 

veut. 
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Qaawl  <M  a  Eut  lort  ee  ^oa  pcHi,  oa  ae  sutrait 

être  teao  à  Eure  davaalaf^e. 

La  bonne  volonté  est  répatêe  po«r  le  &it. 

La  plus  belle  fille  du  monde  ne  pent  donner 

qne  ee  qu'elle  a. 

llntenUra  est  répatée  pm  le  flUt 

11  faul  bien  s'entendre  sur  le  sens  vé- 
ritable et  légitime  de  ce  proverbe,  car  il 
n'y  a  guère  que  les  paresseux  et  les  hom- 
mes à  conscience  facile  qui  puissent  se 
permettre  de  le  prendre  tout  à  fait  à  la 
lettre. 

Que  les  bonnes  intentions  aient  leur 
genre  de  mérite;  qu'elles  puissent,  en 
certains  cas,  très-rares  toutefois,  être  en 
quelque  sorte  réputées  pour  le  fait,  Je 
le  veux  bien;  mais  il  faut  reconnaître 
aussi  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
circonstances,  c'est  le  fait  seul,  c'est 
Faction  qui  démontre  et  qui  JuitHle 
l'intention.  L'inertie  en  général  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  une  vertu. 

On  a  donc  dit  aussi,  avec  beaucoup  de 
sens  et  de  vérité,  que 

L'cnftr  cft  pavé  de  boflMt  tolMlkMt, 
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G'e6t-à«dire  qu'une  foule  de  gens  se 
perdent  tous  les  jours  moins  encore  de 
propos  délibéré  que  faute  de  trouver 
ou  de  ctiercher  en  eux-mêmes  le  cou- 
rage d'accomplir  leurs  bonnes  résolu- 
tions. Pour  arriver  au  bien,  nous  avous 
tous  un  combat  à  subir  et  nous  ne  nous 
laissons  vaincre  que  trop  souvent. 

On  entend  quelquefois  notre  proverbe 
dans  un  sens  défavorable,  et  pour  indi- 
quer qu'il  n'a  manqué  à  un  homme  per- 
vers que  l'occasion  pour  mettre  à  dé- 
couvert ses  mauvaises  intentions.  Cette 
interprétation  demande  une  extrême  ré- 
serve ;  car  il  ne  se  faut  décider  que  sur 
des  preuves  bien  évidentes  et  en  quelque 
sorte  irrécusables  à  accuser  ou  même  à 
soupçonner  les  intentions  d'aulrui.  Entre 
les  deux  sens  du  proverbe,  la  sagesse 
nous  dit  qu'il  y  a  un  milieu  à  tenir, 
pour  ne  pas  nous  exposer  à  pêcher  par 
excès  d'indulgence  ou  par  excès  de  sé- 
vérité. 

I^  y  a  on  sien  ponr  les  Ivrognes. 
On  veut  dire  par  là,  sous  forme  de 
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plaisanterie,  qu'il  n'arrîTe  pas  toujours 
aux  ivrognes  de  si  nombreux  et  de  si 
graves  accidents  «{u'ils  en  auraient  à  re- 
douter. 11  semble  en  effet  que  la  Pro- 
vidence leur  accorde  une  espèce  de  pro- 
tection dont,  à  nos  yeux,  ils  semblent  en 
général  assez  peu  dignes.  On  trouve 
encore  ce  proverbe  sous  la  forme  sui- 
vante : 

Dieu  aide  à  trois  sortes  de  gens,  aux  fous,  aux 
enfants  et  aux  ivrognes. 

on  volt  plas  de  vieux  ivrognes  que  de  vieux 

médeoias.: 

Maxime  vulgaire  dont  il  n'est  pas  très- 
difficile  de  reconnaître  la  source.  Elle  a 
certainement  pris  naissance  dans  un  ca- 
baret. J'inviterai  toutefois,  en  passant, 
les  amateurs  à  ne  pas  trop  s'y  fier,  car  le 
proverbe  n'est  pas  aussi  concluant  qu'ils 
le  pensent.  Il  est  peut-être  vrai,  comme 
on  le  dit,  qu'il  existe  plus  de  vieux 
ivrognes  que  de  vieux  médecins  ;  mais 
ne  serait-ce  pas  tout  simplement  parce 
qu'il  se  trouve  en  général  dans  le  monde 
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cent  fois  plus  d'ivrognes  que  de  méde- 
cins? 

font  parait  Jaune  à  qni  a  la  Jannisse. 

C'est  probablement  par  une  raison 
analogue  que,  i  comme  par  instinct,  les 
sots  ne  peuvent  trouver  d'esprit  à  per- 
sonne. Un  œil  et  un  esprit  malades  ne 
sauraient  avoir  la  vision  bien  nette. 

je  m'en  moqne  oomme  de  Jean  de  Wert. 

Jean  de  Wert  commandait,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
l'armée  des  Impériaux,  qui  occupa  alors 
une  partie  de  la  France ,  et  ses  victoires 
répétées  avaient  inspiré  chez  nous  une  si 
grande  terreur  que  le  nom  de  ce  redou- 
table ennemi  était  devenu  partout  un 
épouvantail  dont  les  mères  faisaient  peur 
aux  petits  enfants.  Mais  fa  fortune  ayant 
trahi  Jean  de  Wert,  et  ce  général  ayant 
été  fait  prisonnier  et  enfermé  au  château 
de  Yincennes  en  1638,  la  peur  saisit 
bien  vite  l'occasion  de  prendre  sa  revan- 
che ;  et  s'empressa  de  poursuivre  de  quo- 
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libels,  de  chansons,  d*injures  de  tout 
genre,  le  guerrier  cpii  ne  lui  causait  plus 
d'Inquiétude.  De  là  notre  dicton  qui  res- 
semble bien  fort  à  une  rodomontade»  et 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  fait  beaucoup 
plus  d'honneur  à  celui  contre  lequel  il 
est  dirigé  qu'à  ceux  qui  l'ont  inventé. 
Nous  avons  encore,  dans  noire  langue, 
une  loculion  analogue,  une  autre  rodo- 
montade indiquée  en  son  lieu  : 

Jt  m'en  moque  comme  de  l'an  quarante. 

A  beau  Jen  beau  retour. 

Ce  dicton,  selon  le  ton  dont  11  eslpro- 
noncé,  renferme  une  promesse  on  une 
menace.  11  exprime,  de  la  part  de  celui 
qui  rénonce,  l'intention  de  se  montrer 
envers  les  autres  tel  que  les  autres  pour- 
ront se  montrer  envers  lui.  Nous  rappel- 
lerons ici  la  maxime  analogue  d'un  mo- 
raliste ancien  : 

Attendez-voui  à  être  traité  comme  voui  aurez  traité 

les  autref , 

Àb  alto  ezipeeUê  alUri  fiuod/«e«r%ii. 
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Bien  avoir  Tesoa  en  jeiuesM 
Sst  le  vrai  gnerdon  de  vieillesse. 

Le  souvenir  d'une  jeunesse  hoonète  et 
réglée  est  la  plus  belle  récompense  d'un 
vieillard.  Ce  distique  d*un  de  nos  vieux 
poètes  n'est  guère  autre  chose  que  la  tra- 
duction libre  d'un  passage  du  livre  De  la 
Vieillesse  j  de  Cicéron  : 

Soyez  vieux  de  bopne  heure,  dit-il,  si  voas 
voulez  l'être  longtemps. 

Plus  d'un  vieillard ,  en  effet,  paye,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  de^fort 
gros  intérêts  pour  les  jouissances  et  les 
désordres  de  sa  jeunesse. 

si  jeiuiesse  savait,  si  vieillesse  peevalt  ! 

Ce  dicton  proverbial,  qui  renferme 
la  double  expression  d'un  vœu  et  d'un 
regret,  rappelle  que  Texpérience  et  la  sa- 
gesse qui  en  résultent  nous  arrivent  pres- 
que toujours  trop  tard  pour  qu'il  nous  soit 
possible  d'en  profiter.  C'est  là  une  de  ces 
tristes  vérités  dont  on  a  tous  les  jours 
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roccasionde  se  conyaincre  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  la  plupart  des  jeunes  |ens 
ne  se  croient  en  général  beaucoup  plus 
sages  que  leurs  pères,  et  qu'un  grand 
nombre  de  vieillards  ne  se  flattent  d'être 
au  moins  aussi  propres  à  l'action  que  les 
hommes  les  plus  jeunes  et  les  plus  vigou* 
reux.  En  ce  monde,  nul  ne  se  connaît  ni 
ne  veut  se  connaître  ;  c'est  probablement 
pour  cela  qu'il  va  si  mal. 

vous  êtes  orfèvre,  monsieur  josse. 

Dicton  proverbial  que  nous  devons  à 
Molière.  Dans  une  de  ses  pièces  {jP Amour 
médecin^,  un  M.  Josse,  orfèvre,  consulté 
par  un  père  sur  les  moyens  qu'il  pour- 
rait convenir  d'employer  pour  tirer  sa 
fille  d'une  profonde  mélancolie  qui  Tin- 
quiète,  insinue  tout  doucement  que  le 
cadeau  d'un  bijou  précieux,  d'une  belle 
pièce  d'argenterie  pourrait  bien  être,  dans 
la  circonstance,un  remède  efficace  et  tout* 
puissant  ;  sur  quoi  le  père  l'interrompt 
tout  à  coup,  et  le  réduit  au  silence  par 
ces  simples  mots  :  «  Vous  êtes  orfèvre, 
monsieur  Josse.» 
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La  réponse  était,  comme  on  voit,  très- 
heureuse  et  parfaitement  dans^  la  situa- 
lion';  aussi  resta-t-elle  dans  toutes  les 
mémoires,  et  devint-elle  bien  vile  un  ex- 
cellenl  proverbe  qui  s'applique  parfaite- 
ment aux  gens,  plus  nombreux  qu'on  ne 
pense,  qui,  toujours  préoccupés  de  leurs 
propres  intérêts ,  essayent,  avec  succès 
quelquefois,  de  faire  tourner-à  leur  avan-. 
tage  les  conseils  qu'il  sont  toujours  prêts 
à  donner,  à  offrir  même  à  leurs  amis. 

$ens  de  bien  aiment  le  grand  Jonr,  et  les 
méchants  les  ténèbres. 

L'honnête  homme  n'a  aucun  n^otif  pour 
cacher  ses  aclions,  ou,  s'il  le  fait,  ce  ne 
peut  être  que  par  modestie.  Les  fripons 
ont,  au  contraire,  mille  raisons  pour  fuir 
le  grand  jour.  Ce  proverbe  explique  peut- 
être  .aussi  pour  quelle  raison,  dans  les 
jours  de  trouble  et  d'émeute,  on  ne  man- 
que jamais  de  briser  ou  d'éteindre  les  ré- 
verbères. 

les  Jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas . 

Manière  très-simple  d'indiquer  la  va- 
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riété  infinie  des  divers  accidents  de  la 
vie  tiumaine ,  contre  lesquels,  de  l'avis 
des  sages  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  il  n'j  a  qu'un  seul  moyen  de  se 
pVémuoir,  qui  est  de  rester,  en  toute  cir- 
constance, invariablement  fidèle  aux  in- 
spirations de  la  conscience  et  à  la  sainte 
loi  du  devoir. 

un  baiser  de  Judas. 

Proverbe  qui  nous  vient  d*une  source 
sacrée  et  qui  caractérise  énergiquemen* 
les  caresses  d'un  traître.  Il  doit  être  fort 
ancien,  car  il  a  été  créé  sans  doute  au 
moment  même  où  la  trahison  de  Judas 
semblait  avec  raison  le  type  de  tous  les 
crimes  du  même  genre.  11  est  arrivé  jus- 
qu'à nous  avec  son  caractère  d'origine, 
et  Ton  trouve  malheureusement  encore 
quelquefois  l'occasion  de  l'appliquer.  11 
est  juste  d'ajouter  pourtant  que  ces  oc- 
casions deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

De  fol  Jnge  brèvo  sentenoe. 
Maxime  qui  fait  partie  d'un  ancien 
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axiome  de  droit  qu'il  me  paraît  k  propos 
de  donner  intégralement  : 

Sage  est  le  juge  qui  écoute  et  tard  juge,  car  de  fol 
juge  brève  seateoce.  0 

11  est  évident  qu'ici  le  mot  brève  doit 
être  entendu  dans  le  sens  Aeprompte,  11 
importe  sans  doute  en  général  aux  plai* 
deurs  d'obtenir  prompte  justice,  mais 
comme  il  leur  importe  encore  davantage 
d'avoir  bonne  justice,  il  ne  faudrait  pas 
que  la  célérité  qu'on  peut  mettre  à  ju- 
ger un  procès  résultât  d'un  empresse- 
ment irréfléchi  qui  n'eût  pas  permis  de 
donner  à  l'affaire  tout  le  soin  qu'elle 
pouvait'exiger.  C'est  là  le  véritable  sens 
du  proverbe.  On  comprend  facilement 
qu'il  est  susceptible  d'une  application  fort 
étendue  ;  car,  pour  émettre  un  j<igement 
sur  une  question  quelconque,  il  faut  l'é- 
tudier avec  soin,  la  considérer  attentive- 
ment sous  toutes  ses  faces,  et  ne  prendre 
une  décision  qu'après  avoir  mûrement 
réfléchi.  Les  ignorants  et  les  étourdis 
ne  se  donnent  pas  tant  de  peine  ;  aussi 
avons-nous,  dans  noire  langue,  un  autre 


•ES    rftOTEBBKS  nUKÇAlS.  383 

proTerbe   qui  leur  est  parfaitement  ap- 
plicable: 

Qoi  rien  oe  tait  de  rien  ne  doute. 

jaaaia  eMp  4e  piei  4e  Jaaaat  ne  It  ■«!  à 
■a  ebevaL 

Dicton  un  peu  trivial  par  lequel  on 
prétend  aflKimerque  les  injures  ou  même 
les  rigueurs  les  moins  aimables  d'une 
femme  que  Ton  aime  avec  passion  ne 
sauraient  blesser,  parce  que  l'amour  ex- 
cuse et  pardonne  tout.  Dans  la  vie  ordi- 
naire, je  ne  conseillerais  pourtant  h  per- 
sonne de  s'y  fier  trop  aveuglément;  car 
on  se  lasse  de  tout  à  la  longue,  et  princi- 
palement des  niaiseries  amoureuses.  Je 
crois,  au  surplus,  que  ce  dicton  a  dû 
prendre  naissance  dans  un  village;  car, 
dans  la  campagne,  la  tendresse  la  plus 
vive  ou  l'amour  le  plus  ardent  s*ex- 
prime  habituellement  par  des  agaceries 
qui  ressemblent  presque  toujours  Ik  des 
coups  de  poing. 
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Extrême  Jastioe,  extrême  iDjiutlee. 

Traduction  exacte  el  très-littérale 
d'un  axiome  latin  très-ancien  et  dont  la 
la  vérité  n'est  plus  contestée  aujourd'hui, 
summum  Jus^  summa  injuria.  L'exer- 
cice de  la  justice  exige  sans  doute  une  ' 
fidélité  inviolable  aux  règles  de  la  mo- 
rale et  aux  prescriptions  de  la  loi  ;  mais 
cette  fidélité  n'exclut  ni  rappréciation 
des  faits  ni  le  discernement  nécessaire 
pour  en  déterminer  le  véritable  caractère. 
Ainsi,  appliquer  la  loi  dans  sa  plus  ex- 
trême rigueur  dans  tous  les  cas  qui  se 
présentent,  c'est  s'exposer  a  commettre, 
par  exagération ,  autant  d'injustices 
qu'un  juge  faible  et  prévaricateur  en 
commettrait  par  excès  d'indulgence. 

A  Lagny  combien  vaat  l'orge. 

Dicton  équivoque  qui  rapelle  un  inci- 
dent particulier  auquel  les  habitants  de  la 
petite  ville  de  Lagny  (Seine  et  Marne) 
n'aiment  pas  qu'on  se  permette  de  faire 
allusion. 


DES  PROVERBES  FRANÇAIS.    386 

On  raconte  en  effet  que  celte  petite 
ville  s'étant,  en  1644,  révoltée  contre 
Taulorité  du  roi ,  ne  put  être  ramenée  à  ' 
l'obéissance  qu'après  une  résistance  très- 
opiniàlre  et  très-prolongée.  Le  duc  de 
Lorges,  qui  commandait  l'armée  envoyée 
contre  elle^  se  trouva  si  vivement  offensé 
d'une  résistance  inattendue,  qu'aussitôt 
la  ville  prise,  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  les  hommes  valides,  et  abandonna  à 
toute  la  brutalité  de  la  soldatesque  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  qu'il  avait  ainsi 
privées  de  tout  appui.  Un  pareil  événe- 
ment laissa,  comme  on  le  pense  bien,  de 
cruels  souvenirs  dans  cette  ville,  et  l'on 
conçoit  aussi  que  les  gens  de  Lagny  s'ir- 
ritent contre  les  impertinents  qui  osent 
en  réveiller  la  mémoire.  Pendant  long- 
temps, un  homme  assez  imprudent  pour 
demander,  en  plein  marché,  comhienva- 
lait  Vorgeà  Lagny  ^  était  sur-le-champ 
plongé  \  plusieurs  reprises  dans  un  bas- 
sin qui  «e  trouvait  sur  la  place,  et  appre- 
nait ainsi  à  ses  dépens  qu'il  est  quelque- 
fois utile  de  connaître  l'histoire  des  gens 
avec  lesquels  on  veut  entrer  en  rela- 
tion. 

15 
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Je  donne  ici  l'anecdote  telle  que  la  ra- 
content plusieurs  historiens^  sans  la  nier, 
mais  aussi  sans  la  garantir. 

Lait  sur  vin,  c'est  venin  ;  vin  anr  lait,  o'est 

sonhait. 

Dicton  trivial  fort  commun  et  qui  pro- 
bablement n*en  est  pas  plus  vrai  pour 
cela.  On  est  obligé  de  recueillir  ces  sortes 
d'apliorismes  populaires ,  ne  fût-ce  que 
pour  avertir  de  s'en  défier  ou  du  moins 
de  ne  pas  leur  accorder  une  aveugle 
confiance. 

ta  lame  use  le  fourean. 

Gela  est  probablement  vrai  dans  le 
sens  matériel  ;  dans  le  sens  figuré ,  on 
veut  dire  par  cet  aphorisme  que  la  trop 
grande  activité  de  l'esprit  peut  nuire  à  la 
santé,  ce  qui  arrive  effectivement  quel- 
quefois. Il  arrive  pourtant  et  peut^tre 
même  aussi  souvent ,  que  l'occupa- 
tion que  l'homme  intelligent  sait  donner 
à  son  âme  a  pour  résultat  de  le  préser- 
ver de  bien  des  passions,  et  par  consé- 
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quent  des  écarts  qui  pourraient  compro- 
mettre sa  vigueur  corporelle  et  son  éner- 
gie physique.  Il  y  a,  au  reste,v  une  foule 
de  gens  que  Ton  peut  dire  en  quelque 
sorte  tourmentés  d'une  activité  mala- 
dive^ et  c'est  pour  ceux-là  particulière- 
ment que  le  proverbe  a  été  fait.  11  est  vrai, 
qu'en  revanche,  il  y  a  peut-être  un  plus 
grand  nombre  encore  de  fourreaux  sur 
lesquels  la  lame  n'exerce  aucune  in- 
fluence. 

Longue  limgae,  ooarte  main. 

Vérité  reconnue  qui  se  trouve  expri- 
mée de  diverses  manières  dans  les  autres 
proverbes  qui  suivent  : 

Hardie  langue,  couarde  lance. 

Les  plus  grands  parleurs  ne  sont   pas  les  plus 

grands  faiseurs. 

Qui  menace  a  peur. 

Chien  qui  aboie  ne  mord  pas. 

Chien  qui  veut  mordre  n^aboie  pas. 

Défions-nous  donc,  en  général,  des 
fanfarons  de  toute  espèce  et  de  tous  les 
degr^  ;  car  ce  ne  sont,  à  bien  prendre. 
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quB  des  Variétés  plus  ou  moins  bruyantes 
du  genre  charlatan. 


11  faut  toaiser  sept  fois  «a  langse  éans  sa 
bonobe  avant  de  parler. 


Maxime  excellente,  dont  la  raison  re- 
commande Tobseryation  aux  hommes 
comme  aux  femmes,  aux  vieillards 
comme  aux  enfants,  mais  qui  s'adresse 
plus  expressément  encore,  s'il  est  pos- 
sible, aux  hommes  politiques  et  aux 
femmes  qui  affichent  des  prétentions  à  la 
sdence  ou  à  l'esprit.  Faute  de  cette  sage 
et  facile  précaution,  les  uns  et  les  autres 
s'exposent  tous  les  jours  à  dire  mille 
sottises,  dont  ils  rougissent  ensuite,  mais 
trop  lard.  11  existe  un  proverbe  oriental 
qui  dit  peut-être  encore  mieux  la  même 
chose  : 


Peasez  deux  fois  avant  de  parler:  vous  eo  parlerez 
deux  fois  mieux. 

Cette  autre  maxime,  de  même  origise, 
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est  également  digne  d'être  retenue  et  sur- 
tout pratiquée  : 

Juge  ta  parole  comme  elle  sera  jugée  par  les  au* 

très. 

Un  oonp  de  Uagiie  est  pire  qu'an  oonp  de 

lanoe. 

Oin  guérit  quelquefois,  assez  souvent 
même,  d'un  coupde  lance,  quelque  grave, 
quelque  profonde  que  puisse  être  la  bles- 
sure qu'il  a  faite  ;  il  est  rare  qu'on  en 
puisse  dire  autant  d'un  coup  de  langue. 
La  médisance  et  la  calomnie  laissent 
après  elles  des  traces  désastreuses  que  le 
temps  ne  réussit  pas  toujours  à  effacer. 

n  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain. 

Aphorisme  très-ancien  et  très-cher  aux 
amis  du  plaisir  et  de  la  joie,  qui  prouve 
que  l'homme  aime  à  prolonger  ses  jouis- 
sauces  et  qu'il  ne  consent  à  les  inter- 
rompre, en  quelque  sorte,  qu'à  son  corps 
défendant.  Cela  explique  comment,  le 
lendemain  d'un  jour  de  plaisir,  nous  nous 
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trouvons  fort  peu  disposés  à  reprendre 
nos  travaux  et  nos  occupations  même  les 
moins  pénibles  ;  cela  explique  aussi  com- 
ment les  ouvriers  de  tous  les  états  se  sont 
habitués,  à  fêter  le  lundi.  11  faut  véritable- 
ment beaucoup  de  raison,  quelquefois 
même  beaucoup  de  courage,  pour  savoir 
régler  ses  plaisirs  de  manière  à  ne  com- 
promettre ni  sa  santé,  ni  sa  fortune,  ni 
sa  vertu. 


■e  remettez  Jamais  an  lendemain  ce  qae  vous 
ponvez  faire  le  Jour  même. 

Excellent  conseil,  dont  tout  le  monde 
reconnaît  Tutilité,  et  que  très-peu  de  gens 
ont  le  courage  de  suivre.  Je  rappellerai 
à  cette  occasion  deux  maximes  chinoises 
qui  s*y  rapportent  parfaitement: 

Lorsqu'un  homme  dit  :  Je  m'appliquerai  à  Tétude 

de  la  sagesse  lorsque  j'aurai  uq  peu  plus  de 

loisir,  rien  ne  presse  ;  comptez  qu'il  ne  le 

fera  jamais. 

Lorsqu'un  homme  dit  :  Je  ferai  l'aumftne  lorsque 

j'aurai  fait  quelque  épargne,  soyez  sûr  qu'il  ne 

le  fera  jamais. 
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la  liberté  n'a  pas  de  pins  onielle'eniieiiiie 
qae  la  lioeaoe. 

Je  ne  connais  pas  de  mot  qui  soit  en 
général  plus  imparfaitement  compris  que 
le  mot  de  liberté.  C'est  que  ce  sont  pres- 
que toujours  les  passions  qui  se  chargent 
de  le  définir  et  de  Tinterpréter.  Pour  le 
grand  nombre,  la  liberté  ne  semble  être 
autre  chose  que  le  droit  de  se  livrer, 
sans  réserve  et  sans  contrôle,  à  tous  les 
caprices,  à  toutes  les  folies,  à  toutes  les 
extravagances ,  à  toutes  les  violences 
même  dont  les  révolutions  ne  fournissent 
que  trop  d'exemples.  Pour  l'homme  sage, 
au  contraire,  la  liberté  n'est  autre  chose 
que  Texercice  indépendant  et  régulier  de 
toutes  les  facultés  de  Thomme,  dans  les 
limites  tracées  par  la  religion,  par  la  rai- 
son et  par  la  justice.  C'est  là  seulement 
ce  qu'on  peut,  ce  qu'on  doit  appeler  la 
véritable  liberté,  la  liberté  qui  sauve  et 
maintient  l'ordre  social  ;  l'autre  n'est  que 
la  licence  qui  perd  infailliblement  les 
individus  et  les  nations.  On  a  donc  dit 
avec  raison  que  la  licence  est  la  plus 
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cruelle  eaneinie  de  la  liberté  ;  car  la, li- 
berté périt  presque  toujours  elle-même 
dans  les  combats  que  Tesprit  d'ordre  et 
de  justice  se  trouTe  forcé  de  liTrer  à  la 
licence. 

■'est  pas  libre  qui  traîne  son  lien. 

Un  prisonnier  qui  |ratne  encore  une 
partie  de  la  chaîne  dont  il  était  attaché, 
ne  saurait  être  considéré  comme  pleine- 
ment rendu  à  la  liberté,  car  il  peut  être 
repris  ^  chaque  instant.  Cela  est  vrai, 
dans  le  sens  ordinaire  et  naturel,  mais 
bien  plus  vrai  encore  dans  le  sens  mo- 
ral. On  n'est  complètement  dégagé  d'une 
passion,  d'un  vice  quelconque  que  lors- 
qu'on n'en  conserve  plus  aucune  trace 
dans  son  cœur,  et  qu'on  s*est  complète- 
ment affranchi  de  l'esclavage  auquel 
cette  passion  ou  ce  vice  le  soumettaient. 
Avec  des  ennemis  de  ce  genre,  il  faut 
rompre  vivement,  sans  faiblesse  comme 
sans  ménagement,  pour  ne  leur  laisser 
aucun  espoir  de  retour. 
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Il  ne  faut  pas  eonrir  denx  lièTres  à  la  fois. 

Conseil  très-souvent  donné,  mais  géné- 
ralement peu  suivi.  La  plupart  des  gens 
reconnaissent  trop  tard  que  le  moyen  de 
ne  rien  faire  de  bien  est  de  vouloir  faire 
trop  de  choses  à  la  fois.  H  y  a  temps 
pour  tout,  et  Thomme  le  plus  habile  est 
celui  qui  s'arrange  d'avance  pour  faire 
chaque  chose  en  son  temps. 

Ce  dicton  se  retrouve  chez  presque 
toutes  les  nations  sous  la  même  forme. 

A  l'ongle  on  connaît  le  lion. 

Un  homme  supérieur  se  fait  reconnaître 
aux  moindres  indices  ;  car  il  hnprime  en 
qij^elque  sorte  à  ses  actes  les  plus  ordi- 
naires et  les  plus  simples  le  cachet  de  sa 
supériorité.  Nous  avons  emprunté  litté- 
ralement ce  proverbe  aux  Latins  qui 
disaient,  dans  les  mêmes  termes:  Ex 
ungue  leonem, 

11  semble  convenu  de  nos  jours,  et  par 
Imitation  d'une  locution  propre  à  l'An- 
gleterre, d'appeler  XioiM  certains  petits- 
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maîtres  de  tout  âge,  j'allais  dire  de  tout 
sexe,  qui  meltent  leur  gloire  à  se  faire 
remarquer,  dans  le  monde  et  dans  les 
lieux  publics,  par  la  recherche  extrava- 
gante de  leur  toilelte,  la  fatuité  de  leurs 
manières  et  la  futilité  de  leur  esprit.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire,  je  crois,  que  ce 
n'est  pas  précisément  aux  Lions  de 
cette  espèce  que  s'applique  notre  pro- 
verbe. 


Gomme  on  fait  son  lit  on  se  oouohe. 

Ce  dicton  vulgaire  renferme  un  grand 
sens.  C'est  de  Fhomme  lui-même  qu'il 
dépenâ^  en  général,  de  régler  sa  destinée, 
au  moins  çn  grande  partie.  Il  suffit  sou- 
vent pour  cela  de  rester  fidèle  aux  lois 
de  la  morale  divine  et  aux  règles  de'  la 
prudence  humaine»  Il  n'y  a  malheureu- 
sement que  très-peu  de  gens  qui 'sachent 
se  rendre  maîtres  de  leur  propre  destinée. 
Tout  le  monde  aime  à  être  bien  couché  ; 
mais  presque  personne  ne  veut  se  donner 
la  peine  de  faire  son  lit. 


Ce  D'est  |Miesque  jamais  qu*au  milieu 
des  daBgers  les  plus  pressants,  au  mo- 
ment  même  où  toute  espérance  de  salut 
les  abandonne,  que  la  plupart  des  hom- 
m.es  se  souriennent  qu'ils  ont  une  âme  et 
qu'ils  doivent  quelque  chose  à  Dieu.  La 
peur  fait  sur  eux  bien  plus  d'effet  que  la 
raison,  et  les  rend  dévots  tout  d'un  coup. 
Ce  dicton  nous  rappelle  une  anecdote 
très-connue  qui  peut  parfaitement  ser- 
vir ici  de  commentaire.  Un  jeune  moine, 
embarqué  pour  un  long  voyage,  et  qui 
ne  s'était  jamais  auparavant  trouvé  sur 
un  vaisseau,  demandait,  avec  une  cer- 
taine inquiétude,  à  son  compagnon  plus 
âgé,  s'il  y  avait  quelque  moyen  certain 
de  reconnaître  si  une  tempête  oflVait  de 
véritables  dangers.  —  Un  moyen  Infail- 
lible, répondit  le  vieux  moine;  et  le 
voici  :  Tant  que,  dans  un  temps  orageux, 
vous  verrez  les  matelots  s'agiter  vive- 
ment, travailler  avec  ardeur;  tant  que 
vous  les  entendrez  crier,  tempêter,  jurer 
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surtout  comme  à  Tordinaire  :  ue  vous 
inquiétez  pus,  et  concluez  que ,  si  la 
situation  est  difficile,  elle  ne  présente  au 
moins  nul  danger  sérieux  ;  mais  si  vous 
les  voyez  passer  tout  à  coup  de  ragitatibn 
au  repos,  et  de  Tactivité  à  Tinaction  ;  si 
vous  les  entendez  surtout  réclamer,  dans 
leurs  ardentes  prières,  la  miséricorde  de 
Dieu  et  le  secours  de  tous  les  saints,  vous 
n'aurez  plus  vous-même  qu'à  recom- 
mander votre  âme  au  Seigneur,  car  ce 
sera  la  preuve  évidente  qu'il  ne  leur  reste 
plus  aucun  espoir  de  se  sauver  eux- 
mêmes.  M 

On  trouve,  dans  les  poésies  de  J.  Mo- 
linet,  une  autre  forme  de  ce  proverbe  : 

Larronceaux  sont  prud'hommes  quand  il  tonne. 

cet  homme  par  le  comme  mi  livre. 

C'est  une  manière  de  dire  qu'un  homme 
parle  bien,  ou  du  moins  facilement.  H 
ne  faut  pourtant  pas  prendre  cette  ex- 
pression trop  à  la  lettre;  car  il  y  a  un 
grand  nombre  de  livres  qui  parient  fort 
sottement,  et  ce  ne  serait  pas  bien  parler 
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que  de  parler  comme  eux.  Mais  on  ne 
prend  ici  la  cliose  que  du  bon  càxé. 

'    n  orains  l'Homme  d'an  seal  livre. 

Axiome  attribué  à  saint  Thomas  d'A- 
quin ,  et  qui  a  été  adopté  comme  pro- 
verbe chez  plusieurs  peuples.  On  le  trouve 
exprimé  de  la  manière  suivante  chez  les 
habitants  de  l'ite  de  Malte  : 

Garde-toi  bien  de  diicuter  avec  l'homme  qui  n'a 

étudié  qu'un  seul  livre;  car  tu  seras  battu 

infailliblement. 

11  faut  donc  entendre,  par  cet  apho- 
risme ,  qu'un  homme  n'est  jamais  si 
éclairé,  si  fort  sur  une  science  quel- 
conque, que  lorsqu'il  a  fait  de  cette 
science  Tunique  objet  de  ses  études,  et 
Ton  ne  saurait  nier  que  cela  ne  soit  par- 
faitement vrai.  Mais  s'il  fallait  conclure 
absolument  de  cette  maxime  qu'on  doit 
borner  toutes  ses  études  à  une  seule 
question,  à  un  seul  livre,  on  serait  beau- 
coup moins  dans  la  vérité,  et  Tou  too'- 
berait  dans  une  exagération  non  moins 
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grande  que  celle  qui  consisterait  à  vous 
loir  étudier  trop  de  clioses  à  la  fois.  Le 
mieux  est  de  garder  à  cet  égard  une 
juste  mesure,  et  cette  mesure  consiste  à 
savoir  régler  les  études  de  manière  à  les 
rendre  solides  et  efficaces,  sans  Jamais 
tenter  de  dépasser  les  limites  imposées 
à  nos  facultés. 

Quelques  écrivains  ont  pris  ce  pro- 
verbe en  mauvaise  part,  et  pensent  que 
celui  qui  Ta  énoncé  le  premier  a  voulu 
dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux 
qu'un  homme  qui  n'a  lu  qu'un  seul  livre, 
qui  n'a  qu'une  seule  idée,  qui  ne  peut 
et  ne  sait  parler  que  d'une  seule  chose. 
Sans  nier  que  cette  conclusion  ait  quel- 
que chose  de  vrai,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  là  le  véritable  sens  de  l'axiome  attri- 
bué à  saint  Thomas  d'Aquin. 

Tel  aatenT,  tel  livre. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire, 
cela  peut  être  vrai  ;  au  point  de  vue  mo- 
ral, cela  me  semble  plus  que  douteux. 
Il  existe  en  effet  un  très- grand  nombre 
de  livres,  qui  ne  sont  rien  moins  que  l'ex- 
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pression  sincère  des  opinions  ou  des  sen- 
timents de  leurs  auteurs.  C'est  qu'on 
écrit  en  général  beaucoup  moins  par 
conviction  que  par  intérêt,  et  que  l'on 
songe  bien  plus,  par  conséquent,  à  plaire 
à  ses  lecteurs  qu'à  leur  6tre  utile.  Là, 
comme  ailleurs,  on  joue  la  comédie,  et 
nous  n'avons  jamais  manqué  de  gens 
écrivants  auxquels  on  pouvait,  en  par- 
faite sûreté  de  conscience,  appliquer  un 
autre  proverbe  fort  connu  : 

C'est  le  diable  qui  prêche  la  Passion. 

Un  gros  livre  est  on  grand  mal. 

Aphorisme  attribué  à  un  grammairien 
grec  du  xiv^"  siècle,  du  nom  de  Gallima- 
que,  que  quelques  personnes  confondent 
mal  à  propos  avec  le  poëte  de  ce  nom. 

Un  gros  livre  n*est  pas  toujours  un 
mal,  sans  doute;  mais  il  a  du  moins, 
pour  l'ordinaire,  l'inconvénient  d'ef- 
frayer et  de  décourager  les  lecteurs;  il 
ne  saurait  donc  être  d'une  grande  uti- 
lité, et,  sous  ce  point  de  Tue,  on  peut 
dire  que  les  meilleurs  livres  sont  ceux 
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dont  les  auteurs  ont  réussi  à  condenser 
le  plus  grand  nombre  de  vérités  salu- 
taires sous  un  petit  volume. 

On  me  saura  peut-être  quelque  gré 
de  rappeler  ici,  à  propos  des  livres,  une 
maxime  chinoise  qui  mérite  d*étre  re- 
tenue : 

Lire  uq  bon  IWre  pour  ia  première  fois,  c'est  faire 

conoaissaoce  avec  un  nouvel  ami;  le  lire 

une  seconde  fois,  c'est  en  rencontrer  un 

ancien. 

Je  rapporterai  aussi,  par  la  môme  oc- 
casion, deux  proverbes,  Tun  espagnol, 
Tautre  italien ,  qui  vont  naturellement 
Fun  avec  Tautre.  L'espagnol  dit  : 

Il  n'y  a  pas  au  inonde  d'ami  plus  sûr  et  plus  agréa- 
ble qu'un  bon  livre. 

L'italien  a  pris  la  question  dans  le 
sens  opposé  : 

Il  n'y  a  pas  de  si  méchant  voleur  qu'un  mauvais 

livre. 

Et  Ton  ne  saurait  nier  que  ces  deux 
proverbes  ne  soient  également  vrais  , 
chacun  dans  son  sens. 
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Sayant  aveo  son  livre  on  grAee  à  son  Uvre. 


Traduction  d*un  diclon  vulgaire  que 
Ton  cite  plus  souvent  en  latin  qu'en  fran- 
çais :  Doctus  cum  libro.  On  ne  l'emploie 
jamais  que  dans  un  sens  ironique  ;  car 
ce  n'est  pas  être  bien  savant  que  de  ne 
l'être  qu'au  moyen  d'un  livre  qu'il  faut 
consulter  à  chaque  instant.  La  science  est 
sans  doute  le  réstiltat  de  l'étude,  don(  les 
livres  sont  le  plus  puissant  auxiliaire  ; 
mais  elle  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  un  stérile  exercice  de  la  mémoire, 
et  l'on  peut  rester  un  grand  ignorant, 
tout  en  ayant  lu  et  même  retenu  beau- 
coup de  choses  et  beaucoup  de  faits.  Lii, 
comme  partout  ailleurs,  la  mise  en  œu- 
vre et  l'application  intelligente  des  maté- 
riaux qu'on  a  recueillis  au  moyen  de 
l'étude  constituent  seules  la   véritable 
science  :  les  Chinois  ont  dit  avec  un  grand 
sens  : 

Mille  souvenire  ne  donnent  pas  une  pensée. 

26 
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Ils  disent  encore  fort  ingénieusement  : 

On  est  heareuz  quand  on  a  des  Mrrti  ;  on  l'est  plus 
encore  quand  on  n'en  a  pas  besoin. 

Cette  dernière  maxime  rappelle  natu- 
rellement rheureuse  réponse  faite  par 
M.  de  Valincour  au  roi  Louis  XIV,  qui 
cherchait  à  le  consoler  de  la  perte  de  sa 
bibliothèque  qui  venait  d'être  détruite 
par  un  incendie  :  c  Sire,  dit  M.  de  Valin- 
cour, j'aurais  bien  mal  furofité  de  mes 
livres,  si  je  n'avais  appris  d'eux-mêmes 
à  savoir  me  passer  d'eux . 

Qut  fait  la  loi  doit  l'observer. 

Gela  est  vrai  et^ne  peut  être  contesté  ; 
mais  cette  maxime  n'est  guère  du  goût 
des  ambitieux,  des  tyrans  et  des  déma- 
gogues, qui  ne  reconnaissent  et  ne  veu- 
lent guère  reconnaître  d'autres  lois  que 
leurs  caprices,  leurs  fantaisies,  ou  leurs 
passions  du  moment.  Ils  veulent  bien,  il 
est  vrai,  que  tout  le  monde  leur  obéisse; 
mais, ,  pour  leur  compte,  ils  ne  veulent 
obéir  à  personne,  pas  même  à  la  raison, 
ni  }k  la  justice. 
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on  ya  bien  loin  encore  aprds  qu'on  est  las. 

Aphorisme  un  peu  ironique,  qui  s'ap- 
plique ou  s'adresse  fort  heureusement  à 
certains  personnages  qui  affectent  de  re- 
garder comme  un  fardeau  pesanlla  haute 
position  qu'ils  occupent,  et  qui  ne  cessent 
de  se  plaindre  des  obligations  qu'elle  leur 
impose,  mais  qui,  malgré  leur  détache- 
ment hypocrite  des  grandeurs  de  ce 
monde,  se  gardent  bien  d'y  renoncer  vo- 
lontairement. On  est  très-peu  dupe  en  gé- 
néral de  cegenre  de  charlatanisme. 

Dans  le  sens  naiurel  de  cette  maxime^ 
il  est  parfaitement  vrai  qu'on  va  quel- 
quefois encore  très-loin  après  qu'on  est 
las;  c'est  que  le  désir  d'arriver  au  but. 
donne  le  courage  et  la  volonté  de  sur- 
monter la  fatigue. 

Qnand  Loire  et  Loiret  s'entretiennent,  il  n'y  a 
pays  qu'ils  ne  tiennent* 

Dicton  historique,  que  Ton  trouve  ex  - 
primé  en  français  dans  la  Description 
de  la  France^  écrite  en  latin  par  Papire 
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Masson.  Il  rappelle  les  iaondàlions  qui 
de  temps  en  temps  désolent  rOrléaûais  et 
dont  on  a  eu  un  si  terrible  .et  si  désas- 
treux exemple  en  1846. 

On  sait  que  le  Loiret  est  une  petite 
rivière  qui  prend  sa  source  à  une  lieue 
d'Orléans  et  qui  se  jette  dans  la  Loire, 
après  un  cours  d'environ  deux  lieues  et 
demie.  On  pense  qu'il  communique  avec 
la  Loire  par  des  infiltrations  souter-  ' 
raines.  Les  bords  du  Loiret  forment  une 
'  délicieuse  vallée,  peuplée  d'un  grand 
nombre  de  maisons  de  campagne. 

A  obair  de  loup  dent  de  ohien. 

La  force  doit  s'accroître  en  raison  de 
la  résistance  et  des  obstacles.  C'est  dans 
le  même  sens  que  l'on  dit  encore  :  «  A 
bon  chat,  bon  rat.  »  Plus  anciennement 
et  dans  les  siècles  de  la  chevalerie,  on 
exprimait  la  même  idée  avec  une  cer- 
taine emphase  :  «  Un  Roland  pour  un 
Olivier.  »  Roland  et  Olivier  étaient  deux 
guerriers  du  moyen  âge ,  souvent  en 
rivalité  l'un  avec  l'autre,  et  qui  occupent 
une  grandeplace  dans  les  légendes  rimées 
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OU  chansons  de  gestes  de  cette  époque . 
J'ose  à  peine  rappeler  ici  un  autre 
dicton  du  même  genre,  qui  dit  un  peu 
trivialement,  mais  mieux  peut-être  que 
tous  les  autres,  qu'il  faut  savoir  se  mon- 
trer rude  et  sévère  avec  les  gens  opi- 
niâtres et  difficiles  : 

A  dur  &ne  dur  aiguilloiK 

La  faim  chasse  le  loup  du  bois. 

Le  besoin  de  vivre  est  un  stimulant 
énergique  qui  tire  l'homme  de  son  inertie 
et  le  contraint  en  quelque  sorte  à  triom- 
pher de  lui-même,  de  ses  passions  et  de 
ses  habitudes  les  plus  invétérées.  Le  loup 
est  un  animal  essentiellement  solitaire, 
qui  semble  ne  se  croire  en  sûreté  que  dans 
les  forêts  ;  il  ne  faut  rien  moins  que  la 
faim  pour  le  faire  sortir  de  sa  retraite. 

Les  anciens  avaient  un  proverbe  ana- 
logue à  celui-ci,  mais  applicable  à  un 
autre  ordre  d'idées  :  '  «  Venter  ingénu 
largitor.  »  «  C'est  la  faim  qui  donne  de 
l'esprit,  »  disaient«ilg,  non  sans  quelque 
raison. 
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QUDd  on  parle  ds  losp,  on  «i  volt  la  qmeae. 

Dicton  assez  vulgaire,  que  l*on  ne 
manque  pas  de  citer  quand  on  voit  arri- 
ver subitement,  dans  une  réunion  quel- 
conque,  une  personne  qui  n'était  pas 
attendue  -et  qui  faisait  le  sujet  de  la  con- 
versation. Les  anciens  disaient,  dans  le 
même  sens  et  presque  dans  les  mêmes 
termes  :  Lupus  in  fabula^  «  Le  loup  dans 
la  conversation,  »  ce  qui  signifiait,  selon 
les  interprètes,  que  :  «  Plus  on  a  peur  du 
loup,  plus  on  est  exposé  à  le  voir  pa- 
raître. M 

Quelques  esprits  un  peu  trop  recher- 
chés ont  proposé  \  ce  dicton  une  va- 
riante passablement  prétentieuse ,  et  qui 
a  pourtant  été  accueillie  par  quelques 
personnes  : 

Quand  on  parle  du  soleil,  oq  en  voit  les  rayons. 

on  fut  toiioors  le  lohp  pins  gros  qn'il  n'est. 

La  peur  grossit  les  objets,  parce  qu'elle 
les  voit  avec  son  imagination  et  n'ose 
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les  examiner  de  près.  G'esl  pour  cela 
qu'il  y  a  tant  de  dangers  pour  les  peu* 
reux  et  si  peu  pour  les  braves.  Il  n'y  a 
presque  point  d'obstacles  qu'un  homme 
courageux  ne  puisse  vaincre  ;  il  n'y  a  si 
petite  difficulté  devant  laquelle  un  lâche 
ne  succombe.  Un  homme  résolu  attend 
le  loup  pour  savoir  s'il  est  réellement 
aussi  gros  qu'on  le  dit  ;  le  poltron  fuit 
rien  qu'en  apercevant  de  loin  l'ombre  du 
loup.  11  n'est  donc  pas  bien  difficile  de 
tirer  la  moralité  de  ce  proverbe. 

a  fant  savoir  hurler  avec  les  loups. 

Conseil  qui  pourrait  avec  raison  être 
taxé  d'immoralité,  s'il  fallait  le  prendre 
la  la  lettre  et  l'interpréter  dans  un  sens 
trop  étroit.  En  aucun  cas,  en  effet,  il 
n'est  permis  de  se  rendre  le  complice 
des  méchants.  Mais  il  faut  seulement  en- 
tendre ici  que  la  prudence  et  la  raison 
nous  conseillent  de  nous  conformer  aux 
usages,  aux  mœurs,  aux  opinions,  aux 
préjugés  même  des  gens  au  milieu  des- 
quels les  circonstances  nous  obligent  de 
vivre.  1'  *****  ***'  <»fî«f  bo-^neouD  nlus  fa- 
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cile  de  s'accommoder  aux  manières  des 
autres,  que  de  ramener  les  autres  à  ses 
propres  allures. 

Une  pareille  prétention  serait  tout 
aussi  ridicule  que  l'indignation  d'un 
jeune  voyageur  français  qui,  après  un 
an  de  séjour  en  \ngleterre^  s*élonnait 
naYvement,  s'irritait  presque,  de  ce  que 
les  Anglais ,  qui  Tenlouraient  depuis  si 
longtemps,  n'eussent  pas  encore  appris 
le  français.  Il  n'avait  pas  même  soup- 
çonné que  c'eût  été  à  lui  d'apprendre 
l'anglais. 

Cliangeant  oomme  la  Inné. 

L'inconstance  apparente  de  la  lune, 
qui  change  d'aspect  à  peu  près  tous  les 
huit  jours,  a  donné  lieu  à  cette  locution 
proverbiale.  C'est  ainsi  qu'on  a  fait  à  cet 
astre  secondaire  une  assez  mauvaise  ré- 
putation ,  et  qu'on  a  été  conduit  à  lui 
attribuer,  sur  les  fréquentes  variations 
de  l'atmosphère,  une  influence  dont  il 
est  probablement  fort  innocent.  D'in- 
ductions en'  inductions,  on  est  arrivé  à 
placer,  sous  le  patronage  spécial  de  la 


DES  PROTERBES  FRANÇAIS.     409 

lune  les  femmes  et  les  fous.  Aucune  de 
ces  opinions  peut-être  ne  soutiendrait 
une  sérieuse  discussion  ;  mais  ce  sont  de 
vieux  préjugés  qui  ne  se  soumettent  pas 
à  l'examen,  qui  résistent  aux  meilleures 
raisons  du  monde,  et  qu'il  serait  inutile 
de  combattre.  Il  était  toutefois  néces- 
saire de  les  rappeler,  comme  un  fait  qui 
prouve  de  nouveau  que  l'erreur  a  le  pri- 
vilège de  se  perpétuer  presque  indéfini- 
ment et  de  se  maintenir  quelquefois  aussi 
longtemps  et  aussi  fermement  que  la 
vérité. 

la  lune  pâle  annonce  la  plaie  ;  rouge,  elle 

présage  du  vent;  brillante,  elle 

promet  du  beau  temps. 

Traduction  littérale  d'un  aphorisme 
latin  qui  doit  être  fort  ancien ,  car  on 
trouve  dans  les  Géorgiques  de  Virgile  les 
mêmes  pronostics  déduits  des  aspects 
divers  de  la  lune.  H  ne  faut  pas  croire 
aveuglément  à  ces  sortes  de  pronostics  ; 
mais  comme  ils  peuvent  être  le  résultat 
de  l'observation,  il  ne  faut  pas  non  plus 
les  dédaigner  tout  à  fait. 
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Bonjour  hmettes,  adiea  fillettes. 

Ceci  n*a  pas  besoin  de  commeDtaire. 
Tout  le  monde  comprend  qu'un  homme 
qui  commence  à  se  servir  de  lunettes 
n'est  plus  guère  en  état  de  plaire  aux 
jeunes  filles  et  de  songer  au  mariage. 
Mais  la  plupart  des  gens  onjt  tant  de 
peine  à  se  croire  vieux,  tant  de  peine 
surtout  à  se  l'avouer,  qu'il  n'y  a  qu'un 
très-petit  nombre  d'hommes  sages  et 
sensés  qui  sachent  se  faire  à  temps  l'ap* 
plication  de  ce  proverbe. 

c'est  HD  nemme  qid  eiitrewendr^t  de  réfor- 
mer le  Kagittfioat. 

On  indique  par  cette  locution  rétrange 
présomption  d'un  ignorant  ou  d'un  sot, 
qui  se  hasarde  à  critiquer  ce  qu'il  n'est 
pas  toujours  en  état  d'apprécier,  et  qui 
essaye  de  refaire  à  sa  manière  ce  qui 
semble  parfait  à  tout  le  monde.  Ce  tra- 
vers a  été  de  tout  temps  fort  commun; 
et,  sous  ce  rapport  du  moins,  notce  siècle 
n'a  pas  dégénéré. 
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Le  Magnificat  est  considéré  ici  comme 
le  type  de  la  perfection,  ce  qui  prouve 
que  le  proverbe  est  ancien  et  se  rap- 
porte à  une  époque  où  tout  le  monde 
était  parfaitement  au  courant  des  offices 
de  l'Ëglise. 

Nous  avons  encore,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  un  autre  aphorisme  bien 
autrement  expressif  : 

Il  7  a  des  gens  qui  c&sayeraiei^  de  refaire  le  monde 
après  le  Créateur. 

Quelque  extravagante  que  semble  une 
telle  prétention,  elle  est  beaucoup  moins 
rare  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 

Ce  dernier  aphorisme  fut  appliqué,  il 
y  a  quelques  années,  avec  une  rare  im- 
pertinence de  vanité,  par  un  de  nos 
poëtes  de  Tempire,  dont  la  fatuité  gas- 
conne était  devenue  proverbiale.  On  lui 
annonçait  qu'un  autre  poêle  venait  de 
publier,  pour  son  début,  une  nouvelle 
traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée, que  lui-même  avait  traduite  deux 
fois  à  vingt  ans  de  distance.  «  Que 
voulez-vous,  mon  cher  ami  !  s'écria-t-il 
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vivement  ;  il  y  a,  vous  le  savez  bien,  des 
gens  qui  referaient  le  monde  après  le 
Créateur.  » 


U  ne  faut  point  chanter  le  Kagnifloat 
à  matines. 

C'est  une  manière  de  dire  qile  chaque 
chose  doit  être  mise  à  ^a  place  ou  faite 
en  son  temps.  Le  Magnificat  ne  fait  point 
partie  de  l'office  des  matines  ;  il  se  chante 
à  la  suite  des  vêpres,  i 


Hi-mai,  qnene  d'hiver. 

Le  mois  de  mai,  ordinairement  assez 
doux,  a  quelquefois  des  matinées  très- 
fraîches  ,  dont  la  température  semble 
rappeler  Thiver,  et  qui  sont  fort  nuisi- 
bles aux  productions  de  la  terre,  par- 
ticulièrement aux  arbres  dont  la  floraison 
est  tardive.  La  vigne  et  les  pommiers 
sont  ordinairement  les  principales  vic- 
times des  froides  matinées  du  mois  de 
mai. 


V 
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on  n'a  Jamais  oonqnis  de  grands  Etats  par 
la  main  d'antmi. 

Variante  uo  peu  ambitieuse  d'un  autre 
proverbe,  qui  dit  la  même  chose  tout 
aussi  bien  et  plus  simplement  : 

Pour  bien  faire  ses  affiiires,  il  faut  les  faire  soi- 
même. 

11  est  hors  de  doute  au  reste  que,  dans 
les  entreprises  de  haute  importance,  il 
n*y  a  guère  que  Thomme  qui  a  conçu  qui 
puisse  exécuter.  On  ne  peut  transmettre 
à  autrui  ni  retendue  de  ses  conceptions, 
ni  l'énergie  de  sa  volonté ,  deux  condi- 
tions inséparables  et  qui  doivent  tou- 
jours rester  étroitement  unies  pour  as- 
surer le  succès. 

c'est  nn  homme  qni  ne  sait  pas  distinguer  sa 
main  gauche  de  sa  main  droite. 

On  désigne  familièrement  de  cette  ma-i 
nière  les  hommes  dont  l'intelligence  est 
assez  faible,  assez  bornée,  pour  qu'il  leur 
soit  impossible  de  se  rendre  compte  des 
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motifs  qui  les  déterminent  à  agir,  en 
quelque  circonstance  que  ce  soit.  Les 
liommes  de  ce  genre  ne  sont  pas  heu- 
reusement très-nombreux;  mais  on  en 
rencontre  dans  le  monde  encore  plus 
qu'on  ne  croirait  et  qu'on  ne  vou- 
drait. 

Dans  un  sens  figuré,  ce  proverbe  s'ap- 
pliquerait parfaitement  encore  à  ces  es- 
prits médiocres,  à  ces  caractères  indécis, 
qui  flottent  constamment  entre  le  bien 
et  le  mal,  et  qui,  après  de  longues  hési- 
tations, ne  manquent  presque  jamais  de 
se  déterminer  pour  le  mauvais  parti. 
A  ces  hommes-là,  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  l'intelligence  qui  manque,  c'est  le 
jugement;  le  jugement,  plus  précieux 
que  l'esprit,  et  qui  pourrait  presque  tou- 
jours en  tenir  lieu.  L'habitude  de  l'erreur 
et  du  vice  donne  aussi  ce  genre  d'h^i- 
latton  et  d'incertitude  ;  car  eïle  a  pour 
effet  nécessaire  et  infaillible  de  fausser 
le  jugement  et  d'étouffer,  au  moins  pour 
un  temps,  la  voix  de  la  conscience. 
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A  main  lavée  Diea  dosne  la  repae. 

Pris  dans  son  sens  le  plus  simple  et  le 
plus  matériel ,  ce  dicton  semblerait  un 
peu  emphatique;  il  n'élait  guère  néces- 
saire de  faire  inlervenir  le  nom  de  Dieu 
dans  une  circonstance  assez  peu  impor- 
tante, et  il  n'y  a  pas  en  vérité  grand  mé- 
.  rite  à  se  laver  les  mains  avant  de  se  met- 
tre à  table.  Mais  je  crois  qu'il  faut  cher- 
cher un  peu  plus  loin  le  véritable  sens 
de  ce  proverbe.  N'a-t-on  pas,  en  effet, 
voulu  dire  par  là  que  Dieu  vient  au  se- 
cours de  l'homme  qui  a  su  se  préparer 
convenablement  à  recevoir  ses  bienfaits? 
Dans  ce  cas,  ce  ne  serait,  comme  je  le 
crois,  qu'une  variante  assez  heureuse  de 
cet  autre  proverbe  : 

Aidë-toi,  le  ciel  t'aidera. 

Une  main  lave  Vautre. 
On  dit  aussi  dans  le  même  sens  : 

Un  barbier  rate  l'autre. 
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On  indique  par  cette  double  formule  les 
services  que  les  amis,  les  hommes  de  la 
même  profession,  peuvent  se  rendre  mu- 
tuellement. 

Les  Espagnols  ont  le  môme  proverbe, 
mais  un  peu  plus  complet  que  le  nôtre  : 

Une  main  lave  l'autre,  et  toutes  deux  lavent  le 

visage. 

C'est  une  excellente  manière  d'expri-^ 
mer  les  avantages  qui  résultent  de  Tas- 
sociation. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

Locution  familière,  employée  géné- 
ralement pour  indiquer  qu'on  entend 
rester  complètement  étranger  à  une  ré- 
solution, à  un  acte  quelconque  dont  on 
ne  veut  pas  accepter  la  responsabilité. 
On  reconnaît  ici  une  allusion  évidente  à 
l'action  très-équivoque  de  Pilate,  au  mo- 
ment où  il  avait  à  prononcer  sur  les  ac- 
cusations dirigées  contre  le  Sauveur.  Un 
acte  de  ce  genre  peut,  à  la  rigueur,  être 
excusé  chez  un  particulier  qui  n*a  de 
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compte  à  rendre  qu'à  lui-même  de  ses 
propres  déterminalions  ;  chez  un  homme 
public,  il  ne  saurait  être  considéré  au- 
trement que  comme  le  triste  aveu  d*une 
honteuse  lâcheté.  Un  homme  vraiment 
honnête  a  toujours  le  courage  de  sa  si- 
tuation. 

jenz  de  mains,  Jeux  de  vHains. 

% 

Dicton  fort  ancien  qui,  dans  son  ori- 
gine, n'avait  certainement  pas  le  sens 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  11  a  dû 
prendre  naissance  dans  un  château,  dans 
la  cour  de  quelque  grand  seigneur,  où 
l'on  pensait  que  la  chasse,  les  tournois 
et  les  exercices  militaires  étaient  les 
seuls  délassements  qui  convinssent  à  la 
noblesse  ;  et  qu'il  fallait  laisser  aux  vi- 
lains, c'est-à-dire,  aux  gens  de  la  classe 
inférieure,  ces  jeux  d'un  ordre  moins 
relevé,  qui  ne  demandaient  autre  chose 
que  la  vigueur  ou  l'adresse  de  la  main. 
On  comprend  très-bien  comment,  avec 
le  temps,  le  proverbe  s'est  modifié,  et 
ri^niTnpnt  il  cst  arrivé  à  signifier  «  qu'une 

27 
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lutte  corporelle,  commencée  par  forme 
de  plaisanterie,  ne  manque  presque  Ja- 
mais de  dégénérer  en  dispute  sérieuse  et 
même  en  véritable  combat,  v  Le  proverbe 
est  donc  vrai  dans  sa  nouvelle  acception, 
comme  il  Tétait  dans  son  premier  sens. 
Il  n'y  a  plus,  au  reste,  que  les  gens  des 
classes  tout  à  fait  inférieures  auxquels 
il  puisse  s'appliquer  dé  nos  jours;  car  il 
n'y  a  plus  de  vilains  aujourd'hui,  et 
tout  le  monde  se  croit  assez  noble  pour 
ne  plus  s'eii  tenir  aux  Jeux  de  mains,  et 
pour  chercher ,  par  les  armes  et  dans  le 
sang  de  son  ennemi,  la  réparation  de 
son  honneur  ou  de  son  orgueil  offensés. 
Cette  manière  de  se  réhabiliter  dans  To- 
pinion  publique  est  chez  nous  une  habi- 
tude tellement  enracinée  dans  les  mœurs, 
que  rien  jusqu'ici  n'a  pu  la  faire  dispa- 
raître, ni  la  raison,  ni  la  justice,  ni 
même  souvent  la  religion. 

Tel  maître,  tel  valet. 

S'il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire 
qu'un  maître  communique  à  ses  domes- 
tiques toutes  les  vertus  dont  il  peut  être 
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doué,  OU  tous  les  vices  dont  il  peut  être 
affligé,  00  De  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître au  moins  que  la  conduite  eité- 
Heure  du  maître  n'est  pas  sans  influence 
sur  les  procédés  des  domestiques.  Le  va- 
let d'un  homme  arrogant  est  rarement 
poli ,  de  même  que  le  serviteur  d'un 
homme  aimable  est  presque  toujours 
obligeant,  au  moins  dans  la  parole. 
C'est  dans  ce  sens  que  ce  proverbe  me 
semble  parfaitement  juste,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ne  puisse  l'être  danç  un 
sens  plus  étendu  ;  mais  cela  se  voit  bien 
plus  rarement. 

A  force  de  mal  aller,  tout  ira  bien. 
On  dit  encore  dans  le  même  sens  : 

L'excès  du  mal  amène  souvent  le  bien. 

Ce  sont  là  de  ces  consolations  qui  ne 
se  donnent  guère  que  lorsqu'on  touche  de 
bien  près  au  désespoir;  c'est  une  ma- 
nière détournée  de  réclamer,  dans  uuq 
situation  périlleuse,  le  secours  de  la  Pro- 
^dence.  Gomme  elle  ne  nous  communique 
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pas  ses  secrets,  ce  que  nous  avons  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  combattre,  au 
moins  dans  les  limites  de  notre  puis- 
sance isolée,  le  mal  dont  nous  redoutons 
si  fort  les  excès  ;  car  nous  ne  saTons 
jamais  combien  de  temps  doit  durer  l'é- 
preuve à  laquelle  Dieu  soumet  quelques- 
fois  les  nations  comme  les  individus,  el 
nous  devons  croire  aussi  qu'il  ne  donne 
son  aide  qu'à  ceux  qui  commencent 
par  s'aider  eux-mêmes. 

Mal  d'antrni  n'est  que  songe. 

Nous  sommes  en  général,  il  faut  bien 
le  dire,  médiocrement  touchés  des  infor- 
tunes d'aulrui,  tandis  que  nous  croyons 
fermement  que  l'univers  entier  doit  s'af- 
fliger avec  nous  de  nos  malheurs. 
L'homme  le  meilleur  du  monde  est  loin 
de  rester  étranger  ou  insensible  aux  cha- 
grins de  ses  amiSy  mais  il  ne  saurait  en 
être  affligé  comme  il  Test  de  ceux  qui 
l'afl'ectent  personnellement. 
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■al  éè  tête  VMt  pÉtHe. 

Dieton  très-répandu  et  qui  n'en  est 
pas  plus  vrai  pour  cela.  H  a  certaine- 
ment  été  inventé  par  un  gourmand. 

Il  peut  sans  doute  arriver  quelquefois 
qu'une  abstinence  trop  prolongée  donne 
le  mal  de  tdte  ;  mais  il  arrive  encore  plus 
souvent  que  cette  douleur  provient  ou  de 
trop  de  plénitude  ou  d'une  disposition  ma- 
ladive des  organes  digestifis.  Dans  le  doute, 
il  ne  saurait  donc  j  avoir  un  grand  incon- 
vénient à  s'imposer  une  diète  de  quel- 
ques heures,  tandis  qu'il  pourrait  être 
dangereux  de  donner  à  l'estomac  des 
aliments  dans  un  moment  où  ils  lui  se- 
raient nuisibles.  Il  faut  en  général 
n'accepter  qu'avec  une  extrême  réserve 
lesproverbes  qui  se  rapportent  à  la  santé 
et  à  la  maladie,  car  on  pourrait  courir 
d'assez  grands  risques  à  se  montrer  trop 
crédule  à  cet  égard. 

f  onvent  on  irrite  le  mal  en  vonlont  le  guérir. 
C'est  ce  qui  ne  manque  presque  jamais 
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d'arriver,  quand  un  pauvre  malade  tombe 
en  des  mains  inhabiles  ou  inexpérimen- 
tées. La  médecine  est  un  art  qui  exige 
autant  de  tact  que  d'instruction  pour  être 
exercée  avec  succès. 

Ce  qui  se  dit  ici  des  maladies  du  corps 
peut  s'appliquer  également  aux  maladies 
de  l'âme.  Ces  dernières  surtout  veulent 
être  traitées  avec  une  douceur  et  un  dis- 
cernement plus  rares  encore  que  la  science 
et  surtout  plus  difficiles  à  acquérir.  Et 
s'il  est  vrai  que  quelquefois  les  médecins 
irritent  le  mal  physique,  faute  de  savoir 
s'y  prendre  pour  le  guérir,  il  arrive  bien 
plus  souvent  encore  que  la  maladresse 
des  prétendus  médecins  de  l'âme  ne  réus- 
sit qu'à  rendre  plus  cuisants  les  chagrins 
qu'ils  avaient  entrepris  d'adoucir.  C'est 
qu'en  général,  en  de  pareilles  circonstan- 
ces, les  consolateurs  de  profession  s'oc- 
cupent beaucoup  plus  de  faire  briller  leur 
esprit  que  de  soulager  leurs  malades. 
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Le  nal  retoone  à  eelol  qni  le  fait. 

SalomoD  a  dit  la  même  chose  eD  d'au- 
tres termes  : 

Les  méchants  seront  pris  dans  leors  propres  pièges. 

Nous  ne  croyons  pas  <ju'il  soit  néces- 
saire d'insister  bien  longtemps  sur  deux 
sentences  dont  il  n'est  personne  sans 
doute  qui  n'ait  eu,  plus  d'une  fois  en  sa 
vie,  l'occasion  de  vérifier  Texactitude. 

Les  maladies  YieRnent  à  cheval  et  s'en 
retooraent  à  pied. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  n'en  soit  pres- 
que toujours  ainsi,  du  moins  en  appa- 
rence. Si  l'on  y  regardait  d'un  peu  plus 
près,  on  reconnaîtrait  sans  doute  que  les 
maladies  ne  viennent  pas  toujours  nous 
surprendre  aussi  subitement  qu'on  le 
croit,  et  que  quelques  précautions  intel- 
ligentes auraient  pu  nous  préserver  de 
leur  invasion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
faut  avouer  que  le  mal  nous  surprend 
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presque  toujours,  et  qu'on  a  beaucoup 
de  peine  à  s'en  débarrasser.  Il  en  est 
ainsi  de  toutes  nos  infirmités,  des  affec- 
tions physiques  comme  des  affections 
morales;  mais  pour  celles-ci,  on  me 
permettra,  je  pense,  d'affirmer  quMl  dé- 
pend presque  toujours  de  nous  de  nous 
en  préserver,  si  nous  voulons  faire  usage 
de  notre  raison  pour  résister  aux  pre- 
mières atteintes  du  mal.  Je  rappellerai 
ici  deux  vers  d'Ovide  qui  expriment  par- 
faitement mon  idée,  et  qui  s'appliquent 
on  ne  peut  mieux  aux  maladies  de  tous 
les  genres  et  de  tous  les  ordres  : 

Priocipiis  obsta  :  serô  medicina  paratur, 
Gum  mala  per  longas  invaluere  moras. 

«  Combattez  les  premières  atteintes  du 
mal;  caries  remèdes  seraient  sans  force  et 
san^  effet,  si  vous  laissiez  au  mal  le  temps 
de  se  fortifier.  » 


11  n*y  a  (pfhwt  et  malliear  dans  ee  monde. 

Gela  n'est  vrai  qu'en  apparence,  etseu- 
lement  pour  les  esprits  légère  et  sUperfi- 
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ciels.  On  semble  Touloir  insinuer  par  là 
que  le  hasard  est  en  quelque  sorte 
Tunique  régulateur  des  choseshumaines. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  ;  car  si  rtiomme  ne 
peut  être  totalement  considéré  comme  le 
maître  absolu  de  sa  propre  destinée,  la 
conscience  et  la  raison  nous  disent  qu'il 
ne  peut  être  non  plus  le  jouet  d'une 
aveugle  puissance,  et  que  les  affaires  hu- 
maines sont  dirigées  par  une  Providence 
attentive  et  bienveillante  qui  veille  sur 
Thomme  sans  enchaîner  sa  liberté  ou 
son  intelligence.  L'homme  peut  donc 
presque  toujours,  sinon  maîtriser  les 
événements,  du  moins  se  mettre  en  garde, 
au  moyen  de  la  prudence  et  de  la  ré- 
flexion, même  contre  les  éventualités 
qu'il  ne  saurait  prévoir.  Un  homme  sage 
s'arrange  pour  n'être  jamais  pris  au  dé- 
pourvu. 

Le  mot  heur  est  employé  ici  dans  le 
sens  de  bonheur ,  qui  était  sa  signification 
primitive. 

A  qaelqae  obèse  malHear  est  ben. 

Gela  est  vrai ,  non  pas  pour  tout  le  monde, 
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mais  pour  quelques-uns.  Il  y  a  des  gens 
auquel  le  malheur  n'apprend  rien;  mais 
un  homme  sage  sait  en  tirer  au  moins  de 
salutaires  leçons  pourTayenir.  N'eùt-il 
que  le  courage  de  le  supporter  sans  dé- 
couragement el  sans  faiblesse,  il  y  ga- 
gnerait encore  d'avoir  acquis  de  nou- 
velles forces  en  soutenant  dignement  une 
épreuve  dans  laquelle  une  âme  pusilla- 
nime eût  succombé. 

un  mallieiir  n'arrive  Jamais  seal. 

Ce  dicton  très-répandu  n'a  pu  être 
inventé  que  par  un  esprit  faible  et  super- 
stitieux. Il  ne  me  paratt  vrai  que  sous  un 
certain  point  de  vue.  Le  malheur  a  géné- 
ralement pour  effet,  chez  le  commun  des 
hommes,  de  produire  un  découragement 
profond  qui  Ole  à  l'âme  toute  son  éner- 
gie et  ne  lui  permet  plus  de  conserver  le 
sang-froid  et  la  force  nécessaires  pour 
résister  aux  tribulations  ordinaires  de  la 
vie.  Un  homme  de  cœur  grandit,  au  con- 
traire, dans  l'adversité  et  y  trouve  souvent 
de  nouvelles  forces  pour  résister  à  de 
plus  vives  atteintes. 
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U  a  été  ft  Saint-Malo,  les  chiens  lui  ont  mangé 
les  mollets. 

Diclon  vulgaire  fondé  sur  une  coutume 
singulière  qui  existait  autrefois  à  Saint- 
Malo.  On  avait  Thabitude  de  lâcher, 
tous  les  soirs,  sur  les  remparts  de  cette, 
ville  quinze  gros  dogues  pour  les  gar- 
der ;  et  comme  il  dut  arriver  plus  d'une 
fois,  sans  doute,  que  quelque  vagabond  fut 
maltraité  par  ces  animaux,  il  en  est  ré- 
sulté ce  quolibet  assez  trivial,  que  l'on 
applique  en  plaisantant  aux  personnes 
dont  la  jambe  est  dépourvue  de  mollets. 
Ce  proverbe  n'est  plus  guère  applicable 
aujourd'hui ,  l'usage  des  pantalons  ne 
permettant  plus  d'apprécier  avec  exacti- 
tude le  plus  ou  moins  d'embonpoint  de 
nos  jambes. 

Cette  singulière  coutume  me  rappelle 
une  anecdote  qui  m'a  semblé  assez  pi- 
quante pour  trouver  place  ici. 

U  se  trouvait,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  à  la  cour  de  Louis  XVI,  un  gen- 
tilhomme bretop  que  sa  taciturnité  na- 
turelle ou  étudiée  avait  en  quelque  sorte 
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rendu  célèbre,  et  qui,  à  cause  de  cela 
même,  était  fort  recherché.  Personne, 
disait-on,  n'était  jamais  parvenu  a  ob- 
tenir de  lui  autre  chose  que  des  mono- 
syllabes, encore  semblait*il  ne  les  laisser 
échapper  qu'à  regret.  Le  duc  d'Aycn, 
colonel  général  des  suisses,  homme  d'es- 
prit, et  de  très-bonne  compagnie,  s'en- 
gagea un  jour,  en  présence  de  plusieurs 
personnes,  à  faire  parler  cet  homme  si- 
lencieux. Invité  quelques  jours  après  ^ 
dtner  avec  le  gentilhomme,  et  placé  à 
table  à  côté  de  lui,  il  parvint  à  engager 
avec  son  voisin  une  conversation  dont 
il  faisait  à  peu  près  seul  tous  tes  frais 
et  dans  laquelle  l'étranger  semblait 
n'intervenir  qu'autant  que  l'exigeaient 
les  lois  de  la  plus  stricte  politesse. 
M.  d'Âyen,  sans  se  rebuter,  insistait  : 
«  Vous  êtes  de  Saint-Malo,  monsieur?  — 
Oui.  —  Est-il  vrai,  monsieur,  que  celte 
ville  soit  gardée  par  des  chiens?  —  Oui. 
—  Cela  est  singulier.  —  Pas  pins  singu- 
lier que  de  voir  le  roi  de  France  gardé 
par  des  Suisses.  —  Je  vous  avais  bien 
dit,  madame,  s'écria  sur-le-champ  le  duc 
d'Ayen,  en  s'adressant  à  la  maîtresse  de 
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la  maison,  je  tous  avais  bien  dit  que  je 
le  ferais  parier.  Tout  le  flM>nde  se  mit 
à  rire,  et  le  Breton  tout  autant  que  les 
autres. 

mi  MaBoiMiB  Taat  u  lomaad  et  dent. 

Petit  faitqtii  appartient  à  l'histoire  mo- 
nétaire, et  dont  on  est  parvenu,  sans  trop 
de  peine,  à  faire  une  épigramme.  Dans  le 
temps  où  chaqueprovince  de  France  avait 
sa  monnaie  propre,  un  denier  marv- , 
ceau  représentait  la  valeur  d'un  denier 
et  dPun  demi-denjer  normand,  c'est-à- 
dire  qu^il  valait  moitié  plus.  Dans  ce 
sens,  un  manceau  valait  donc  un  nor- 
mand et  demi.  11  n'est  donc  pas  irès-dif- 
ficile  de  s'expliquer  l'origine  de  ce  dic- 
ton, inventé  sans  doute  par  quelque  Man- 
ceau qui  aura  voulu  rendre  à  un  Nor- 
mand qui  l'avait  piqué  malice  pour 
malice.  On  voit  bien  qu'on  ne  peut  tirer 
aucune  conclusion  sérieuse  d'un  pro- 
verbe de  ce  genre. 
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Avoir  la  manobe  large. 

Locution  familière  qui  s'applique  or- 
dinairement aux  personnes  que  Ton 
veut  accuser  d'une  morale  trop  facile  pu 
d'une  indulgence  que  Ton  croit  excessive. 
On  ne  saurait  se  montrer'  trop  réservé 
dans  l'application  de  ce  mot  que  les  es- 
prits médiocres  n'entendent  pas  toujours 
avec  une  parfaite  exactitude,  comme  le 
prouvera  l'anecdote  suivante  : 
*  '      De  jeunes  ecclésiastiques,  plus  pieux 

qu'éclairés,  reprochaient  un  jour  assez 
vivement  à  un  grand  vicaire  aussi  sin- 
cèrement religieux  que  spirituel,  de 
montrer  en  général  un  peu  trop  de  faci- 
lité et  d'indulgence  pour  les  écarts  et  les 
erreurs  des  gens  du  monde.  —  Vous  avez 
la  manche  un  peu  large,  mon  bon  père,  lui 
dit  l'un  d'eux  assez  lestement^  —  C'est 
qu'il  y  a  plus  d'étoffe  que  dans  la  vôtre, 
mon  cher  ami,  lui  répondit  en  souriant 
le  malin  vieillard.  La  leçon,  comme  on 
voit,  était  aussi  bonne  qu'ingénieuse. 
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a  faut  nuuiger  ftmr  nwn  et  i«ii  Tlvre  pour 


Aphorisme  traduit  littéralement  du  la- 
tin et  que  Molière  a  rendu  populaire  en 
le  rappelant  dans  sa  comédie  deV  Avare, 
Les  gourmands  et  les  cuisiniers  ne  man- 
queront pas  de  dire  que  c'est  là  seule- 
ment qu'il  se  trouve  bien  placé.  Partout 
ailleurs  il  leur  semble  un  véritable  blas- 
phème. 

Quand  il  fait  beau, 
Prends  ton  mantean; 
Et  quand  il  pleut, 
Prends-le  si  tu  veux. 

Le  danger  nous  averlit  suffisamment 
de  ce  que  nous  avons  à  faire  ;  mais 
l'homme  sage  prend  d'avance  loutes 
les  précautions  propres  à  garantir  sa'sû- 
reté  dans  les  cas  imprévus.  C'est  là  le 
conseil  qu'insinue  ce  quatrain  déjà  vieux 
et  fréquemment  cité. 
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De  maroliaiid  à  maroband  11  n'y  a  qne  \bl 

main. ' 

Entre  marchands  honnêles,  il  suffit  or- 
dinairement d'un  seul  mot  et  d'une  poi- 
gnée dç  main  pour  conclure  un  marché. 
Autrefois,  plus  d'un  marchand  avait  pour 
enseigne  un  lahleau  représentant  deux 
mains  entrelacées  et  portant  pour  devise; 
A  la  bonne  foi.  Cette  enseigne  est  un  peu 
moins  commune  de  nos  jours  ;  peut-être 
l'aura-t-on  trouvée  trop  naïve.  Mais 
j'aime  à  croire,  pour  l'honneur  du  com- 
merce, qu'il  se  trouve  encore  en  France 
un  grand  nombre  de  marchands  dont  elle 
pourrait  toujours  être  la  devise. 

l'est  pas  marchand  qni  toujours  gagne. 

Le  commerce  est  soumis  à  des  chances 
diverses  qu'il  faut  accepter  et  prévoir. 
Non-seulement  le  marchand  ne  gagne  pas 
toujours,  mais  il  est  quelquefois  même  de 
son  intérêt  de  donner  à*  perte. 

Un  autre  proverbe  confirme  et  expli- 
que celUi-ci  : 

Perte  et  gain,  c'est  marchaodiée. 


k 
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Ces  deux  proverbes  étaient  autrefois  et 
peuvent  être  encore  des  axiomes  de  droit. 
On  les  trouve  dans  les  Institutes  coutu- 
miéres^  de  Loisel. 

Marobandise  parée  est  à  demi  vendue. 

Gela  est  tellement  vrai,  qu'un  grand 
nombre  de  marchands  prennent  beau- 
coup plus  de  soins  pour  donner  à  leurs 
étoffes  une  agréable  apparence,  qu'ils 
ne  metteut  d'intérêt  à  les  avoir  de 
bonne  qualité  :  ils  savent  bien  que  le 
vulgaire  se  laisse  toujours  prendre  à  la 
montre,  et  qu'il  n'y  a  que  le  petit  nombre 
qui  se  donne  la  peine  d'examiner  les 
choses  de  plus  près.  Ce  procédé  toutefois, 
il  faut  le  dire,  fait  plus  d'honneur  à 
rintelligence  qu'à  la  probité  de  ceux  qui 
le  mettent  en  pratique. 

U  n'y  a  an  marché  que  ce  qu'on  y  met. 

Axiome  de  droit  qui  a  passé  sans  peine 
dans  le  langage  vulgaire,  parce  qu'il  ex- 
prime une  vérité  non  contestée.  Il  nous 
avertit  en  même  temps  que  nous  devons 

28 
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avoir  grand  soin  de  ne  prendre  d'engage- 
ments qu'après  avoir  bien  réfléchi  à 
toutes  les  conséquences  qui  en  peuvent 
résulter. 

Bon  marohé  mine. 

Malgré  son  apparence  paradoxale,  ce 
proverbe  est  d'une  grande  vérité.  Le  bon 
marché  ruine  en  ce  double  sens,  qu'il 
nous  engage  pour  l'ordinaire  à  acheter 
des  choses  qui  nous  sont  parfaitement 
inutiles,  et  qu'il  nous  expose,  en  outre, 
à  n'acquérir  que  des  marchandises  de 
qualité  inférieure  ;  car  il  ne  faut  pas  se 
faire  la  moindre  illusion  ^  cet  égard  : 

On  D*a  jamais  bon  marché  d'une  mautaise  mar- 
chandise ; 
Et  l'on  n'a  jamais  de  marchandise  que  pour  son 

argent. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  infinité  de  cas 
où  Ton  trouve  un  véritable  avantage  à 
payer  cher  ;  c'est  ce  que  démontre  très- 
bien  un  vieH  écrivain  espagnol,  à  propos 
d'un  proverbe  propre  à  sa  nation  : 

Il  n'y  a  rien  de  plus  chef  que  le  bon  marché. 
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•  C'est  une  grande  erreur,  dil-n,que 
de  croire  qu'une  chose  qui  coûte  peu 
d'argent  est  réellement  bon  marché» 
Pour  les  objets  qui  sont  d'un  usage  jour* 
nalier,  pour  les  choses  qui  inléressent  la 
santé,  une  économie  mal  entendue  peut 
avoir  pour  résultat  ou  de  nous  être  fort 
nuisible,  ou  de  nous  obliger  plus  tard  à 
faire  une  double  dépense.  » 

zn  mariage  trompe  qui  pen. 

Axiome  de  droit  conservé  par  Lolsel» 
dans  ses  Institutes  Coutumières,  et  qui 
se  trouve  expliqué  de  la  manière  sui- 
vante par  ses  éditeurs  : 

Ainsi  le  dol  commis  à  l'égard  des  biens,  de  l'flge, 
de  la  qualité,  de  la  profession,  ou  de  la  dignité  de 
ceux  qui  se  marient,  n'annulle  pas  l'union 

Ces  principes  de  notre  ancienne  juris- 
prudence ont  été  admis  dans  le  code 
civil  et  servent  encore  de  règle  \  la  ma- 
tière. 

Les  Allemands  ont  un  proverbe  juri- 
dique qui  a  la  même  portée  : 

Une  fois  que  tu  m'as  pris,  il  faut  nw  garder. 


436  LA   FLEUR 

S'il  fallait  prendre  cet  axiome  dans  un 
sens  un  peu  différent  de  sa  signification 
d'origine,  on  pourrait  dire  sans  trop  de 
hardiesse,  qu'il  arrive  assez  fréquemment 
que,  dans  les  mariages,   les  parties  se 
trompent  réciproquement,  quoique  pour- 
tant sans  intention  de  le  faire.  C'est 
qu'en  général,  dans  ces  sortes  d'affaires, 
l'homme  et  la  femme  ou  pour  mieux  dire, 
le  futur  et  la  prétendue,  disposés  favora- 
blement l'un  pour  l'autre,  ne  se  mon- 
trent ordinairement  que  sous  leur  beau 
côté,  et  que  c'est  le  temps  seul  et  l'inti- 
mité de  la  vie  commune  qui  leur  ap- 
prennent à  se  mieux  connaître.   Cette 
connaissance  arrive  quelquefois  trop  tard 
pour  tous  les  deux  :  aussi  ne  doit-on  ja- 
mais oublier   cet  autre  proverbe  qu 
donne  indirectement  un  excellent  avis  : 

Qui  se  marie  à  la  hâte  se  repent  à  loisir. 
les  mariages  sont  écrits  dans  le  ciel. 

Si  cela  est  aussi  vrai  qu'on  le  dit,  il 
est  vraiment  fâcheux  que  le  précieux 
volume  où  doivent  être  inscrits  les  ma- 
riages soit  resté  jusqu'à  ce  jour  totale- 
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ment  inconnu  ;  il  aurait  épargné  bien  des 
tourments,  bien  des  misères  à  la  pauvre 
,  humanité.  Mais  comme  il  n'est  guère 
probable  que  nous  parvenions  jamais  à 
en  avoir  la  libre  communication,  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de 
consulter,  en  pareille  occasion,  beau- 
coup moins  encore  nos  sentiments  ou  nos 
fantaisies  que  notre  raison  et  notre  con- 
science. C'est  là  pour  nous  le  plus  sûr 
moyen  de  deviner  ce  qui  se  trouve  écrit 
au  ciel. 

11  existe  sur  le  mariage  une  foule  de 
quolibets  plus  ou  moins  heureux,  qui  ne 
sauraient  convenablement  trouver  place 
ici  ;  j'en  citerai  un  seul  qui  est  fort  an- 
cien et  qui,  je  crois,  a  pris  naissance 
en  Angleterre  :  un  écrivain  de  ce  pays, 
qui  vivait  au  XVUe  siècle,  donne  comme 
en  usage  parmi  le  peuple  de  son  temps, 
le  dicton  suivant: 

Mariage  d'un  jeuoe  homme  et  d^une  jeune  femme, 
mariage  de  Dieu  :  Adam  et  Eve  ;  —  Mariage  d'un 
vieil  hon;roe  et  d'une  jeune  femme,  mariage  de 
Notre-Dame  :  saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge;  — 
Mariage  d'un  jeune  homme  et  d'une  Tieilie  femme, 
mariage  du  Diable. 
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Qui  M  marie  à  la  bAie  se  refent  à  Mslr. 

Il  ne  faut  ea  général  rien  faire  à  l'é- 
tourdie et  sans  réflexion  ;  mais  en  ma- 
tière de  mariage,  il  faut  dix  fois  y  son- 
ger, et  réflécliir  dix  autres  fois  encore 
avant  de  prendre  une  résolution  défini- 
tive, si  Ton  ne  veut  pas  s'exposer  à  s'ap- 
pliquer soi-même  ce  quolibet  qui  ne  se 
trouve  être  que  trop  souvent  Texpres- 
sion  d'une  désolante  vérité  : 

Aujourd'hui  mari,  demain  marri. 

varie  ton  fils  quand  ta  vendras,  ta  flUe  quand 

tn  pourras. 

Dicton  que  Ton  trouve,  sous  la  même 
forme,  a  peu  près  dans  toutes  les  langues, 
et  qui  prouve  que  partout  les  filles  sont 
plus  difficiles  à  marier  que  les  garçons. 

11  se  plaint  qne  la  mariée  est  trop  belle. 

Ceci  s'applique  ordinairement  à  ces 
caractères  fâcheux  et  difficiles  que  rien 
ne  peut  satisfaire,  même  quand  ils  ob- 
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liennent  plus  qu'ils  n'ont  demandé  et 
qu'ils  ne  méritent.  Les  gens  de  cette  tour- 
nure d'esprit  sont  en  effet  tout  aussi  ri- 
dicules que  le  semblerait  un  marié  qui,  le 
jour  même  de  ses  noces,  trouverait  trop 
belle,  c'est-à-dire  trop  splendidement 
vêtue  la  jeune  femme  qu'il  va  épouser. 
Ce  jour-là  on  aime  toujours  sa  femme, 
et  l'on  n'y  trouve  rien  à  reprendre  ;  on 
réserve  cela  pour  plus  tard. 

cbaeim  a  sa  marotte. 

Chacun  a  sa  folie,  sa  passion  domi- 
nante. Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que 
les  hommes,  s'oubliant  eux-mêmes,  ne 
manquent  jamais  de  trouver  ridicule 
chez  autrui  cela  même  que  le  plus  sou- 
vent ils  devraient  blâmer  ou  réformer  en 
eux-mêmes. 

La  marotte  est  une  espèce  de  poupée, 
coiffée  d'un  bonnet  orné  de  grelots  ,  qui 
forme  l'attribut  ordinaire  de  la  Folie, 
telle  qu'pn  la  représente.  Dans  le  temps 
où  il  existait  encore  des  fous  en  titre 
d'office,  à  la  cour  des  rois  ou  des  grands 
seigneurs,  ces  fous  ne  se  montraient  ja- 
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mais  sans  avoir  a  la  main  leur  marotte, 
qui  était  le  signe  distinctif  de  leur  pro- 
fession. 


U  y  a  plus  d'un  Ane  à  la  foire,  qui  s'appelle 

■artin. 

Dicton  assez  grossier,  au  moyen  du- 
quel les  gens  mal  élevés  cherchent  à  jus- 
tifier une  erreur  produite  par  T identité 
du  nom  que  portent  deux  personnes  qui 
n'ont  entre  elles  aucun  rapport  de  res^ 
semblance  ou  de  parenté.  J'avouerai,  en 
passant,  que,  malgré  toutes  mes  recher- 
ches, je  n'ai  pu  encore  découvrir  pour 
quelle  raison  Vâne  et  le  dâùon  portent 
ordinairement,  dans  nos  vieux  auteurs, 
le  prénom  de  Martin, 

Qni  aime  Hartbi  aime  son  ohlen. 

Quand  on  aime  quelqu'un,  il  est  rare 
qu'on  ne  témoigne  pas  quelque  bienveil- 
lance, quelque  affection  même  %,  tout  ce 
qui  le  touche  de  loin  ou  de  près.  S'il  en 
était  autrement,  l'amitié  ne  serait  ni 
réelle,  ni  complète. 
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A  beaa  se  lever  tard  qni  a  bruit  de  se  lever 

matin. 

On  dit  encore,  dans  le  même  sens  : 

Acquiers  bonae  renommée, 
Et  dors  la  grasse  matioée. 

11  est  certain,  en  effet,  que  les  premières 
impressions  que  Ton  donne  de  soi  du- 
rent longtemps,  et  qu'une  foule  de  gens 
ont  dû  leur  fortune  et  leurs  succès  à  la 
réputation  qu'ils  avaient  eyi  Thabileté  de 
se  faire  à  leur  début.  H  ne  faudrait 
pourtant  pas  prendre  ce  proverbe  pour 
règle  absolue  de  sa  conduite;  car  s'il  n'a 
fallu  qu'un  premier  effort  pour  séduire 
l'opinion,  il  ne  faut  aussi  que  le  plus 
piéger  incident  pour  la  détromper.  Le  pro- 
'pre  d'un  honnête  homme  est  de  mériter 
toujours  la  réputation  qu'il  s'est  faite. 

Homme  fin  se  lève  matin. 

Ce  dicton,  qui  signifie  qu'un  homme 
habile  ne  s'endort  jamais  sur  ses  intérêts, 
a  quelque  rapport  avec  une  autre  locu- 
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tion  proverbiale  qui  lui  ressemble  aussi 
par  Texpres^ion.  Ou  dit  d'un  homme  qui 
a  manqué  de  saisir  une  occasion  favora- 
ble «qu'il  ne  s'est  pas  levé  assez  malin.  » 

Le  sens  de  ces  deux  locutions  analo- 
gues peut  encore  se  compléter  par  cette 
autre  formule  proverbiale  ;  «  avoir  la 
puce  à  l'oreille.  » 

Toutes  ces  locutions  ont  leur  valeur 
et  leur  vérité.  L'activité  est  un  élément 
de  succès,  tandis  que  la  paresse  est  un 
obstacle. 

Homme  matinenx 
Sain,  gai  et  soigaeiuc. 

Ce  dicton  rimé  dit  à  peu  près  la  même 
chose  que  les  précédents,  et  constate, 
comme  ceux-ci,  la  bonne  opinion  que 
Ton  a  en  général  d'un  homme  actif  qui 
aime  à  se  lever  de  bonne  heure.  Ce  genre 
d'activité  est,  en  effets  d^un  très-bon  au- 
gure. On  a  remarqué  en  outre,  que,  parmi 
les  hommes  parvenus  à  un  âge  très- 
avancé,  il  y  en  avait  au  moins  quatre- 
vingts  sur  cent  qui  avaient  eu,  toute  leur 
vie,  l'habitude  de  se  lever  de granii  matin. 
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Il  existe  donc,  comme  on  voit,  plus  d'un 
motif  pour  accorder  quelque  attention 
à  ce  proverbe. 

Le  mot  matineux,  qui  n'est  pUis  très- 
usité  aujourd'hui,  s'emploie  encore  quel- 
quefois dans  le  même  sens  que  le  mot 
matinal,  mais  avec  une  nuance  parti- 
culière :  être  matinal  indique  un  fait^ 
isolé,  un  accident  qui  n'est  pas  ordinaire; 
être  matineux  indique  l'habitude  de  se 
lever  de  bonne  heure. 

9e  deux  maux  il  faut  oboiair  le  moindre. 

Traduction  littérale  d'un  aphorisme 
en  usage  chez  les  Latins  :  Minima  de 
malis.  Cet  aphorisme  renferme  un  con- 
seil fort  utile,  qu'on  n'est  pas  toujours 
libre  de  suivre,  mais  dont  il  faut  savoir 
profiter  dans  l'occasion.  Au  milieu  des 
agitations  et  des  vicissitudes  ordinaires  de 
la  vie,  l'homme  n'a  bien  souvent  à  choi- 
sir qu'entre  des  maux  de  nature  di- 
verse, et  c'est  déjà  une  science  qui  n'est 
pas  trop  à  dédaigner  que  celle  qui  nous 
apprend  quels  sont,  parmi  ces  maux, 
ceux  auxquels  nous  devons,  dans  notre 
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véritable   intérêt,    accorder  la    préfé- 
rence. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

Vers  très-heureux  qui  exprime  une 
vérité  que  Texpérience  démontre  tous 
Mes  jours,  et  qui  nous  rappelle  en  môme 
temps  qu'un  des  moyens  les  plus  propres 
à  calmer  les  douleurs  de  nos  amis  est  d'é- 
couter le  récit  de  leurs  maux  avec  un 
intérêt  et  une  bienveillance  qui  puissent 
les  convaincre  de  notre  sympathie.  Une 
attention  de  ce  genre  est  une  des  branches 
de  la  charité  et  le  principal  caractère 
de  la  véritable  politesse. 

Tonte  médaille  a  son  revers. 

Proverbe-calembour.  On  veut  dire  par 
là,  en  faisant  allusion  à  la  double  signi- 
fication du  mot  revers,  qu'il  n*y  a  pas 
d'événement,  si  heureux  qu'il  puisse 
être,  qui  n'ait  aussi  son  -mauvais  côté. 
On  ne  saurait  nier  que  cela  ne  soit  par- 
faitement exact  :  aussi  un  homme  sage 
a-t-il  soin,  en  toute  circonstance,  de 
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considérer  chaque  chose  sous  tous  ses 
aspects,  et  de  ne  point  compter  ni  sur  une 
perfection  absolue,  ni  sur  un  bonheur 
sans  mélange. 

C'est  on  médecin  d'ean  douée. 

On  désigne  en  général  par  cette  ex- 
pression un  médecin  que  Ton  regarde 
comme  ignorant  ou  inhabile,  parce  qu'il 
ne  donne  à  ses  malades  que  des  remèdes 
fort  simples,  auxquels  on  ne  suppose  pas 
une  grande  efficacité.  Le  vulgaire  est 
convaincu  qu'un  médecin  qui  ne  multi- 
plie pas  les  drogues  et  qui  ne  fait  pas 
parade  de  sa  science  ne  saurait  être  un 
bon  médecin  ;  les  gens  de  bon  sens 
pensent  exactement  le  contraire. 

La  présence  dn  médecbi  est  on  commence- 
ment de  gnérison. 

Je  ne  connais  pas  d'aphorisme  plus 
exact  et  plus  vrai  que  celui-ci,  dont  on 
a  tous  les  jours  l'occasion  de  constater 
la  justesse.  11  n'est  personne  certaine- 
ment qui  n'ait  remarqué  que  l'arrivée 
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du  médecin  produit  presque  toujours  un 
excellent  effet  sur  son  malade.  Cest 
qu'en  général  Tespérance  semble  edlrer 
avec  lui,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de 
plus  doux ,  de  plus  flatteur ,  disons 
mieux,  de  plus  salutaire  même,  que 
l'espérance.  Un  médecin  éclairé  sait  user 
habilement  de  cette  précieuse  influence 
et  manque  rarement  de  la  faire  tourner 
au  profit  de  celui  sur  lequel  il  Fexerce. 
On  a  dit  au  reste,  avec  beaucou)[)  de  rai- 
son, que  pour  être  un  vrai  médecin, 
pour  être  ce  que  dans  le  monde  on 
nomme  un  médecin  de  premier  ordre, 
il  faut  presque  autant  de  tact  et  d'esprit 
que  de  science.  Les  hommei^  doués  de 
cette  triple  faculté  ne  sont  pas ,  il  est 
vrai,  très-communs  ;  mais,  parmi  les  mé- 
decins, ils  sont  certainement  beaucoup 
moins  rares  qu'on  ne  pense. 

Médecin,  guéris-toi  toi-même. 

Sentence  qui,  de  l'Évangile,  a  passé 
dans  le  langage  commun,  et  qui  est  de- 
venue sans  peine  un  dicton  familier  dont 
on  n'a  que  trop  souvent  à  faire  l'appli- 
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cation.  Ce  dicton,  au  reste,  ne  s'emploie 
guère  dans  sa  signification  directe;  il 
s'adresse,  en  effet,  beaucoup  moins  aux 
médecins  du  corps  qu'à  certains  philo> 
sophes  orgueilleux  qui  s'attribuent,  sans 
le  moindre  fondement,  la  mission  d'a- 
dresser au  prochain  des  réprimandes  ou 
des  conseils  dont  ils  auraient  eux-mêmes 
le  plus  grand  besoin.  C'est  à  un  orgueil- 
leux de  cette  espèce  que  le  Sauveur 
adressa  cette  réprimande,  et  c'est  la 
meilleure  réponse  qui  puisse  se  faire  à 
toutes  les  prétentions  du  même  genre. 

Beaucoup  de  mémoire  et  poa  de  Jugement. 

Axiome  parfaitement  juste  et  dont  une 
foule  de  gens  se  chargent  tous  les  jours, 
à  leur  insu  toutefois,  de  démontrer  la 
parfaite  exactitude.  Je  ne  voudrais  pas 
cependant  qu'on  le  prit  trop  à  la  lettre, 
car  je  connais  quelques  gens  d'esprit  et 
de  bon  sens  qui  ne  manquent  pas  de  mé- 
moire. 
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Pour  faire  on  bon  ménage,  il  faut  que  Thomme 
soit  sonrd  et  la  femme  aveugle. 

Diclon  satirique  qui  semble  insinuer 
que,  pour  avoir  la  paix  dans  le  ménage, 
rtiomme  doit  fermer  Foreille  aux  bavar- 
dages de  sa  femme,  la  femme  fermer  les 
yeux  sur  les  irrégularités  de  conduite 
de  son  mari.  11  est  possible  que  ce  ne  soient 
là  que  trop  souvent  les  deux  conditions 
parallèles  du  calme  domestique  ;  mais  je 
ne  puis  m'em pécher  de  regretter  que  le 
proverbe,  au  lieu  de  ressembler  à  une 
épigramme,  n'ait  pas  dit  tout  simple- 
ment ((  qu'en  ménage ,  pour  être  heu- 
reux, les  deux  époux  doivent  se  montrer 
réciproquement  indulgents  pour  leurs 
défauts  ou  leurs  travers,  »  à  moins  tou- 
tefois, ce  qui  serait  bien  autrement  beau, 
qu'ils  ne  travaillassent,  chacun  de  leur 
côté,  à  s'en  corriger. 

Il  faut  qu'on  menteur  ait  bonne  mémoire. 

Si  un  menteur,  en  effet,  n'a  pas  assez 
de  mémoire  pour  faire  concorder  entre 


DES   PROVERBES   FRANÇAIS.  449 

eux  tous  ses  réeits,  ou,  pour  mieux  dire, 
ses  meososies*  il  «toort  le  risque  de  yoir 
ses  auditeurs  aroir  de  la  mémoire  pour 
lui  et  lui  àémaairtr  que  personne  n'est 
et  ne  veut  être  sa  dupe.  Cela,  comme  on 
pense  bien,  arrive  fréquemment;  car, 
comment  serait-il  possible  de  conserver 
le  souvenir  précis  d'un  fait  de  pure  in- 
vention, d'un  événement  qui  n'a  jamais 
eu  lieu? 

OR  ne  croit  point  nn  menteRr,  lors  même  qu'il 
dit  la  vérité. 

Un  grand  menteur  entrait  un  jour 
dans  un  salon.  —  <  Cela  n'est  pas  vrai,  » 
6'écria  un  des  personnages  qui  s'y  trou- 
vaient. —  <  Mais  je  n'ai  rien  dit  encore,  » 
répliqua  sur  le  champ  le  nouvel  arrivé. 
—  «  C'est  égal ,  répondit  l'autre ,  vous 
allez  parler,  et  ce  que  vous  direz  sera  un 
mensonge.  »  La  sortie  était  un  peu  vive  ; 
mais  il  y  a  une  foule  de  gens  auxquels 
elle  s'adresserait  parfaitement.  Cette 
anecdote  est  certainement  le  meilleur 
commentaire  qu'on  puisse  donner  du 
proverbe  indiqué. 

?9 
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A  menteur,  menteur  et  demi. 

Excellent  conseil,  car  U  est  cent  fois 
plus  tôt  fait  de  battre  un  menteur  avec 
ses  propres  armes,  que  de  lui  démontrer 
Ja  fausseté  de  ce  qu'il  avance.  On  y  ga- 
gne tout  le  temps  qu'on  perdrait  à  une 
entreprise  tout  à  fait  sans  résultat. 

«  A  la  suite  d'une  bataille,  où  un  régi- 
ment s'était  fait  remarquer  par  la  prise 
d'une  redoute,  plusieurs  offteiers,  en 
présence  de  leur  général,  vantaient  fort 
leurs  propres  exploits  ;  l'un  d'eux  avait 
tué  quatre  ennemis,  un  autre  avait  fait 
dix  à  douze  prisonniers,  un  troisième 
s'était  emparé  d'un  canon ,  et  ainsi  de 
suite  de  tous  les  autres  sans  exception. 
Le  colonel  seul  n'avait  pas  ouvert  la 
bouche.  «  Et  vous  donc,  colonel,  n'avez- 
vous  rien  à  dire?  —  Moi,  mon  géné- 
ral, répondit  tranquillement  le  colo- 
nel, dans  cette  bataille  où  tout  le  monde 
a  été  si  brillant,  moi  j'y  ai  été  tué.  » 
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A  beau  Mentir  qiii  Tient  de  loin. 

Les  voyageurs,  en  général,  ne  passent 
pas  pour  être  fort  véridiques,  parce  qu'on 
suppose  qu'un  homme  qui  vient  de  loin 
et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  guère 
craindre  d'être  contredit,  n'a  pas  beau- 
coup d'intérêt  à  dire  la  vérité.  11  faut 
convenir  que  plusieurs  voyageurs  sem- 
blent prendre  à  tâche  de  démontrer  la  jus- 
tesse du  proverbe.  Il  n'en  faudrait  pour^ 
tant  pas  conclure  d'une  manière  absolue 
que  tous  les  voyageurs  mentent  sciem- 
ment et  de  propos  délibéré;  la  plupart 
d'entre  eux  n'^ont  quelquefois  d'autre 
tort  que  d*être  eux-mêmes  trop  crédules, 
d'accepter  sans  examen  et  sans  discus- 
sion une  foule  de  renseignements  sans 
autorité,  et  d'être  surtout  trop  générale- 
ment disposés  ^  admirer  tout  ce  qui 
leur  semble  extraordinaire.  Il  faut  donc 
être  toujours  un  peu  en  garde  contre  les 
récits  de  tous  les  voyageurs,  de  ceux 
même  dont  la  loyauté  ne  peut  être  mise 
en  doute. 
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A  petit  mercier  petit  panier. 

Savoir  proportionner  ses  provisions  à 
ses  besoins,  et  sa  dépense  à  son  revenu, 
est  la  règle  de  conduite  la  plus  sage  et  la 
plus  salutaire,  et  il  est  rare  qu'un  homme 
qui  sait  la  mettre  en  pratique  n'arrive 
pas  un  jour  à  être  obligé  d'agrandir  ses 
paniers.  On  exprime  encore  la  même 
idée  dans  un  autre  proverbe  qui  res- 
semble assez  à  celui-ci  : 

A  petit  oiseau,  petit  nid. 

Telle  :mère,  telle  flUe. 

Proverbe  plus  vrai  encore  que  le  dic- 
ton parallèle  :  «  Tel  père»  tel  fils.  » 
Nous  disons  encore  : 

Qui  ouvrer  veut,  sagement  de  bonne  mère  prend  la 

aile. 

Les  Arabes  ont  une   maxime  ana- 
logue : 

Quand  tu  veux  épouser  une  fille,  cherche  à  bien 
connaître  sa  mère. 
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On  ne  saurait  sans  doute  contester  la 
notable  influence  qu'exercent  sur  un  fils 
les  principes,  le  caractère  et  surtout  les 
exemples  de  son  père;  mais  il  arrive 
néanmoins  que  cette  influence,  quelque 
active,  quelque  puissante,  quelque  effi- 
cace qu'on  la  suppose,  se  trouve  presque 
toujours,  je  ne  dis  pas  afl'aiblie,  mais  du 
moins  modifiée  en  partie  par  celle 
qu'exercent  sur  un  jeune  homme  les 
maîtres  chargés  de  son  éducation.  Dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas^  au  con- 
traire, l'action  de  la  mère  demeure  plus 
entière,  plus  constante,  moins  soumise 
aux  influences  extérieures,  à  raison  de 
l'intimité  de  tous  les  genres  et  de  tous 
les  Instants  qui  existe  entre  une  mère  et 
sa  fille^  et  qui  ne  peut  exister  au  même 
degré  entre  un  père  et  son  fils.  II  y  a  donc 
à  parier,  peut-être  cent  contre  un^  que 
la  fille  d'une  mère  sensée,  bonne,  spiri- 
tuelle et  sensible  héritera  des  vertus  de 
sa  mère,  et  fera  comme  elle  le  bonheur 
d'un  mari.  Malheureusement  l'hypothèse 
contraire  est  également  vraie,  et  c'est 
pour  cela  que ,  selon  l'excellent  conseil 
donné  par  le  proverbe  arabe,  le  meilleur 
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moyen  de  n'èlre  pas  trompé  en  mariage, 
c'est  d'étudier  avec  soin  et  de  cliercher 
\  bien  connaître  la  mère  de  celle  que 
Ton  veut  épouser. 

m  tout  il  f  ant  savoir  garder  la  mesure. 

Aphorisme  traduit  littéralement  du  la- 
tin. Il  se  trouve  a  la  fois  exprimé  et  très- 
clairement  développé  dans  ces  deux  vers 
d'Horace  : 

Est  nioduB in  rébus;  sunt certi  denique  fines, 
Quo  ultra  eitraque  Dequit  consistere  rectum. 

(Sat,  I,  liv.  I,  T.  106.) 

Les  choses  ont  toutes  leur  mesure  exacte  ;.cha- 
cune  d'elles  a  des  limites  précises  au  delà,  en  deçA 
desquelles  la  juste  perfection  cesse  d'exister. 

Un  autre  aphorisme  latin  dit  la  même 
chose  encore  plus  brièvement  : 

la  medio  stat  yirtus. 

La  rertu  se  trouve  au  milieu  (c'est-à-dire  entre  tons 

les  excès). 

Et  c'est  encore  la  même  chose  qu'a 
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voulu  dire  un  des  sages  de  la  Grèce  dans 
celte  sentence  si  connue  : 

RieD  de  trop. 

Le  difficile,  au  reste^  n'est  pas  de  re- 
connaître la  justesse  de  ces  maximes; 
c'est  de  ({iscerner  avec  sagacité  le  point 
qui  constitue  exactement  la  mesure  en 
toute  chose.  L«a  plupart  des  hommes,  et 
principalement  les  fous  et  les  ambitieux, 
ne  s'en  inquiètent  guère. 

Qui  a  métier  a  rente. 

Cela  est  vrai  dans  les  temps  ordinaires, 
où  la  société  marche  régulièreinent,  et 
où  les  révolutions  ne  condamnent  pas  à 
rinaction  les  travailleurs  honnêtes  et  in- 
telligenls.  On  ne  saurait  nier,  en  effet, 
que  dans  ces  conditions ,  un  métier  ne 
vaille  souvent  mieux  qu'une  rente  ;  car 
il  enrichit  presque  toujours  celui  qui 
l'exerce  avec  soin  et  qui  sait,  au  moyen 
de  Tordre  et  d'une  économie  bien  en- 
tendue, réserver  pour  l'aveniv  les  résul- 
tats de  son  heureuse  industrie.  Mais  il 
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faut  aussi  pouvoir  compter  sur  cet  avenir, 
et  n'avoir  pas  à  craindre  de  voir  à  cha- 
que instant  le  présent  compromis. 

cbaoïm  son  métier,  et  les  vaobes  seront  bien 

gardées. 

Dicton  dont  l'expression,  un  peu  tri- 
viale, n'affaiblit  pas  la  vérité.  Il  est  sus- 
ceptible d'une  fréquente  application  dans 
un  temps  où  tout  le  monde  se  croit  pro- 
pre à  tout,  excepté  toutefois  à  garder 
les  vaches. 

U  n'y  a  pas  de  sot  métier,  il  n'y  a  que  de 
sottes  gens. 

Aphorisme  d'une  expression  un  peu 
vive,  mais  dont  il  est  bon  de  se  souvenir, 
parce  qu'il  constate  une  vérité  que  les 
esprits  médiocres  semblent  avoir  quel- 
que peine  h  admettre.  Ils  oublient,  dans 
leur  dédaigneuse  vanité,  que  le  travail 
anoblit  tout,  et  qu'aux  yeux  de  Dieu,  il 
n'y  a  ni  grand,  ni  petit  métier,  mais  qu'il 
y  a  pour  tous,  quels  qu'ils  soient,  un 
égal  mérite  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  respectifs. 
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U  n'y  a  si  petit  métier  qui  ne  nourrisse  son 

maître. 

Dans  toutes  les  situations  sociales,  les 
plus  brillantes  comme  les  plus  modestes, 
l'assiduité  au  travail,  Tordre  et  FécoDo- 
mie  sont  de  silrs  éléments  de  prospérité. 
On  a  même  yu  quelquefois  couronnés 
par  d'éclatants  succès  les^efforls  persé- 
vérants d'un  honnête  et  courageux  in- 
dustriel ,  et  l'on  a  cité  fréquemment 
rhistoire  d'un  fabricant  d'allumettes 
qui,  dans  le  siècle  dernier,  avait  acquis 
peu  à  peu  une  fortune  suffisante  pour 
faire  honneur  sans  retard  et  sans  diffi- 
culté à  des  lettres  de  change  de  vingt 
mille  francs.  Mais  ce  n'est  pas  là  préci- 
sément ce  que  veut  dire  le  proverbe;  il 
signifie  tout  simplement  qu'il  n'y  a  point 
de  profession  qui  ne  puisse  offrir  à  celui 
qui  l'exerce,  une  existence  suffisante  et 
assurée,  pourvu  que  le  travail  et  l'in- 
telligence se  réunissent  pour  la  faire 
valoir. 

Je  rappellerai  à  ce  sujet  une  petite 
anecdote  que  je  crois  peu  connue  : 
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Un  brave  paysan  alsacien  éUit  venu 
à  Strasbourg  pour  ses  affaires.  En  pas- 
sant dans  une  des  rues  qu'il  fréquenlail 
habituellement ,  il  s*arrèta  d'un  air 
étonné  devant  une  maison  neuve  que 
venait  de  faire  construire  un  boulanger, 
et  restait  là  comme  en  extase.  Un  de  ses 
compatriotes,  qui  le  surprit  dans  cette 
situation,  lui  demanda  ce  qu'il  faisait 
là.  —  J'admire,  lu!  répondit-il,  comment 
de  petits  pains  ont  pu  parvenir  à  bâtir 
une  si  grande  maison. 

Le  brave  homme  donnait,  sans  le  sa- 
voir, une  excellente  explication  du  pro- 
verbe. 

Devenir  d'évdque  nennler. 

Passer ,  par  suite  de  revers  subits  ou 
successifs,  d'une  situation  élevée  à  une 
position  tout  à  fait  infime.  Ces  sortes 
d'accidents  ne  sont  que  trop  ordinaires 
dans  les  temps  de  révolution.  J'ai  connu 
autrefois,  dans  une  ville  du  centre  de  la 
France,  la  justificalion  vivante  de  ce  dic- 
ton, dont  on  ne  croirait  guère  qu'il  pût 
exister  un  exemple.  En  1791,  un  meu- 
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nier,  qui  se  sentH  iMnobablemeal  tout  à 
coup  une  voeatioB  religiettse*  fut  élu 
évêque  du  déparlemeat  ;  peu  de  temps 
après,  les  é?èques  aya&t  àé  supprimés, 
en  même  temps  que  toutes  les  oérémo^ 
nies  extérieures  du  cuUe.  notre  bomme 
reprit  son  ancien  état,  eiderint  ïiWén^ 
ment,  comme  on  T44t,  à*évêque  meu- 
nier. C'est  là  peutréire  un  fait  unique 
en  son  genre. 

Quelques  phUologues ,  un  peu  plus 
subtils  que  les  autres,  parameot  eroire 
que  cette  expreasiOD  triviale  •'esl  qu'une 
corruption  d'une  loeoiion  a^aiofiie^  qui 
leur  semblerait  plus  réfuUère  et  plus 
logique.  Us  prétendent  qu'on  disait  an^ 
trefois  :  devenir  àtévèave  autnànier^  «t 
que  le  Tulgaire  infnielUsent  a  fait  de  ee 
dernier  mot  cdui  de  meunier.  CeUe  «an^ 
jecture  n'est  soutenue  d'aneune  preuve, 
et  je  ne  vois  pas  trop  comment  on  pon«- 
vait  autrefois  faire  d'an  évèque  un  aU' 
manier,  non  plus  qu'un  meunier,  le 
crois  qu'il  faut  s'en  tenir,  sans  Caiffe 
tant  de  façon,  à  la  forme  la  pins  généra- 
lement usitée. 
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Aussitôt  meurent  Jeunes  que  Yieux. 

Non- seulement  cela  est  incontestable, 
mais  on  pourrait  dire  plus  encore  ;  car 
il  est  liors  de  doute  qu'il  n'y  a ,  sur  un 
nombre  donné  de  naissances,  que  le  plus 
petit  nombre  qui  arrive  à  un  âge  avancé. 

,  On  ne  sait  ni  qui  meurt  ni  qui  vit. 

Dicton  au  moyen  duquel  on  semble, 
en  quelque  sorte,  justifier  certaines  pré- 
cautions légales  et  officielles  que  l'on 
croit  devoir  prendre  pour  assurer  l'exé- 
cution d'une  mesure  quelconque,  d'un 
engagement  qui  ne  doit  pas  être  aban- 
donné aux  caprices  ou  aux  hasards  de 
la  volonté  humaine.  La  prudence  nous 
recommande  de  ne  nous  fier  aveuglé- 
ment ni  aux  chances  inconnues  de  l'a- 
venir, ni  à  la  probité  des  hommes,  et 
c'est  pour  cela  qu'ont  été  inventés  les 
actes  destinés  à  placer  les  contrats  entre 
particuliers  sous  la  sauve-garde  de  la 
justice  et  de  la  loi,  de  manière  à  épar- 
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gner  même  les  tentations  à  la  mau- 
vaise foi. 

A  qui  vendex-vons  vos  eoqnilles  ?  A  eeiix  qui 
viennent  de  Saint-Hiobel. 

Cieci  s'adresse  quelquefois  aux  gens 
qui  essaient  de  duper  deg  liommes  plus 
fins  et  plus  habiles  qu'eux.  C'est,  en 
quelque  sorte,  une  variante  de  cet  autre 
dicton  : 

Il  ne  faut  pas  clocher  devant  les  boiteux. 

Saint-Michel,  ou  plus  exactement  le 
mont  Saint-Michel,  est  un  petit  château- 
fort,  construit  sur  un  rocher  escarpé, 
qui  se  trouve  dans  le  département  de  la 
Manche ,  sur  les  limites  de  l'ancienne 
province  de  Normandie.  On  en  a  fait  de 
DOS  jours  une  maison  de  détention. 

Le  proverbe  prouve  qu'on  faisait  au- 
trefois des  pèlerinages  au  mont  Saint- 
Michel  et  qu'on  en  rapportait  des  co- 
quilles. Le  mont  Saint-Michel  se  nom- 
mait en  latin,  Sanctus  Michael  in 
pericula  maris,  et  dans  le  temps  des 
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grandes  marées,  il  D'est  pas,  en  effel, 
d'un  abord  très-sûr  ni  très-facile. 


cherolier  midi  à  qnatone  henres. 

N'être  satisfait  de  rien  et  faire  des 
difficultés  à  propos  de  tout,  même  des 
choses  les  meilleures  ou  les  plus  régu- 
lières. Il  ne  se  trouve,  dans  le  monde, 
que  trop  de  gens  qui  se  perdent,  faute  de 
savoir  se  contenter  de  la  réalité,  et  par 
la  manie  de  poursuivre  un  mieux  qui 
n'existe  que  dans  leur  imagination. 

Voltaire  a  fait  entrer  ce  dicton  dans 
une  inscription  destinée  à  un  cadran  so- 
laire : 

Vous  qai  venez  eu  ces  demeures, 
Êtes-vous  bien,  tenez-vous-y. 
Et  n'allez  pas  chercher  midi 
A  quatorze  heures. 

Si  ce  n'est  pas  là  de  la  belle  poésie, 
c'est  au  moins  un  excellent  conseil. 
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im  peu  de  flel  g&te  beaucoup  de  miel. 

Observation  pleine  de  sens  et  de  jus- 
tesse »  dont  les  ambitieux  et  les  poètes 
ressentent  tous  les  jours  la  parfaite  vé- 
rité. Pour  les  uns,  la  moindre  critique 
les  blesse  plus  vivement  que  ne  les  flat- 
tent les  louanges  les  plus  exagérées; 
pour  les  poètes ,  un  sifllet  leur  fait  plus 
de  mal  que  cent  bravos  ne  leur  font  de 
plaisir.  C'est, que  Tamour-propre  et  la 
vanité  sont  chez  l'homme  les  plus  sus- 
ceptibles et  les  plus  exigeantes  des  pas- 
sions. 

Bonolie  de  miel,  osiir  de  flel. 

On  se  défie  généralement  d'un  homme 
aux  paroles  doucereuses,  parce  que  l'on 
craint  que  celte  douceur  apparente  ne 
soit  un  masque  destiné  à  couvrir  des  in- 
tentions perfides  ou  au  moins  malveil- 
lantes. On  se  trompe  quelquefois  sans 
doute;  mais  le  plus  silr  est  de  se  tenir 
toujours  en  garde  contre  de  telles  appa- 
rences. 
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Le  miel  n'est  pas  fait  pour  la  gaenlo  de  l'Ane. 

Persoane  ne  s'aviserait  de  contester 
cet  axiome  :  mais  aussi  personne  ne  se 
regarde  comme  un  âne  ;  tout  le  monde , 
au  contraire,  se  croit  un  droit  égal  au 
miel  de  la  terre»  c*est-à-dire  à  la  gloire, 
aux  tionneurs,  et  surtout  à  la  fortune. 

Le  miens  est  Tenneml  du  bien. 

Avis  aux  gens  qui  ne  sont  jamais  con- 
tents de  leur  position,  et  qui  désirent 
toujours  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  au  risque 
de  perdre  ce  qu'ils  possèdent  ou  de  trou- 
ver pis  que  ce  qu'ils  ont.  On  connaît 
l'épitaphe  d'un  malade  imaginaire  qui 
s'était  tué  à  force  de  remèdes  inutiles  : 

J'étais  bien;  pour  avoir  voulu  être  mieux,  je 

guis  ici. 

Que  de  gens  dans  le  monde  dont  cette 
courte  inscription  renferme  toute  l'his- 
toire. 
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U  ii*y  a  pas  de  miroir  an  monde  qnl  ait  Jamais 
dit  A  une  femme  qu'elle  était  laide. 

Je  ne  connais  guère  d'aphorisme  plus 
vrai  et  mieux  démontré  que  celui-ci  ; 
une  femme  se  voil  toujours  dans  son 
miroir,  comme  elle  veut  être  et  non  pas 
comme  elle  est.  Un  écrivain  anglais  a 
exposé  cette  vérité  dans  un  apologue  in- 
génieux que  je  crois  peu  connu  et  qui 
me  semble  mériter  de  l'être. 

«  Un  vieux  gentilhomme,  d*un  tour 
d'esprit  assez  original ,  disait  un  jour, 
avec  une  certaine  expression  de  regret, 
que,  malgré  toute  la  peine  qu'il  s'était 
donnée  à  plusieurs  reprises,  il  n'avait 
jamais  pu  réussir  à  trouver  une  femme 
laide  dans  toute  l'Angleterre,  et  qu'il  en 
était  venu,  eu  conséquence,  à  regarder 
une  femme  laide  comme  un  être  pure- 
ment idéal  et  qui  n'existait  pas;  et,  pour 
preuve,  ajoutait-il,  que  cette  conviction 
est  chez  moi  le  résultat  d'une  étude  sé- 
rieuse et  approfondie ,  je  veux  faire 
connaître  à  tout  Le  monde  l'expérience 
très-concluante  que  je  fis ,  il  y  a  quel- 
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ques  années^  pour  m*éclairer  compléle- 
ment  à  ce  sujet. 

«  Je  fis  insérer  alors,  dans  tous  les  jour- 
naux du  pays,  deux  avertissements  d*une 
nature  très-diverse.  Par  le  premier,  je 
demandais,  pour  occuper  dans  ma  mai- 
son remploi  de  femme  de  charge,  une 
personne  qui  réunit  aux  qualités  qui 
constituent  une  bonne  maîtresse  de  mai- 
son, un  extérieur  agréable,  une  éduca- 
tion soignée,  et  des  manières  élégantes 
qui  la  rendissent  propre  à  figurer  avec 
quelque  avantage  dans  un  salon.  Par  le 
second  avertissement,  je  demandais, 
pour  le  même  emploi,  une  femme  à  la- 
quelle on  n'imposait  pour  unique  con- 
dition que  l'avantage  d'être  laide.  Le 
premier  exposé  me  valut  des  milliers  de 
lettres  fort  bien  tournées,  qui  me  four- 
nirent l'occasion  de  rendre  grâces  au  ciel 
de  ce  que  TAngleterre  renfermait  dansson 
sein  un  si  grand  nombre  de  femmes  re- 
commandables  par  leur  beauté,  par  leur 
esprit  et  leurs  manières.  Le  second  aver- 
tissement^ répété  plusieurs  fois  de  suite, 
ne  me  procura  pas  un  seul  petit  mot  de 
réponse.  On  reconnaîtra  donc  que  je  suis 
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parfaitement  en  droit  d'être  convaincu 
qu'il  n'existe  pas  une  seule  femme  laide 
dans  toute  l'Angleterre.  > 

Les  fous  inventent  la  mode  et  les  sages  la 

suivent. 

Nous  sommes  tous»  hommes  ou  fem- 
mes, jeunes  ou  vieux,  plus  ou  moins  es- 
claves de  la  mode,  et  il  ne  serait  peut- 
être  même  pas  raisonnable  de  chercher 
à  s'afft'anchir  complètement  de  ses  exi- 
gences, car  c'est  aussi  un  ridicule  que 
se  singulariser,  même  en  bien.  Mais  la 
différence  qui  existe  à  cet  égard  entre 
un  homme  de  bon  sens  et  un  petit-maître, 
c'est  que  le  premier  se  soumet  à  la  mode 
par  nécessité  et  pour  ne  point  paraître 
bizarre,  tandis  que  le  second  semble 
mettre  toute  sa  gloire  à  la  devancer  et 
même  à  l'exagérer.  11  faut  laisser  ce 
genre  de  mérite  aux  gens  qui  n'en  peu- 
vent avoir  d'autre. 

P#iir  on  moine  l'abbaye  ne  manque  pas. 
Une  réunion  joyeuse  ne  se  dissout  pas. 
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un  repM  ne  man^fue  pas  d'avoir  lieu, 
parce  qu'il  arrive  qu'un  des  convives, 
un  des  invités  manque  au  rendez-vous 
donné.  Gela  se  dit  ordinairement  par 
forae  de  plaisanterie. 

l»  moins  répond  oonuDo  Tabbo  olunte. 

Les  inférieurs  chercbent  ordinairement 
à  flatter  ceux  dont  ils  dépendent,  et  Us 
savent  fort  bien  que  le  moyen  le  plus 
sur  de  leur  plaire  est  de  se  conformer 
à  leurs  opinions  et  de  suivre  leur  exem- 
ple. On  dit  encore  assez  heureusement: 

|<e  bedeau  de  U  paroisse  est  toujours  de  Tatig  de 
monsieur  le  curé. 

Tout  cela  était  peut-être  parfaitement 
vrai  autrefois;  aujourd'hui  on  est  un 
peu  moins  disposé  à  être  de  Taris  de  ses 
supérieurs,  et  ne  fut-on  qu'un  sot,  on 
veut  avoir  son  opinion  ;  cela  se  nomme 
être  un  homme  indépendant.  Très-peu 
de  gens,  en  eflfet,  sont  assez  modestes, 
ou,  pour  mieux  dire,  assez  éclairés  pour 
savoir  reconnaître  et  honorer  chez  les 


DES  PROVERBES   FRANÇAIS.  469 

autres  une  supériorité  d'intelligeuce  et 
d'esprit  qui  leur  manque  à  eux-mêmes. 

Atta&dre  quelqu'un  eonmie  let  moines 
attendent  l'abbé. 

G*e8t-ii-dire  ne  pas  l'attendre,  quand 
il  n*est'  pas  présent  à  l'heure  fixée. 
La  règle  des  monastères  veut  que  tous 
les  exercices  aient  lieu  rigoureusement 
à  l'heure  convenue ,  et  qu'il  ne  puisse 
être  dérogé  à  cette  prescription,  même 
dans  le  cas  de  l'absence  dû  supérieur 
qui  préside  ordinairement  à  tous  les 
mouvements. 

Dans  le  langage  familier,  ce  dicton 
proverbial  s'applique  généralement  aux 
gens  qui  n'arrivent  pas  exactement  à 
l'heure  fixée  pour  un  repas.  L'auteur 
de  la  Physiologie  du  goût,  M.  Brillât- 
Savarin  a  dit  très-heureusement  à  ce 
sujet  : 

Attendre  on  convive  qui  n^est  pas  exact,  c'est  faire 

une  impolitesse  à  tous  les  invités  pour  se 

montrer  poti  envers  un  seul. 
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n  faut  que  tout  le  monde  vive. 

Dicton  qui  a  pour  but  de  justifier  les 
professions  qui  semblent  les  moins  no- 
bles, les  métiers  en  apparence  les  plus 
Yils.  Entendu  et  appliqué  d'une  manière 
conforme  aux  lois  de  la  religion  et  de 
la  morale,  il  n'a  rien  que  de  parfaitement 
juste  ;  mais  s'il  était  invoqué  pour  jus- 
tifier en  quelque  sorte  le  vice  et  le 
crime,  il  devrait  alors  être  combattu  et 
proscrit  lui-même  comme  un  crime. 

Honnole  fait  tout. 

Ce  proverbe,  qui  exprime  une  vérité 
incontestable  et  incontestée,  se  présen- 
tait chez  nos  aïeux  sous  la  double  forme 
d'un  rébus  et  d'un  calembour.  Une  image 
grossière,  dont  il  existe  encore  quelques 
reproductions  récentes,  représentait  un 
paysan  portant  une  oie  sous  son  bras, 
et,  à  sa  suite,  une  foule  de  geiis  de  tous 
les  états  se  pressant  pour  le  joindre. 
C'est  que  son  oie  était  d'or.  La  gravure. 
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ordinairement  coloriée ,  porlail  celle  in- 
scription : 

Mon  oie  h\i  tout. 

Cette  représentation  grotesque  avait 
habituellement  pour  pendant  un  autre 
image  allégorique  du  même  genre,  qui 
représentait  un  duel ,  par  suite  duquel 
un  des  combattants  tombait  frappé  du 
coup  mortel.  On  lisait  au  bas  de  ce  se- 
cond tableau  : 

Crédit  est  mort,  les  mauvais  payeurs  Toot  tué 

On  trouve  encore  ces  deux  ignobles 
tableaux  placardés  dans  quelques  caba- 
rets de  village. 

Les  montagnes  ne  se  reneontrent  pas*  mais 
les  hommes  se  reneontrent. 

On  caractérise  de  celle  manière  toute 
rencontre  imprévue  entre  deux  person- 
nes qui,  s'étanl  connues  antérieurement, 
mais  vivant  depuis  longtemps  dans  des 
contrées  fort  éloignées  l'une  de  Tautre, 
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ne  pouvaient  guère  s'attendre  à  se  revoir 
jamais. 

«De  grande  montée  grande  ohftte. 

Gela  n'est  que  trop  vrai ,  cela  a  éit 
constaté  bien  des  fois ,  et  pourtant  cela 
n'a  encore  corrigé  personne.  Il  n'y  a  dans 
le  monde  qu'un  très-petit  nombre  d'es- 
prits justes  et  modérés  qui  soient  par- 
faitement convaincus  qu'une  situation 
moyenne  est  de  beaucoup  la"  plus  sûre 
et  la  meilleure  de  toutes.  On  veut  briller 
à  tout  prix,  sauf  à  retoml>er  ensuite 
dans  l'obscurité  et  même  dans  l'infor- 
tune. 

Les  Romains  avaient  aussi,  dans  le 
même  sens,  un  proverbe  très-expressif  : 

Il  n'f  a,  di8àient-fl» ,  qi/an  paft  dn  CapUole  à  la 
roclie  TarpéVenne. 

Monter  au  Capilole  signiflait  chez  eux 
obtenir  les  honneurs  du  triomphe;  la 
roche  Tarpéïenne  était  le  rocher  duquel 
on  précipitait  les.  criminels.  Dans  les 
États  populaires,  dans  ceux  principale- 
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ment  où  la  démagogie  fait  la  loi,  «  le 
Capitole  est  presque  toujours  en  quel- 
que sorte  le  vestibule  de  la  rocbe  Tar- 
pélenne.  »  Demandez,  en  effet,  aux  héros 
de  toutes  les  révolutions,  combien  de 
temps  dure'  leur  popularité  ;  demandez- 
leur  enfin  de  quel  prix  ils  la  paient, 
même  en  faisant  abstraction  de  leurs 
remords. 

Partage  de  Hontgommery,  tout  d'an  e6té  et 
rien  de  l'antre. 

On  a  cru  trouver  dans  ce  dicton  his- 
torique une  allusion  à  l'usage  établi  dans 
la  noble  famille  normande  de  Monlgom- 
mery,  d'attribuer  constamment  toute  la 
fortune  à  Tatné  et  de  ne  rien  donner  aux 
autres.  Mais  comme  c'était  là  une  des 
dispositions  spéciales  de  la  coutume  de 
Normandie,  je  ne  vois  pas  trop  bien 
comment  le  nom  de  Monlgommery  se 
trouverait  ici  de  préférence  à  tout  autre. 
Ne  faudrait-il  pas  voir  plutôt  dans  ce 
proverbe  un  souvenir  des  déprédations 
exercées  en  Normandie,  dans  le  temps 
des  guerres  de  religion,  par  le  comte  de 
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Monlgommery ,  qui ,  non  plus  que  les 
soldats  placés  sous  ses  ordres»  ne  se  pi- 
quait guère,  ni  de  clémence  envers  les 
ennemis,  ni  même  de  justice  envers  les 
habitants  des  contrées  soumises  acciden- 
tellement à  sa  domination.  On  sait  que 
le  comte  de  Monlgommery  mourut  dé- 
capité en  place  de  Grève,  le  27  mai  1574. 

Devin  de  Montmartre,  qui  devine  les  fêtes 
qnand  elles  sont  venues. 

Diclon  vulgaire  qu'on  applique  aux 
gens  qui  ne  savent  rien  prévoir,  même 
les  choses  qui  se  peuvent  deviner  facile- 
ment. Je  ne  sais  pas  si  les  habitants  de 
Montmartre  méritent  plus  que  ceux  d*un 
autre  pays  cette  qualification  peu  flat> 
teuse  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  se  trouve  partout,  même  dans  les 
plus  grandes  villes,  une  foule  de  devins 
de  la  force  de  ceux  qu'on  a  voulu  carac- 
tériser dans  ce  proverbe  trop  restreint. 

Belle  montre  et  pen  de  rapport. 
Veut-on  dire  par  là  qu'un  bel  exté- 
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rieur  cache  toujours  uo  eiprit  «éitan^^ 
une  îDlelligence  au  moisi  ttki^^twAta^y 
Cela  serait  trop  absolu  ^fmn  Hrewni, 
On  sera  beaucoup  plus  prti  ée  la  rériîé 
en  interprétant  cet  aphortsuM  cmme  n» 
simple  avertissement  de  ne  pas  se  f«er 
trop  facilement  à  de  beOes  apparenees* 
et  en  ne  voyant  ici  qu'une  Tariaole  4e 
ce  vers  bien  connu  : 

Belle  tète,  dii-il,  omm  âe  eenrette  pi>t. 

Horeean  avalé  afa  plus  de  fait. 

Rien  ne  s'oublie  si  vite  qu'un  bienfait  ; 
on  va  même  trop  souvent  jusqu'à  oublier 
le  bienfaiteur  lul-raénie.  Cest  pourtant 
à  ce  dernier  seul  qu'il  est  permis  de 
manquer  de  mémoire. 

après  la  mtrt  le  méieeia. 

Proverbe  d'une  application  très-fré* 
quente.  11  y  a,  en  effet,  une  foule  de  geo« 
qui  ne  songent  à  remédier  au  mal  qui 
les  tourmente  que  lorsqu'il  est  devenu 
complètement  incurable,  de  même  que 
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la  plupart  des  gouvernements  ne  songenl 
à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
préyenir  les  révolulions  que  lorsque 
celles--€i  ont  eu  lieu.  On  dit  exactement 
dans  le  même  sens  : 

Fermer  l'écurie  quand  les  chevaux  ont  été  Tolés. 

Les  morts  ont  tort. 

Axiome  de  l'ancienne  jurisprudence 
française,  qui  rappelle  les  combats  judi- 
ciaires institués  pour  terminer  les  débats 
d'un  certain  genre  entre  particuliers.  Dans 
ces  sortes  de  combats,  qu'on  appelait  des 
jugements  de  Dieu ,  le  vaincu,  le  mort 
surtout,  étaient  condamnés  par  le  fait 
seul  de  leur  défaite  ou  de  leur  mort;  le 
vainqueur  était  toujours  réputé  inno- 
cent. 

C'est  par  suite  du  même  usage  et  du 
même  principe  qu'avaient  prévalu  d'au- 
très  axiomes  analogues  :  Les  battus 
paient  V amende;  les  absents  ont  tort. 
Car,  dans  ce  temps  là ,  la  défaite  était 
considérée.comme  une  punition  du  ciel, 
Vabsence  comme  un  aveu  de  culpabilité. 
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Ces  procédés  judiciaires  sont  depuis 
longtemps  passés  de  mode;  mais  ou  croit 
encore  aujourd'tiui ,  comme  autrefois, 
que  la  fuite  ou  Tab^nçe  de  Taccusé  est 
au  moins  une  présomption  fâcheuse  con- 
tre lui. 

Oui  se  sent  morveux  se  menehe. 

Avertissement  qui  s'adresse  particu- 
lièrement aux  gens  trop  susceptibles,  qui 
s'empressent  de  s'appliquer  à  eux-mêmes 
des  observations  générales  qui  ne  leur 
étaient  pas  destinées,  trahissant  ainsi 
quelquefois  les  secrets  de  leur  conscience. 
S'offenser  subitement  d'un  reproche  gé- 
néral, c'est*  presque  avouer  qu'on  le 
mérite.  Les  fripons  exercés  y  mettent 
plus  d'adresse  et  ne  se  laissent  pas  sur^ 
prendre  si  facilement. 

Qoi  ne  dit  mot  pensent. 

Aiiomede  droit  qui  a  passé  facilement 
dans  le  langage  commun,  parce  qu'il 
exprime  un  fait  qui  ne  peut  guère  être 
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contesté.  Le  silence  d'un  coupable  équi- 
vaut presque  toujours  à  un  aveu. 

Lanonehe  du  coohe. 

Locution  proverbiale  qui  s'applique  "k 
une  foule  de  gens  qui  essaient  de  se  don- 
ner de  rimportance  par  une  activité 
sans  intelligence  et  sans  résultat,  de 
même  que  la  mouche  de  la  fable  croyait 
se  rendre  bien  utile  en  bourdonnant  aux 
oreilles  des  chevaux.  U  n'y  a  pas  d'af- 
faire un  peu  importante  où  il  ne  se 
trouve  un  grand  nombre  de  mouches  de 
cette  espèce. 

où  la  gnèpe  a  passé  le  moaeheron  demeiire. 

Vers  devenu  proverbe,  parce  qu'il  é- 
uonce  une  vérité  exprimée  encore  plus 
fortement  dans  cet  autre  aphorisme  : 

Oo  ne  pead  que  les  petits  yoleurs. 

Dans  leur  sens  le  plus  rigoureux,  ces 
dictons  pe  sont  plus  vrais,  aujourd'hui 
que  la  justice  est  la  même  pour  tous  et 
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que  la  magislralure  sait  si  bien  remplir 
ses  devoirs.  Mais  dans  un  sens  un  peu 
moins  restreint,  ils  ont  encore  leur  ap- 
plication de  nos  jours.  Le  monde  en  gé- 
néral est  assez  indulgent  pour  les  forts  ; 
mais  il  est  sans  pitié  pour  l£s  faibles. 
Heureusement  pour  la  morale;  les  uns  et 
les  autres  auront  un  jour  à  rendre 
compte  de  leurs  actes  devant  un  tribunal 
où  il  ne  sera  fait  aucune  distinction  en- 
tre les  moucherons  et  les  guêpes. 

Faire  venir  l'eau  an  moalln. 

Tirer  partie  de  ses  ressources  et  de  sa 
profession  avec  intelligence  et  avec  suc- 
cès. Ce  n'est  presque  rien  en  effet  que  de 
se  trouver  possesseur  d'un  moulin  et 
propriétaire  d'un  cours  d'eau,  si  l'on  ne 
sait  se  servir  de  ce  cours  d'eau  pour  faire 
marcher  le  moulin,  si  l'on  ne  sait  enfin 
se  faire  une  clientèle.  Un  capital  n'a  de 
prix  réel  qu'autant  que  l'industrie  et  la 
prudence  se  réunissent  pour  le  faire  va- 
loir. 

Ce  dicton  se  prend  assez  souvent  en 
mauvaise  part,  et  s'applique  alors  à  des 
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gens  se  montrant  assez  peu  délicats  dans 
le  choix  des  moyens  dont  ils  usent  pour 
s'enrichir.  . 

G*«st  ie  la  iaontar4«  après  dlaar. 

On  dit  cela  d'une  précaution  tardive, 
d'un  secours  ({ui  arrive  quand  on  n'en  a 
plus  besoin.  Ce  dicton  est  susceptible 
d'une  grande  étendue  et  d'une  fréquente 
application  :  il  y  a  dans  le  monde  une 
foule  de  gens  qui  ne  savent  rien  faire  à 
propos;  ee  sont  ees  gens  là  qui  ne  pen- 
sent à  réfléchir  qu'un  quart  d'heure  a- 
près  avoir  parlé,  et  qui  ne  songent  à  ap- 
peler le  médecin  qu'après  la  mort  du 
malade. 

■ontarde  de  Dljoii. 

Proverbe  historique,  que  l'on  trouve 
déjà  rappelé  dans  les  manuscrits  du  trei- 
zième siècle  et  qui  doit  s'entendre  dans 
sa  signification  naturelle.  Il' prouve  tout 
simplement  que  depuis  très-longtemps  la 
ville  de  Dijon  est  renommée  pour  la  fa- 
brication de  son  excellente  moutarde. 

Quelques  érudits,  qu'une  explicaiton 
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Si  naturelle  n'avaient  pas  satisfaits,  ont 
rattaché  ce  dicton  à  l'inscription  brodée 
sur  un  drapeau,  que  portaient  les  Dijon- 
nais  en  1388  et  qui  était  conçue  en  ces 
termes:  Moult  me  tarde.  La  disposi* 
lion  de  cette  inscription  était  telle  que 
les  plis  du  drapeau  en  cachaient  une 
partie  et  ne  laissaient  plus  lire  que 
Moult  tarde.  De  là  le  proverbe.  Gela 
peut-être  très-joli,  très-ingénieux  et 
même  très-savant,  si  Ton  veut;  mais  je 
crois  qu'en  matière  de  dictons  populaires 
l'explication  la  plus  naturelle  est  la  plus 
vraie  et  doit  passer  avant  toute  autre 
interprétation,  fut-elle  dix  fois  plus  ingé- 
nieuse que  celle-ci. 

J'ofifre  au  reste,  comme  dédommage- 
ment aux  amateurs  du  genre,  une  autre 
locution  proverbiale  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  calembour  fondé  sur  la  res- 
semblance des  deux  mots  dont  il  vient 
d'être  question  :  on  dit  d'un  homme  qui 
ne  finit  à  rien  et  qui  perd  son  temps  à 
des  niaiseries,  qu'il  «  s'amuse  à  la  mou- 
tarde ;  »  c'est  une  manière  de  dire  qu'il 
«  tarde  moult  »  (beaucoup).  Le  jeu  de 
mots  est  parfait,  comme  on  voit. 

31 
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Je  rappellerai  aussi  en  passant,  l'ély- 
mologleque  plusieurs  philologues  assH 
gnent  au  mot  moutarde  ;  on  le  fait  venir 
des  deux  mets  latins  :  multum  ardet^ 
elle  brûle  ou  pique  beaucoup. 

11  en  revient  tonjenn  à  ses  montons. 

Locution  proverbiale  qui  caractérise 
parfaitement  les  gens  qui  n'ont  qu'une 
seule  idée  à  laquelle  ils  rapportent  tout, 
sur  laquelle  ils  reviennent  avec  une  per- 
sévérance infatigable,  parce  que  c'est 
Tunique  chose  dont  ils  se  préoccupent. 
Ces  sortes  de  gens  ne  sont  ni  très-rares,  ni 
fort  amusants. 

On  dit  encore  proverbialement  «  Re- 
venonS'Bn  à  nos  moulons^  »  pour  in- 
diquer qu'on  va  reprendre  le  fil  d'une 
conversation  interrompue  par  un  iuci- 
dent  quelconque. 

On  rapporte  l'origine  de  ces  deux  lo- 
cutions analogues  à  une  ancienne  pièce 
du  théâtre  Français  connue  sous  le  nom 
de  la  farce  de  maître  Pathelin,  dans 
laquelle  un  plaideur,  qui  vient  porter 
plainte  devant  la  justice  au  sujet  d'un 
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vol  de  drap  el  d'un  toI  de  moulons  dont 
il  a  éié  la  viclime,  s'embrouille  leile- 
ment  dans  seidiscoun  que  le  juge  est 
force  de  l'interrompre  souvent  pour  Via- 
riter  à  en  revenir  à  ses  moutons.  Celle 
pièce  est  fort  agréable  el  paraît  avoir  oii- 
teou,  ians  son  temps,  assez  de  tuccH 
pour  que  plusieurs  des  mol*  qui  t,'j  IroD- 
venl  aient  pu  devenir  des  proverbe*  tul- 
gatres.  On  croit  généralement  celte  pièce 
du  quinzième  liècle. 

Tirer  d'nn  lu  lau  ■■■laiw. 

Locution  qui  se  prend  en  général  daas 
DD  sens  défavorable,  et  qui  ^appli^ite 
ordinairem«nl  à  une  cenaitw  eJaste  de 
gens  qui  te  montrent  auez  pn  difldle* 
sur  ta  moralité  des  npédiem*  dont  île 
usent  pour  taire  leur  lorliine.  Ce*  Beat  là 
savenlquelquerois  tirer  t 
fit  d'une  aO^ire  qui  n'en 
cun  à  un  hooneie  hoM*e. 

remrltmdo. 
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mule,  quand  il  trompe  son  maître  sur  le 
montant  réel  des  dépenses  qu'il  a  reçu 
mission  de  faire,  pour  s'approprier  la 
différence.  II  n'y  a  rien  de  si  facile  en 
effet  que  de  supposer  que,  tel  ou  tel  jour, 
déjà  assez  éloigné,  on  a  été  contraint 
de  faire  ferrer  le  cheval,  ou  la  mule, 
parce  que  c'est  là  une  assertion  qui  ne 
peut  pas  toujours  être  vérifiée. 

Nous  disons  encore,  dans  le  même 
sens,  mais  en  l'appliquant  exclusive- 
ment aux  cuisinières  : 

Faire  danser  l'anse  du  panier. 

H  n'est  peut-être  pas  très-facile  de  se 
rendre  compte  exactement  de  l'origine 
de  cette  locution  ;  mais  personne  n'a  be- 
soin qu'on  la  lui  explique. 

A  vieille  mole  frein  doré. 

Maxime  très-répandue  et  que  savent 
très-habilement  mettre  en  pratique  cer- 
tains épouseurs  plus  intéressés  que  dé- 
licals,  qui  trouvent  toujours  de  très- 
beaux  yeux  aux  vieilles  qu'ils  courtisent 
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avec  soin  et  dont  ils  savenUtrès  bien  con- 
quérir la  main  et  la  fortune. 

L'or  même  à  la  laideur  donne  an  air  de  beauté. 

Aller  aux  mftres  sans  ereobet. 

Entreprendre  une  affaire  sans  l'avoir 
suffisamment  étudiée,  et,  sans  avoir  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en 
assurer  le  succès.  Les  mûres  sont  trèfi- 
susceptibles  de  se  meurtrir,  et  les  gens 
de  précautions  se  servent  ordinairement 
d'un  instrument  particulier  pour  les 
cueillir  dans  toute  leur  fraîcheur. 

Lea  murs  ont  des  orelUat* 

Aphorisme  qui  recommande  énergf- 
queroent  la  prudence  et  la  discrétion. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  secret  important,  il 
faut  se  défier  de  tout,  même  des  .lieux 
les  plus  retirés  et  les  plus  sûrs  en  appa- 
rence. Un  ambassadeur  d'Espagne  en 
France ,  sous  le  règne  de  Louis  XV , 
le  comte  d'Aranda  disait  expressément 
a   qu'il  n'y   avait  qu'une  seule  ma- 
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nière  de  garder  un  secret,  c'était  de 
ne  le  confier  à  personne,  d  Quelque  ri- 
goureuse que  semble  cette  maxime,^  je 
crois  que  le  comte  d'Aranda  avait  raison. 

Cest  le  ten  qui  fait  la  niislqne. 

On  dit  encore,  exactement  dans  le 
même  sens  : 

C'est  l'air  qui  tait  la  ehaason. 

On  fait  entendre  par  là ,  que  c'est  l'ac- 
cent qui  donne  aux  paroles  toute  leur  Tt- 
leur,  leur  caractère  bienveillant  ou  offen- 
sif, parce  qu'en  effet  Taccent  ou  Tinflexion 
que  prend  la  voix  indique  parfaitement 
la  disposition  intérieure  de  celui  qui 
parle.  Cet  aphorisme  est  parfaitement 
exact  dans  sa  signification  propre  et  dans 
le  sens  figuré. 

lager  entre  denx  eaux. 

Celte  locution,  consacrée  par  un  long 
usage,  ne  s'emploie  jamais  que  dans  un 
sens  figun§.  Elle  s'applique  ordinaire- 
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ment  aux  hommes  de  prîDcipee  faciles  el 
de  conscieoce  aeoomjBodante^  <|ui  savent 
très-habilement  se  ménager  des  intelli- 
gences dans  tous  les  pacUs,  sans  appar- 
tenir à  aucun.  C'est  là  un  genre  de  ta- 
lent  qui  méritait  bien  d'être  signalé,  ne 
fut-ce  que  pour  tenir  les  honnêtes  gens 
en  garde  contre  ceux  qui  en  sont  pourvus. 

Bens  nageurs  lent  sMvent  n^yés. 

Nous  sommes  en  général  un  peu  trop 
portés  à  abuser  de  nos  plus  précieuses 
facultés.  Un  bon  nageur  ne  se  noie  que 
parce  qu'il  croit  avoir  assez  de  force  pour 
braver  impunément  tous  les  dangers,  de 
même  que,  dans  un  autre  sens,  il  arrive 
quelquefois  qu'un  homme  d'esprit,  par 
suite  d'une  orgueilleuse  confiance  en  lui- 
môme,  se  laisse  aller  à  dire  ou  à  faire  plus 
de  sottises  qu'un  autre  homme.  L'un  et 
l'autre  se  perdent  pour  avoir  oublié  que 
la  prudence  et  la  réserve  sont  utiles  aux 
forU  comme  aux  faibles,  et  qu'on  ne  s'en 
écarte  jamais  sans  dommage. 
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léoesflltè  n'a  point  de  loi. 

Apliorisme  littéraiement  traduit  du  la- 
tin :  Nécessitas  non  habet  legem.  Il  est 
certain  que  la  nécessité  peut  servir  d'ex- 
cuse à  beaucoup  de  sottises  et  même  à 
de  grandes  fautes;  mais  il  ne  faudrait  pas, 
comme  le  font  une  foule  de  gens,  abuser 
de  cet  aphorisme  pour  justifier  cer- 
taines actions  coupables,  acccomplies 
en  parfaite  connaissance  de  cause  et  en 
pleine  jouissance  d'une  libre  volonté. 
Une  pareille  excuse,  pour  êlre  valable  aux 
yeux  de  la  raison  et  de  la  justice,  doit 
être  fondée  sur  des  faits  tellement  évidents 
qu'ils  n'aient  pas  besoin  d'être  démontrés. 

U  faut  savoir  faire  de  néooMitè  vertu. 

Il  importe  de  s'expliquer  ici  d'une  ma- 
nière précise.  11  ne  saurait  y  avoir  un 
grand  mérite  à  se  soumettre  purement  et 
simplement  à  la  nécessité.  Cette  espèce 
de  résignation  inerte  et  passive,  qui  est 
à  la  portée  de  tous,  même  des  plus  fai- 
bles, ne  saurait  en  aucun  cas  être  consi- 
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dérée  comme  une  vertu.  Ce  qui  en  est 
une,  c'esl  d'accepter,  en  homme  de  cœur, 
les  épreuves  auxquelles  la  Providence 
nous  soumet,  et  de  savoir  puiser  dans  ces 
épreuves  mêmes,  de  nouvelles  forces 
pour  travailler  à  notre  perfectionnement 
moral ,  et  faire  tourner  ainsi  à  notre 
profit  ce  qui  aurait  pour  effet  de  décou-; 
rager  une  âme  moins  énergique  ou  moins 
pure. 

Aveo  le  temps  et  de  la  paille  les  nèfles  mû- 
rissent. 

Le  temps  et  les  soins  sont  nécessaires 
pour  faire  parvenir  toute  chose  à  matu- 
rité. Nous  avons  emprunté  ce  proverbe 
aux  Italiens.  Les  Chinois  en  ont  un  qui 
exprime  la  même  idée  d'une  manière 
très-heureuse  : 

Avec  du  temps  et  de  la  patience  les  feuilles  du  mûrier 
deviennent  de  la  soie. 

11  tombe  sur  le  dos  et  se  oasse  le  nez. 

Manière  assez  plaisante  d'indiquer 
qu'il  y  a  des  gens  tellement  maladroits 
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OU  malheureux  que  les  accidents  les  plas 
simples  ou  les  moins  graves  ne  manquent 
jamais  de  prendre  pour  eux  la  plus  mau- 
vaise tournure  possible. 

Jamais  long  nos  n'a  gâté  beau  visage. 

Savez-vous  pourquoi?  —  Cest  qu'on 
ne  peut  réellement  dire  d'un  visage  qu'il 
est  beau,  s'il  se  trouve  en  quelque  sorte 
défiguré  par  un  long  nez.  Ceci  est,  comme 
on  voit,  beaucoup  plus  un  quolibet 
qu'un  proverbe;  mais  comme  tout  le 
monde  ne  saisit  pas  sur  le  champ  le  vé- 
ritable sens  de  ce  quolibet,  il  m'a  semblé 
qu'il  n'était  pas  inutile  de  l'expliquer. 

loblesse  oblige. 

Maxime  très-belle  qui  a  longtemps,  en 
France  et  ailleurs,  été  prise  au  sérieux, 
mais  qui  n'est  plus  guère  d'usage,  dans 
un  temps  où  les  peuples  ne  veulent  plus 
reconnaître  de  noblesse  de  race,  et  com- 
mencent môme  en  quelque  sorte  à  s'ef- 
frayer de  la  noblesse  de  coeur  et  de  l'élé- 
vation des  sentiments.    Pour  beaucoup 


DES   PROVEBBfiS   FRANÇAIS.  491 

de  gens,  un  honnête  homme  est  déjli  un 
suspect  et  la  probité  quelque  chose  qui 
ressemble  à  de  rarislocralle  et  qui  viole 
ainsi  les  saintes  lois  de  TÉgalité.  Le  vice 
veut  rabaisser  la  vertu  à  son  niveau , 
car  il  ne  saurait  se  résoudre  à  s'élever 
jusqu'à  elle. 

pu  ehaate  tant  loél  qu'il  vient. 

Allusion  a  un  événement  longtemps 
attendu,  vivement  désiré,  et  qui  finit 
toujours  par  avoir  lieu  en  son  temps. 
L'époque  de  Noël  a  toujours  été  chez  les 
peuples  chrétiens  un  moment  de  fétet 
religieuses  et  de  réunions  de  famille,  qui 
avaient  beaucoup  de  prix  pour  nos  a- 
yeux,  et  qui  sans  être  complètement  hors 
d'usage  de  nos  jours,  n'offrent  plus  tout 
à  fait  à  nos  esprits  moins  religieux  et 
moins  naïfs  un  intérêt  aussi  vif.  Les 
fêles  de  Noël  sont ,  pourtant  encore  célé- 
brées avec  un  certain  enthousiasme  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  Flandre  fran- 
çaise  et  surtout  en  Angleterre,  ce  qui, 
au  sujet  de  ce  dernier  pays,  nous  rap« 
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pelle  un  proverbe  que  Von  trouve  dans  les 
plus  anciens  recueils  italiens  : 

U  a  auUDt  à  faire  que  ies  fours  d'ÀDgleterre  à  l'é- 
poque lie  Noël. 

Un  lormand  a  son  dit  et  son  dédit. 

Je  ne  Irouve  aucun  plaisir  à  enregis- 
trer ici  ces  vieux  Uiclons  satiriques, 
injurieux  pour  les  habilants  d'une  par- 
tie quelconque  de  la  France,  et  je  ne 
'  mentionne  celui-ci  que  pour  en  établir 
la  véritable  signification. 

En  Normandie,  comme  partout,  l'hoii- 
nèle  homme  n'a  qu'une  parole,  et  là, 
comme  ailleurs,  une  rétractation  de 
cette  parole  est  un  acte  flétri  par  la  mo- 
rale et  parl'opioion  ;  mais  il  est  bon  de 
rappeler  que,  par  suite  d'un  usage  très- 
ancien,  sanctionoé  par  ja  coutume  écrite 
du  pays,  on  avait  autrefois,  en  Norman- 
die, le  droit  de  prendre  un  délai  de  vingl- 
quatre  heures  pour  ratifier  ou  infirmer 
une  convention  quelconque,  ce  qui 
s'exprimait  techniquement  par  ces  mots  : 
Avoir  son  dit  et  son  dédit,  U  y  a  loin 
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de  ïh,  comme  on  voit,  à  la  mauvaise 
foi  dont  on  voudrait,  à  l'aide  d'un  dicton 
mal  interprété,  faire  le  reproche  aux  ha- 
bitants d'une  contrée  qui  a,  autant  que 
toute  autre,  des  droits  parfaitement  ac- 
quis à  Teslime  et  à  la  confiance  des  hon- 
nêtes gens. 

An  nouveau ,  tont  est  bean. 

.  Dicton  vrai  partout,  plus  peut-être  en 
France  que  dans  aucun  autre  pays.  Les 
innovations  de  tout  genre,mème  les  moins 
justifiées,  ont  toujours  trouvé  beaucoup 
de  faveur  chez  nous,  et  cette  disposition 
de  notre  caractère  national  nous  a  mis 
plus  d'une  fois  dans  l'embarras;  ce  qu'il 
y  a  de  pis,  c'est  que  l'expérience  ne  nous  a 
pas  rendus  plus  sages  et  que  nous  sommes, 
en  général,  toujours  prêts  à  refaire  les 
mêmes  sottises,  quoique  nous  ayions  bien 
souvent  reconnu  que  ce  n'était  que  des 
sottises.  Si  nous  essayions  pourtant  d'un 
peu  de  réflexion  et  de  persévérance,  en 
serions-nous  plus  mal  ? 

Un  vieux'  proverbe  disait  la    même 
chose  en  d'autres  termes  : 


À 
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Chose  accoutumée  n'esl  pas  fort  prisée. 

Il  en  existe  un  aulre,  plus  expressif 
encore,  que  nous  aurions  dû  toujours, 
que  nous  devrions  bien  aujourd'hui 
adopter  pour  devise  : 

Mieux  yaut  la  vieille  voie  que  la  nouyeUe  sente. 

Trop  tôt  vient  à  la  porte 
QQi  triste  nonvelle  apporte. 

Variante  d'un  autre  dicton  qui  dit  que* 

Les  mauvaises  nouvelles  arrivent  toujours  promp- 

temeol. 

Il  n'est  peut*èire  pas  bien  exact  de 
dire  que  les  mauvaises  nouvelles  arrivent 
plus  vite  que  les  bonnes  ;  mais  l'impres- 
sion qu*on  f  n  reçoit  est  assez  désagréable 
pour  faire  dire  qu'elles  arrivent  toujours 
trop  tôt. 

Il  y  a  au  sujet  des  nouvelles  en  général, 
un  dicton  courant  qui  se  rapporte  indi- 
rectement à  celui-ci  : 

Point  de  nouvelles,  bonnes  nouvelles. 


DES   PROtKBMCS  nUMÇAlS.  4^(, 

U  fant  easser  le  nvyaa  ftv  «vfiir  ''niriindc 

Quand  on  veut  oblenir  quelque  chose, 
il  faul  se  donner  quelque  soin,  quelque 
peine  même  pour  parvenir  à  soobul.  JDe 
même,  quand  on  désire  connaître  une 
science,  il  fautse  donner  quelque  mal  pour 
l'éludier  à  fond  ;  car  on  ne  relteot  bieti  en 
général  que  ce  que  Ton  a  étudié  long- 
temps et  appris  avec  quelque  difficulté. 
Défiez-vous  principalement  des  métbodes 
abrégées,  elles  ne  forment  que  des  pré* 
somptueux  et  des  ignoraols.  Ayez  soia 
aussi,  avant  de  casser  un  nojau,  de  vous 
assurer  que  Tamande  qu'il  renferme  vaut 
la  peine  que  vous  vous  serez  donnée  pour 
la  trouver. 

Ce  qui  nnit  à  l'on  4nlt  à  l'aatrt . 

11  arrive  fréquemment  en  elfet  que  les 
folies  des  uns  sont  utiles  aux  autres,  ne 
fut-ce  que  pour  préserver  les  gens  sages 
de  faire  les  mêmes  sottises.  C'est  un  peu 
dans  ce  sens  qu'ils  faut  entendre  un  vers 
bien  connu,  qui  est  aussi  vrai  de  nos 
jours  qu^ii  Tétait  autrefois  : 
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Des  sottises  d'aulnii  dous  vivons  au  Palais. 

On  se  rappelle  a  ce  propos  Thistoire 
d'un  vieil  avocat  qui  s'était  fait  à  plaider 
une  immense  fortune,  et  qui  crut  devoir, 
par  son  testament,  fonder  un  immense 
hôpital  pour  les  plaideurs  ruinés.  A  ses 
yeux,  ce  legs  était^  pour  ainsi  dire,  une 
restitution. 

La  nuit  porte  conseil. 

Le  sommeil  repose  l'esprit  peut-être 
plus  encore  que  le  corps,  et  lui  permet 
de  puiser  dans  ce  repos  de  nouvelles 
forces.  C'est  en  ce  sens  principalement 
que  la  nuit  peut  être  considérée  comme 
une  parfaite  conseillère.  On  dit  encore, 
tout  à  fait  dans  le  même  sens  : 

Je  consulterai  mon  oreiller. 

J'ai  connu  un  vieillard,  d'un  grand 
sens  et  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait 
pour  habitude  de  ne  faire  partir  uoe 
lettre  que  le  lendemain  du  jour  où  elle 
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avait  été  écrite.  Il  voulait,  comme  on 
voit,  prendre  conseil  de  la  nuit,  et  il 
s'en  était,  disait-il,  toi^ours  très-bien 
trouvé. 

La  nait,  tons  ehats  sont  gris. 

On  veut  dire  ordinairement  par  là 
que  l'obscurité  donne  la  même  couleur, 
la  même  apparence  à  tous  les  objets  ; 
Ton  entend  surtout  que,  dans  l'absence 
de  la  lumière,  on  ne  distingue  plus  une 
femme  laide  et  vieille  d'une  autre  qui 
serait  jeune  et  jolie.  Les  Grecs  disaient 
dans  le  même  sens  : 

La  lampe  6tée  Hecube  et  Hélène  se  valent. 

Je  serais  tenté  de  croire  qu^en  fait  de 
beauté,  ou  même  de  laideur,  l'habitude 
a  exactement  le  même  pouvoir  que  l'obs- 
curité. 

11  faut  avoir  obéi  ponr  dtre  digne  de  oom- 
mander. 

Maxime  de  Selon,  grand  philosophe 
et  législateur  d'Athènes.  Elle  ne  manque 

32 
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certainement  pas  de  justesse  i  mais  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  d'une  ma- 
nière trop  absolue  que  tous  les  hommes 
qui  savent  obéir  sont  par  cela  même  ca- 
pables de  commander  aux  autres.  11  j  a 
une  foule  de  gens  que  la  nature  a  con- 
damnés a  ne  tenir  jamais  que  le  second 
rang.  11  faut  donc  se  contenter  d'admet- 
tre comme  vrai  que  chez  un  homme 
supérieur  et  destiné  par  la  providence  à 
gouverner  un  jour,  l'habitude  d'une 
obéissance  intelligente  et  consciencieuse 
est  un  moyen  assuré  de  se  préparer  à 
remplir  dignement  et  d'une  manière 
plus  parfaite  une  haute  et  difficile 
mission. 


l'occasion  fait  le  larron. 

Cela  n'est  que  trop  vrai.  Aussi  l'un  de 
nos  plus  grands  soins  doit  être  de  n'expo- 
ser ni  les  autres,  ni  nous-mêmes  à  la 
tentation  de  faire  le  mal.  Cette  attention 
de  notre  part,  qui  ne  paraît  être  qu'une 
simple  règle  de  prudence,  devient  sou- 
vent une  vertu  par  le  courage  qu'elle 
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exige  quelquefois.  Les  Espagnols  disent 
dans  le  même  sens  : 

Uoe  porte  ouverte  fait  pécher  Thonnéte  homme. 

Cela  est  peul-élreun  peu  fort;  mais  il 
est  toujours  prudent  de  fermer  ses  portes. 

un  senl  œU  a  plus  de  crédit 
Qae  deux  oreilles  n'ont  d'andlvi. 

Axiome  de  droit  par  lequel  on  entend 
dire  qu'un  seul  témoin  oculaire  a  beau- 
coup plus  d'importance  et  d'autorité  que 
celui  qui  ne  parle  d'une  chose  que  par 
ouï  dire.  Le  mot  audivi  est  purement 
latin  et  appartient  au  verbe  audire  qui 
signifie  entendre. 

L'œil  dn  maître  engraisse  le  cheval. 
On  dit  également  : 

L'œil  du  fermier  vaut  fumier. 

La  surveillance  du  maître  a  pour  dou- 
ble effet  de  maintenir  et  de  perfectionner 
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ee  qui  est  bien,  de  réfomer  ei  même 
de  prévenir  le  mal.  Celle  surveiilanoe, 
utile  dans  les  affaires  de  tout  genre, 
semble  rétre  plus  encore  dans  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  travaux  deFagricuI- 
ture,  qui  demandent  une  attention  con> 
stante  et  des  soins  minutieux  dont  le 
maître  seul  peut  reconnaître  et  appré- 
cier l'importance.  U  existe  encore  un 
autre  proverbe  qn'on  peut  rappeler  à 
cette  occasion,  car  il  dit  indirectement 
la  même  chose  : 

Oo  n'est  jamais  si  bien  aerri  que  par  aoÎHnteM. 

Boiaer  mi  «nf  peur  aveir  mi  banf . 

Faire  un  petit  cadeau  pour  en  rece- 
voir un  plus  grand,  rendre  un  léger  ser- 
vice dans  la  vue  d'en  tirer  plus  tard  ud 
grand  profit.  11  y  a  des  gens  qui  possè- 
dent au  suprême  degré  Tart  d'utiliser 
leurs  actes  en  apparence  les  plus  désinté- 
ressés. Ces  gens-là  savent  à  l'avance  ce 
que  peuvent  leur  rapporter  la  moindre 
prévenance,  ce  que  peut  leur  valoir 
même  une  simple  révérence  faite  à  pro- 
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po8,  et  c*est  eux  qu'on  a  voulu  désigner 
dans  ce  dicton.  On  fait  probablement  ici 
allusion  à  Fusage  très-commun  autrefois, 
et  subsistant  encore  de  nos  jours,  de 
donner  des  œufs  en  présent  aux  enfants 
à  répoque  des  fêtes  de  Pâques. 

Qui  a  mangé  l'oie  da  roi,  oent  ans  après  il  en 
rend  la  plnme. 

Dicton  fort  ancien  qui  signifie  que  les 
droits  du  Roi,  c'est-à-dire,  les  droits  du 
trésor  public  ne  sont  point  sujets  à  la 
prescription  et  qu'il  n'est  jamais  trop 
tard  de  les  faire  valoir.  Cet  axiome  de 
jurisprudence  financière,  peut  sans  doute 
changer  de  forme,  mais  le  fond  reste  le 
même,  quelle  que  soit  la  nature  du  gou- 
vernement auquel  on  l'applique.  La  Ré- 
publique a  son  oie  à  nourrir  aussi  bien 
que  la  monarchie,  ce  qui  veut  dire, 
qu'au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  et 
des  révolutions  politiques  qui  changent 
la  face  des  empires,  l'impôt  a  le  privilège 
de  restera  peu  près  éternel  et  immuable. 
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Petit  à  petit  l'eisean  fait  sen  nid.     ' 

Les  fortunes  les  plus  grandes  se  font 

avec  le  temps,  la  persévérance   et   les 

économies  bien  entendues.  Ce  sont  là  les 

plus  solides  ;  celles  qui  se  font  trop  vîle 

-courent  grand  risque  de  l'être  moins. 

On  disait  autrefois  dans  le  même  sens  : 

Maille  à  maille  se  fait  ie  haubergeoo. 

Le  hauhergeon  était  une  espèce  d'ar- 
mure défensive  composée  de  mailles  très- 
fines,  très-serrées  et  en  même  temps  assez 
flexibles  pour  proléger  le  corps  sans  en 
gêner  les  mouvements. 

A  obaqae  oisean  son  nid  parait  beau. 

Gela  a  été  longtemps  yrai  et  Test  en- 
core un  peu  de  nos  jours,  mais  bien 
moins  qu'autrefois.  Tant  de  gens  aujour- 
d'hui brûlent  de  sortir  de  leur  position, 
qu'il  est  au  moins  permis  de  douter  qu'ils 
en  apprécient  tous  les  avantages.  II  n*y 
a  plus  qu'un  petit  nombre  de  sages  qui 
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sachent  goûler  les  charmes  d'une  vie 
modeste  et  retirée.  C'est  à  ceux-là  seuls 
que  s'applique  notre  proverbe  et  cet 
autre  dicton  encore  plus  vrai  que  l'autre  : 

Il  n'est  poinl  de  petit  chez  soi. 

f 

Heureux,  les  particuliers,  heureux  les 
peuples  dont  ces  deux  aphorismes  sont 
la  devise  favorite  ! 

Être  oomme  l'olseaa  sar  la  branebe. 

Vivre  dans  un  état  d'incertitude  et 
d'agitation  qui  ne  permet  pas  de  comp- 
ter sur  l'avenir,  même  le  plus  rappro- 
ché. 11  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
rorigine  et  de  la  signification  de  cette 
locution  proverbiale  .  On  en  trouve  une 
parfaite  explication  dans  le  petit  tableau 
qu'elle  met  en  quelque  sorte  sous  nos 
yeux. 

L'oisiveté  est  la  mère  de  tons  les  viees. 

Gela  a  été  dit  et  répété  de  mille  ma- 
nières différentes,  dans  tous  les  temps  et 
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chez  tous  les  peuples.  C'est  qu'il  n'y  a 
pas  lie  vérité  plus  salutaire  et  qu'il  soit 
plus  nécessaire  de  rappeler  constam- 
ment à  la  mémoire  des  hommes. 

On  pourrait  dire  aussi,  comme  une 
vérité  exactement  parallèle  ^  celle-ci  : 

Le  trarail  est  le  père  de  toutes  les  vertus. 

on  dit  est  mi  80t. 

Dicton  familier  qui  exprime  très- 
énergiquement  une  grande  vérité.  Cette 
forme  particulière  de  langage  on  éUt^  est 
la  ressource  des  sots  et  des  médisants,  qui 
croient  donner  quelque  autorité  à  leurs 
jugements  et  à  leurs  propos  en  les  pré- 
sentant comme  l'expression  de  l'opinion 
publique;  mais  on  n*a  jamais  recours  à 
cet  expédient  ou  à  cet  artifice  que  lors» 
qu'on  ne  peut  justifier  honnêtement  ses 
assertions. 

L'optaftoa  est  la  fotae  do  moite. 

Le  mot  opinion,  pris  dans  son  sens  gé- 
néral et  le  plus  ordinaire,  est  ^  peu  près 
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ici  réquiyaleot  de  sottise,  folie  ou  pré- 
jogé,  elt-^dans  ce  sens,  on  ne  saurait 
nier  que  l'opinion  n'ait  une  grande  in- 
'fluence  sur  tes  affaires  de  ce  monde.  Il 
ne  serait  peut-6tre  pas  toujours  très- 
prudent' d'attaquer  de  face  cette  reine 
d'autant  plus  puissante  qu'elle  est  pres- 
que toujours  soutenue  par  les  passions, 
mais  on  peut^  sans  la  braver  ouverte- 
ment, de  peur  de  l'irriter,  faire  quelques 
tentatives  pour  la  réformer  ou  pour  la 
diriger  au  moins  dans  de  bonnes  vo>es. 
C'est  là,  j'en  conviens,  une  tàcbe  presque 
toujours  ingrate  et  difficile,  mais  c'est  à 
raison  de  ses  difficultés  mêmes  qu'elle 
est  digne  d'un  homme  de  cœur. 

Teot  oe  qui  luit  n'est  pas  or. 

Gela  est  incontestable  et  ne  saurait  être 
nié  par  personne,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'une  foule  de  gens  ne  se  laissent  tous 
les  jours  séduire  par  les  apparences.  Il 
existe,  chez  tous  les  peuples,  un  grand 
nombre  de  proverbes  qui  ont  pour  but 
de  nous  tenir  en  garde  contre  notre  faci- 
lité à  nous  laisser  surprendre  par  ce 


506  LA   FLEUR 

qui  brille,  ceqoi  prouve  que  rhomme 
est  le  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  et  qu'à  cet  égard  les  aver- 
tissemeots  ne  sauraient  être  ni  trop  fré- 
quents, ni  trop  nombreux. 

elose  d'Orléans,  pins  obscure  que  le  tozte. 

Ce  dicton  doit  probablement  son  ori- 
gine à  quelque  commentaire  ou  glose 
sur  les  lois,  commentaire  qui^  comme 
presque  tous  les  travaux  du  même  genre, 
n'avait  pour  effet  que  de  rendre  le  texte 
encore  plus  difficile  à  comprendre.  La 
plupart  des  commentaleurs  en  effet  sem- 
blent prendre  à  tâche  d'obscurcir  les 
questions  les  plus  simples,  et  de  laisser 
sans  explication  les  passages  les  moins 
intelligibles.  Il  n'y  a  pas  que  les  juris- 
consultes, ni  que  les  gloses  d'Orléans, 
auxquels  puisse  s'appliquer  cette  ob- 
servation. 

La  ville  d'Orléans  ou  plutôt  ses  habi- 
tants ont  été  autrefois  l'objet  de  quelques 
dictons  satiriques  dont  il  me  paratt  à 
propos  de  dire  au  moins  quelques  mots. 

Bossus  d* Orléans,   Le  nombre  des 
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bossus  esl  assez  considérable  à  Orléans  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  dans 
cette  ville  beaucoup  plus  que  partout 
ailleurs,  en  tenant  compte  du  chiffre  de 
la  population. 

Cfuens  d'Orléans.  Ceci  est  beaucoup 
plus  sérieux,  car  on  prétend  que  ce 
nom  a  été  donné  aux  Orléanais  à  cause 
de  la  disposition  naturelle  quMls  ont  à 
mordre  le  prochain  ;  on  leur  a  donné, 
par  la  même  raison  le^  nom  de  guêpin, 
qui  rappelle  celui  d'un  insecte  atlé  re- 
nommé par  sa  malice  et  son  aiguillon. 
Les  Orléanais  prétendent  au  contraire 
qu'ils  ont  mérité  le  nom  de  chiens, 
qu'ils  acceptent,  par  leur  fidélités  leurs 
souverains,  de  même  que  le  nom  de  gué^ 
pin,  qu'ils  ne  rejettent  pas  non  plus, 
atteste  selon  eux  la  finesse  et  la  vivacité 
de  leur  esprit.  Je  laisse  à  d'autres,  par 
impartialité,  le  soin  de  prononcer  entre 
ces  très- diverses  interprétations. 

Attendei-moi  aonB  l'orme. 

Manière  ironique  de  donner  un  ren- 
dez-vous auquel  on  veut  manquer,  et 
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d*éearter  des  prétentions  qui  déplaisent. 
On  peut  voir  ici  une  allusion  assez 
marquée  aux  rendez- vous  que  les  amants 
de  village  se  donnenl  quelquefois  sous 
un  arbre  désigné  à  l'avance.  Nous  avons 
une  pièce  de  ihéâlre  de  Regnard  qui 
porte  ce  dicton  pour  titre. 

Ote-toi  de  là  que  Je  m'y  mette. 

Devise  secrète  des  ambitieux,  des  ré- 
volutionnaires de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps,  et  que  Thomme  suffi- 
samment éclairé  par  l'expérience  et  la 
réflexion  découvre  sans  peine  et  lit  très- 
nettement  au  fond  de  toutes  les  belles 
phrases  et  de  tous  les  beaux  semblants 
de  vertu  dont  on  essaye  de  la  masquer. 

11  ne  faut  pas  vendre  la  pean  de  l'ours  avant 
de  l'avoir  mis  par  terre. 

On  connaît  l'apologue  qui  a  donné 
naissance  à  ce  proverbe.  Nousie  savons 
tous  par  cœur,  nous  rions  sans  façon  de 
la  présomption  ridicule  de  ces  deux 
chasseurs  fanfarons  qui  avaient  vendu 
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une  marchandise  qu'ils  n'étaient  pas 
sûrs  de  pouvoir  livrer,  et  pourtant,  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  un  de  nous  qui 
n'ait  plus  d'une  fois  en  sa  vie  pris  des 
engagements  tout-à-fait  au-dessus  de 
ses  forces  et  vendu  ainsi  quelque  peau 
d'ouïs  dont  il  n'était  nullement  certain 
de  pouvoir  disposer.  Notre  vie  se  passe 
à  peu  près  à  rire  des  sottises  d'autrui,  et 
Il  en  faire  pour  notre  propre  compte. 

un  b«i  Mvitor  n'est  Jaaaia  tr«p  ahfirwiaif 

payé. 

C'est  qu'un  bon  ouvrier  fait  à  lui  seal 
plus  et  mieux  que  quatre  mauvais  ou- 
vriers. Cest  par  une  conséquence  du 
même  principe  qu'on  a  dit  :  «  qu'une 
bonne  marchandise  n'est  jamais  trop 
chère.  ■  Un  mauvais  ouvrier  en  effet 
ne  produit  rien  qui  vaille,  de  même 
qu'une  marchandise  que  l'on  achète  à 
trop  bas  prix  ne  saurait  porter  au- 
cun profit. 
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Cela  est  long  comme  an  Jonr  sans  pain. 

Locution  familière  qui  nous  rappelle, 
avec  une  triste  énergie,  qu'il  y  a  dans  le 
monde  des  malheureux  qui'  n'ont  pas 
tous  les  jours  le  pain  nécessaire  à  leur 
existence.  Qu'elle  ait  aussi  pour  effet  de 
nous  rappeler  à  tous,  que  notre  devoir  le 
plus  impérieux  est  de  partager  notre  pain 
avec  ceux  qui  en  manquent,  de  manière 
à  ce  que  cette  formule  désastreuse  ne  soit 
bientôt  plus,  pour  ceux  qui  souffrent, 
que  le  souvenir  d'un  temps  passé  et  qu'ils 
ne  craignent  plus  de  voir  reparaître. 

Pain  dérobé  réveille  Tappétit. 

On  trouve  la  même  assertion  dans  les 
proverbes  de  Salomon  (liv,  1,  c.  ix,  v.  1 7): 

Les  eaux  furtives  sont  douces  ;  et  le  pain  mystérieux 
est  agréable.  {Trad.  de  M.  Cahen.) 

Rien,  en  effet,  ne  tente  l'homme  plus 
vivement  que  le  fruit  défendu.  Cette  dis- 
position de  notre  nature  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  possible,   car  elle  s'est 
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manifestée,  pour  la  première  fois,  dans 
le  paradis  terrestre,  et  s'est  maintenue 
depuis  lors  avec  une  telle  persévérance, 
qu'elle  ne  finira  probablement  qu'avec 
le  monde,  comme,  elle  a  commencé  avec 
lui.  On  retrouve,  chez  tous  les  peuples, 
le  même  proverbe  à  peu  près  sous  la 
même  forme. 

<Eaf  d'une  lienre,  pain  d'nn  Jonr,  vin.d'nn  an, 

poisson  de  dix,  femme  de  quinze,  ami 

de  trente. 

Je  ne  trouve  rien  à  réformer  dans  cette 
nomenclature,  si  ce  n*esl  peut-être  qu'il 
est  au  moins  fort  douteux  qu'une  femme 
de  quinze  ans  puisse  être  considérée 
comme  complètement  arrivée  à  son  véri- 
table point  de  maturité  matrimoniale.  Il 
ne  faut  donc  accepter  cette  partie  du 
dicton  que  sous  toute  réserve,  et  ne  pas 
oublier  qu'un  fruit  quelconque  cueilli 
trop  vert  ne  mûrit  jamais. 

Pain  qui  a  des  yeux,  vin  qui  pétille,  fromage 
qnl  plenre. 

Dicton  diététique  qui  me  semble  par- 
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faitement  juste  et  qui  a  du  moins  le  né- 
rite  de  s'appliquer  au  nécessaire  bien 
plus  qu'au  ciuperflu .  L'homme  sage  Tac- 
ceptera  sans  difficulté;  mais  le  gourmand 
le  regardera  peut-être  comme  un  peu 
trop  frugal. 

Les  deux  font  la  paire . 

Locution  familière,  au  moyen  de  la- 
quelle on  caractérise  dédaigneusement 
certaines  liaisons  qui  n'ont  pour  fonde- 
ment ni  la  probité,  ni  l'honneur,  ni  môme 
la  décence,  et  qui  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu'entre  des  gens  assez  peu  estimable^. 
On  dit  encore,  dans  un  sens  un  peu  plus 
restreint  : 

MoDsieur  vaut  bien  Madame. 

On  indique  de  cette  manière  un 
mariage  trop  bien  assorti  du  mauvais 
côté. 

Paix  se  conserve  en  la  Un  par  la  guerre. 
Aphorisme  traduit  du  latin.  Les  an- 
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ciens  disaient  à  peu  près  dans  le  même 
sens  :  •(  Si  vous  vouiez  avoir  la  paix, 
«  sojrez  toujours  prêt  à  faire  la  guerre  : 
«  Si  vispacem,  para  bellum,  » 

II  est  certain,  en  effet,  ou  jlu  moins 
très-probable,  qu'un  homme  sur  ses  gar- 
des court  beaucoup  moins  qu'un  autre 
le  risque  d'être  attaqué.  C'est  là  ce  que 
dit  expressément  le  proverbe/latin  ;  le 
nôtre  subordonne  un  peu  plus  la  conso- 
lidation de  la  paix  aux  résultats  de  la 
guerre,  mais  c'est  la  même  idée  au  fond  ; 
car  il  est  hors  de  doute  qu'une  victoire 
décisive  est  un  gage  de  paix  pour  celui 
qui  l'obtient,  s'il  sait  toutefois,  mieux 
qu'Annibal ,  profiter  des  avantages  qui 
en  résultent. 

11  ne  serait  pas  bien  difiicile  d'appli- 
quer cette  maxime  aux  combats  que 
l'homme  est  plus  d'une  fois  obligé  de 
livrer  à  son  propre  cœur  pour  y  mainte- 
nir la  vçrtu.  Là  aussi  une  victoire  est  un 
gage  de  paix  et  de  sécurité  pour  l'avenir. 

ie  papier  soaffte  tout. 

Ceci  n'a  besoin  ni  d^explication  ni  de 

ss 
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commentaire,  dans  un  temps  où  nous 
voyons  tous  les  jours  tant  de  sottises 
imprimées  sur  beau  papier  vélin  et  re- 
liées avec  tant  de  somptuosité. 

A  loil  an  pignon,  4  Pâques  an  tlioii. 

Quand,  à  l'époque  de  Noël,  la  tempé- 
rature est  assez  douce  pour  que  l'on 
puisse  se  réchaufTer  suffisamment  au  so- 
leil, on  peut  craindre  qu'à  Pâques  le 
froid  ne  soit  assez  vif  pour  qu  on  soit 
obligé  d'entretenir  grand  feu  à  Tinté- 
rieur.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  prendre 
cette  assertion  trop  à  la  lettre»  car  ces 
dictons  un  peu  absolus  sont  fréquem- 
ment démentis  par  les  faits.  11  ne  faut 
pas  non  plus  les  rejeter  absolument,  car 
ils  sont  ordinairement  le  fruit  de  l'ob- 
servation. 

en  pardonne  quelquefois  le  mal  qn'on  a 
éprouvé;  on  no  pardonne  qne  trèS'* 
)  rarement  le  mal  qu'on  a  falt^ 

Cette  observation  semble  au  premier 
aspect  au  moins  paradoxale.  En  l'exami- 
nant de  plus^près,  on  se  convaincra  de 
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sa  justesse,  et  Ton  reconnailra  que  Texpé- 
rience  la  démonlre  et  la  confirme  tous 
les  jours.  La  présèode  d'un  homme  en- 
vers lequel  nous  avons  eu  des  torts  graves 
est  en  quelque  sorte  pour  nous  un  remords 
vivant  et  perpétuel  qui  nous  dispose  mé- 
diocrement à  la  bienveillance.  Cela  ex- 
plique très-bien  aussi  pourquoi,  dans  les 
révolutions,  les  vaincus  sont  plus  dispo- 
sés B  pardonner  à  leurs  vainqueurs  que 
les  bourreaux  ne  le  sont  à  pardonner  à 
leurs  victimes. 

La  paresse  n'a  pas  nn  avooat,  mais  elle  a 
beaucoup  d'amis. 

On  n*ose  pas  avouer  franchement  qu'on 
est  paresseux,  et  tout  le  monde,  ou  du 
moins  presque  tout  le  monde,  aime  à 
l'être.  Je  citerai,  à  Toccasion  de  cette 
paresse  innée  chez  l'homme,  une  petite 
épitaphe  qui  m'a  toujours  paru  très- 
expressive  dans  sa  brièveté  : 

di-gît  Chariot  le  paresseux. 
Lequel,  à  son  heure  dernière. 
S'écria  :  Que  je  suis  heureux  ! 
Je  vais  D*avoir  plus  rien  à  faire. 
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Badaud!  de  Parla. 

« 

Celle  locuUon  a  pour  but  de  caracté- 
riser les  habitants  de  Paris,  et  pour  in- 
tention, de  les  déclarer  tous  un  peu  niais, 
très-musards  et  toujours  prèls  à  s'éton- 
ner des  choses  les  plus  ordinaires.  C'est 
une  épigramme  de  la  province  contre  la 
capitale  ;  mais  celle-ci,  à  son  tour,  rend 
avec  usure  à  la  province  ses  quolibets  et 
ses  sarcasmes.  11  y  a  abus  et  exagération 
des  deux  côtés. 

Les  élymologistes  de  profession  ont 
raisonné  ou  plutôt  déraisonné  à  perle  de 
vue  sur  Torigine  du  mot  Badaud,  dont 
aucun  d'eux  n'a  donné  une  explication 
satisfaisante;  Voltaire,  plus  ingénieux 
qu'eux  tous,  fait  venir  le  mot  Badaud 
de  l'italien  badare,  qui  signifie  resar* 
der  en  Voir  sans  point  de  vue  deter^ 
miné,  et«  par  extension,  s'amuser  à  des 
bagatelles;  puis  il  ajoute  très-agréa- 
blement :  <i  Si  Ton  a  donné  ce  nom  au 
peuple  de  Paris  plus  volontiers  qu'à  un 
autre,  c'est  uniquement  parce  qu'il  y  a 
plus  de  monde  à  Paris  qu'ailleurs,  et  par 
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conséquent  plus  de  geosiimtiles  qui  f^al- 
troupent  pour  voir  le  premier  objet  av- 
quel  ils  ne  sont  pas  accontunéf .  Il  7  a 
des  badauds  parloul,  mab  on  a  donné  la 
préférence  à  ceux  de  Paris.  • 

Le  nom  de  C^kneys  que  les  Anglais 
donnent  aux  habitants  de  Londres  répond 
exactement  au  mol  Badatid  el  a  la  méaie 
signification,  ce  qui  cooirme  fopîniofl 
de  Voltaire. 

11 7  a  beaucoup  de  dictons  anciena  qni 
s'appliquent  à  la  ville  de  Paris:  je  me  tom- 
tenterai  de  citer  celui-ci,  qui  porte  le  titre 
de  Blason  de  Paris,  dans  un  lim  de  la 
fie  du  xYi*  siècle,  et  qui  contient,  sons 
forme  d'acrosticbe,  l'éloge  de  cette  riHe  s 


Paisible  dauj»e(. 
▲moureflx  verg m^, 
Repot  MM  daoger. 
Justice  eertaîne. 
Science  baoUine, 
Cest  Parif  entier. 

Tout  cela  était  vrai  autrefois  -,  il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  même  aujourd'btti  1 
les  révolutions  laissent  plus  de  traeci  b 
Paris  que  partout  ailleurs. 
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parts  n'a  pas  été  fait  en  un  Jour. 

DiclOD  que  personne  ne  songe  è  con- 
tester et  qui  semble  peut-être  un  peu 
trop  naïf.  On  sera  pourtant  moins  dis- 
posé il  le  taxer  de  niaiserie  si  l'on 
prend  la  peine  de  considérer  combien  de 
gens  ont  oublié  une  vérité  si  simple,  et 
n'ont  pu  encore  se  convaincre  que  la  pré- 
cipitation gftte  les  meilleures  choses, 
tandis  que  le  temps  et  la  patience  assu- 
rent presque  toujours  le  succès  des  af- 
faires les  plus  compliquées.  On  ne  saurait 
donc  trop  répéter  aux  étourneaux  de 
cette  espèce  que 

Paris  n*a  pas  été  fait  en  un  jour. 

Ville  qui  parlemente  est  à  demi  rendue. 

On  ne  songe  en  général  à  entrer  en 
pourparlers  ou  en  accommodement  avec 
ses  adversaires  que  lorsqu'on  ne  se  sent 
plus  ni  les  ressources  nécessaires  ni  la 
force  suffisante  pour  leur  résister.  11  est 
donc  bien  vrai  qu'une  ville  assiégée  qui 
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demande  h  p^jriementer  semble  faire  l'a- 
veu de  sa  faiblesse,  et  indiquer,  par  cette 
démarche,  qu*elleest  disposée  à  se  rendre. 
Au  figuré,  Ton  peut  dire,  avec  une 
égale  vérité,  que  tout  homme  qui  parle- 
mente avec  sa  conscience  est  bien  près 
de  <:éder  aux  mauvaises  inclinations  qui 
la  eombattent  et  l'assiègent  de  toutes 
parts. 

ftraad  parleur,  grand  menteur. 

Un  bavard  s'inquiète  en  général  fort 
peu  de  la  justesse  ou  de  Texactilude  de 
ses  paroles  ;  il  n'est  préoccupé  que  de 
leur  nombre.  Les  grands  causeurs  savent 
ou  plutôt  racontent  une  foule  d'histoires 
merveilleuses ,  auxquelles  personne  ne 
croit,  auxquelles  ils  ne  croient  pas  eux- 
mêmes.  Ils  ne  sont  pas  toujours,  il  est 
vrai,  fort  heureux  dans  leurs  inventions, 
et  ils  ne  réussissent  en  général  très-bien 
qu'à  être  fort  ennuyeux. 

on  neanète  iMomie  a'a  qne  sa  parole. 
Je  croirais  faire  Injure  à  mes  lecteurs 
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ea  cherchant  à  leur  démontrer  rexadl- 
tude  et  la  profonde  moralité  de  cette 
maxime. 

Nous  avons  un  vieil  axiome  de  droit 
conservé  par  Loisel  (Instiiuies  coutur 
mières)  qui  mérite  d'èlre  rappelé  ici  : 

Oa  lie  les  bœufs  par  les  cornes  et  les  bommes  par 
les  paroles;  et  autant  vaut  une  simple  promesse  ou 
convenance  que  les  stipulations  du  droit  romain. 

Un  pareil  aphorisme  donne  une  idée 
bien  avantageuse  du  siècle  dans  lequel  il 
a  pris  naissance  et  de  tous  les  temps  où 
il  a  pu  être  considéré  comme  une  règle 
obligatoire.  On  trouve  cet  axiome  énoncé 
de  la  manière  suivante  dans  nos  vieux  re? 
cueils  de  proverbes  : 

Comme  les  bœufs  par  les  cornes  on  lie, 
Ausei  les  gens  par  leurs  mots  font  folie. 

jurer  sur  la  parole  dn  maître. 

Proverbe  ancien,  qui  remonte  à  Tépoque 
très-éloignée  de  nous  où  les  professeurs 
avaient  une  telle  influence  et  une  telle 
autorité  que  leurs  élèves  conservaient  et 


repeiaiem  leurs  moinarM  mou  comme 
deB  oracles.  Le  maître  ta  dit  a  éléloog- 
lemps  uoe  expression,  une  rormule  coa- 
wcriËe  qui  s'appliquait,  selon  le  lem|is,ï 
Arislole,  h  Platon,  h  saint  Ttiomas  d'A- 
quiD,  et  3  d'autres  |irofes»eurs  moins 
célËbres.  Aujourd'liui  on  ne  jure  plus 
de  rien  sur  la  parole  d'autnii,  et  nul  ne 
veut  plus  reconnaître  de  maître,  mtaat 
pour  l'intelligence.  C'est  ce  qui  failpro- 
balitemenl  que  nous  n'avons  ptus  de  véri- 
Ubles  grands  liommes  ;  nous  sommes 
tous  ou  du  moins  nous  nous  crojOlU' 
tous  de  la  wérné  taille. 

Je  rappellerai  b  ce  sujet  un  mot  an- 
cien qui  ee  rapporte  assez  bien  au  vieux 
proverbe  et  â  nos  dispositions  actuelles  ; 
un  philosophe  disait  : 

Cela  est  juste  ;  mais  à  l'aide  de  cette 
maxime ,  la  plupart  des  geos  déclinent 
une  autorité  qu'ils  devraient  respecter, 
et  substituent  presque  toujours  leurs  opt- 
nlODs,  leurs  préjugés  et  leurs  passions. 
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▼érilé.  Pour  le  grand  nombre,  le  mieux 
encore  serait  de  s'en  tenir  à  la  parole  des 
mattres. 

nouée  parole  n'éoorelie  langue. 

Recommandation  pleine  de  sens  et  de 
raison  dont  trop  peu  de  gens  dans  le 
monde  apprécient  la  valeur  et  compren- 
nent toute  la  portée.  La  douceur  dans  les 
manières  et  la  bienveillance  dans  l'expres- 
sion coûtent  fort  peu  et  ont  pour  effet 
de  nous  faire  des  amis  de  ceux  même  que 
nous  ne  pouvons  obliger  autant  qu'ils  le 
désireraient.  Un  homme  bien  élevé  sait 
seul  être  poli  avec  tout  le  monde  et  en 
toute  circonstance. 

On  dit  eqcore  dans  un  sens  analogue 
et  avec  une  égale  vérité  : 

Douce  parole  rompt  grand'îre. 

11  ne  faut  souvent  en  effet  qu'un  mot 
agréable  pour  apaiser  un  homme  irrité. 
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OÙ  tt  y  a  grand»  abondance  de  paroles»  11  n'y 
a  pas  grand*  sagesse. 

Les  ignorants  et  les  sots  sont  en  géné- 
ral toujours  prêts  à  prendre  la  parole  ; 
les  sages  et  les  gens  d*esprit  ne  parlent 
que  lorsqu'ils  ont  à  dire  quelque  chose 
d'utile.  Voilà  pourquoi  ces  derniers  sont 
en  général  assez  silencieux,  et  les  autres 
des  bavards  ennuyeux  et  infatigables. 
C'est  pour  exprimer  la  même  chose  qu'ont 
été  inventés  les  deux  proverbes  suivants  : 

La  plus  mauvaigè  roue  d'un  char  est  toujours  celle 
qui  fait  le  plus  de  bruit. 

Un  tonneau  vide  donne  bien  plus  de  son  qu^un  ton- 
neau plein. 

ftnl  quitte  la  partie  la  perd. 

Règle  observée  dans  tous  les  jeux,  et 
qui  peut  s'appliquer  sans  difficulté  à 
toutes  les  entreprises,  à  tous  les  actes  qui 
exigent  de  la  persévérance  pour  être  con- 
duits à  bonne  fin.  La  négligence  et  le  dé- 
couragement compromettent  toujours  le 
succès,  en  quelque  genre  que  ce  soit. 
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Pas  à  pas  on  Ta  loin. 

Dicton  emprunté  aux  Uallens,  qui  di- 
sent proverbialement  : 

Qui  va  doucement  va  loin. 
Hâte-toi  lentement,  disaient  les  anciens. 

Suivre  sa  roule  exactement,  sans  pré- 
cipitation, mais  sans  s'arrêter,  est  un 
moyen  certain  d'arriver.  Trop  d'empres- 
sement épuise  les  forces  dès  les  premiers 
pas  et  expose  à  de  nombreux  accidents. 
Il  n'y  a  que  les  gens  persévérants  et  ré- 
fléchis qui  parviennent  à  faire  quelque 
chose  de  bien  ;  les  empressés  ne  réussissent 
qu*à  faire  des  étourderies  et  dés  sottises. 

Il  n'y  a  qne  le  premier  pas  qni  coûte. 

Ceci  se  dit  ordinairement  des  choses 
difficiles  et  qui  demandent  un  peu  de  ré- 
solution. En  tout,  c'est  une  grande  chose 
que  de  savoir  débuter  ,  car  de  nos 
débuts,  de  nos  premières  démarches  dé- 
pend quelquefois  le  bonheur  ou  le  mal- 
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heur  de  noire  vie.  Nous  avons  devant 
nous,  en  entrant  dans  le  monde,  deux 
routes  toujours  ouverles,  celle  du  mal 
qui  semble  riante  et  facile  à  la  pre- 
mière vue,  mais  qui  nous  mène  infaillible- 
ment à  notre  perle  ;  celle  du  bien,  rude  et 
pénible  à  ses  commencements,  mais  tou- 
jours sûre.  Défions-nous  de  la  première, 
et  soyons  assez  sages  pour  entrer  résolu- 
ment dans  la  seconde.  Uue  fois  entrés, 
nous  reconnailrons  bientôt  qu'il  n'y  avait 
que  le  premier  pas  de  difficile. 

Patienee  passe  seienee. 

Jeu  de  mois  dont  on  excuse  la  forme  à 
cause  de  la  vérilé  qu'il  exprime.  C'est  un 
dicton  fort  ancien  que  Ton  trouve  dans 
tous  les  vieux  recueils. 

Blenheareiizles  panvres  d'esprit. 

Maxime  de  TÉvangile  que  la  malignité 
humaineet  peut-être  seulement  Tinatten- 
tioo  ont  détournée  de  son  sens  naturel  et 
de  sa  légitime  signification.  Le  Sauveur  a 
voulu»  par  cette  maxime,  recommander 
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8irx  hommes  le  ddlachemeot  dec  biens 
de  ce  monde  ;  uous  en  avons  fait  une  épi- 
gramme  contre  les  hommes,  que  nous 
trouvons  médiocrement  avantagés  du 
cAlé  de  l'esprit  et  de  l'intelligence.  Cela 
n'est  pas  exact,  comme  on  voit-,  mais  cette 
loterprétatioa  est  siancienne  qu'il  est  plus 
<|iie  probnble  qu'elle  se  maintiendra.  11 
■n'a  semblé  utile  toutefoii,  dans  l'in- 
lérât  de  la  vérilé,  d'en  rétablir  au  moioa 
le  sens  primilir. 

gui  AoDne  aux  panmi  prêta  à  Dira 

Traduction  libre  ,  mais  très-heureuse 
el  très-exacte  de  la  maxime  de  l'Ëvangile 
qui  nous  recommande  la  charité.  Elle 
nous  rappelle  à  la  fois  que  le  premier 
devoir  du  cbrélten  est  de  secourir  ses 
frères,  el  que  Dieu  nous. tiendra  compte 
de  tous  les  actes  de  charité  faits  ta  son 


reonaté  n'est  pu  viae. 
Proverbe  vulgaire  ai^jourd'hui,  Mis 
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i]ui  (l3Dg  soo  origine  a'élait  qu'un  •xiome 
de  droit,  ainsi  que  le  prouve  cette  ror- 
mule  cooïer?ée  par  Loisel  (lastiluiei 
coulumières)  •■ 


Fuirelc  n'en  b\  hoalc  ni  dàlioDiiegr, 

On  comprend  très-bien  comment  d'us 
ECDS  restreint  et  (oui  spccUl  cet  apho- 
risme est  arrivé  â  une  aigniflcalioD  autfi 
étendue  que  possible.  C'est  qu'il  ex- 
prime  une  vérilé  que  la  raison  rend  évi- 
dente pour  tout  le  monde. 

Il  j  avait  bien  aussi,  en  droit,  ua  autre 
axiome  qui  semble  moins  juste  eoven 
les  hommes  maltraités  par  la  forluoe,  et 
qui  s'exprimait  ainsi  : 

n'j  1  pu  gr»od-  lo;ulé.  (LoimI,  ItulUatiè.) 

On  voulait  dire  par  là  que  la  pau 
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conseillère»  et  que  le  besoin  fait  sou- 
vent faire  à  l'iiomme  des  acles  peu  con- 
formes h  la  jusUce  et  à  la  probité. 
Gela  sans  doute  a  eu  lieu  plus  d'une 
fois;  mais.il  n'en  résulte  pas  que  la  pau- 
vreté puisse  en  elle-même  être  considérée 
comme  un  vice.  Il  faut  la  plaindre,  la  se- 
courir, au  lieu  de  la  blâmer,  et  si  l'on 
reconnaît  qu'elle  peut  porter  q.uelque 
atteinte  à  la  moralité  de  l'homme,  il  faut, 
au  lieu  de  la  flétrir,  user,  dans  la  limite 
de  notre  fortune,  de  toute  l'influence  dont 
nous  pouvons  disposer  pour  assurer  aux 
pauvres  une  situation  qui  les  mette  en 
garde  contre  les  tentations  que  pourrait 
leur  suggérer  la  misère. 

• 

B^sn  mauvais  payeur  on  tire  oa  qQ*on  penl. 

L'ancienne  forme  de  ce  proverbe  était 
bien  plus  expressive  : 

De  mauvais  payeur  prend  on  paille. 

Avec  les  mauvais  payeurs,  il  y  aurait 
en  effet  presque  toujours  beaucoup  d'io- 
convénient  ^  se  montrer  trop  difficile, 
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et  II  faut  regarder  à  peu  près  cottime 
trouvé  ce  qu'on  parvient  à  obtenir  de  leur 
mauvaise  volonlé.  Avec  les  gens  de  cette 
espèce,  on  courrait  souvent  risque  de  ne 
rien  avoir  si  Ton  voulait  tout  exiger. 

Il  est  bien  de  son  pays. 

On  dit  cela  d'un  homme  un  peu  borné, 
parce  que  Ton  suppose  qu'un  homme 
qui  n'a  jamais  quitté  s^n  pays  n'a  pas 
vu  grand'  chose,  et  ne  saurait  avoir  ni 
lieaucoup  d'idées  ni  une  Intelligence 
bien  exercée.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
une  Injure,  mais  c'est  au  moins  une 
malice. 

IMta  le  ohapean  dn  paysan  se  trouve  quel- 
quefois le  eonseil  d'an  prinee. 

Sentence  que  j'ai  trouvée  dans  les  vieux 
recueils  de  proverbes,  et  dont  il  n'est  sans 
doute  personne  qui  n'ait  eu  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  vérifier  l'exactitude.  Le  sim- 
ple bon  sens  d'un  homme  en  apparence 
fort  ordinaire  voit  souvent  beaucoup  plus 
justeet  beaucoup  plusloin  que  l'espritplus 

34 
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sublil  et  moins  net  du  plus  fin  politique. 
Mais  j'ai  remarqué  aussi  que  ce  bon  sens 
si  vigoureux  ne  se  trouvait  guère  que  chez 
les  hommes  doués  en  même  temps  d'une 
grande  pureté  de  cœur,  li  y  avait  là, 
comme  partout,  inOuence  efficace  de  la 
conscience  sur  le  jugement. 

Qai  perd  pèobe. 

Par  suite  d'une  disposition  d'esprit  trop 
commune  chez  les  hommes,  nous  sommes 
toujours  prêts  à  trouver  des  torts  aux 
malheureux,  tandis  que  notre  premier 
mouvement  devrait  être  de  les  plaindre 
.  et  de  leur  rendre  ainsi  le  courage  et  l'es- 
pérance. 

Pëebé  avoné  est  à  demi  pardonné. 

Gela  est  assez  vrai,  carie  courage  dont 
on  fait  preuve  en  convenant  sincèrement 
de  ses  fautes  fait  supposer  que  l'on  aura 
également  le  courage  de  les  réparer  et 
de  n'en  pas  commettre  de  nouvelles.  Un 
aveu  de  ce  genre  peut  donc  être  considéré 


t  un  grand  pat  de  tait  vers  le  ro- 


rMfeitMtécrtfcMiUi  puiHBi. 

Haxime  d'noe  morale  beaucoup  trop 
facile,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
prendre  à  la  lettre.  Une  faute  ignorée  ne 
cesse  pax  d'Slre  une  faute  ;  maU  ou  a 
geulemenl  voulu  dire  par  1^  ■  qu'il  Mt 
pluK  al«é  de  réparer  une  faute  qui  o'a 
pas  donné  de  scandale  que  celte  qui  a 
reçu  une  grande  publiriié.  ■  Le  mieux 
et  le  plus  Eùr  est  de  n'avoir  rien  ni  \  ca- 
cher ni  à  réparer, 


1  tout  ri«bé  Bb*Tl««da. 

Hasime  cbaritable,  qui  averlll,  d'une 
part,  le»  bomroei  trop  sévères,  qu'il  ne 
faut  jamais  être  sans  f\M  [xiilr  \f.i  •»» ■ 
pables.  bI  qui  rappelle,  d'aulrc  |>.ii'i.  •■<it\ 
coupables,  qu'il  u'eïi  iminlde  faute  i|iii 
ne  puisse  leur  Être  piirdonnée,  qui  ne 
puisse  mtme  tire  comp\rArnttal  rtltei» 
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par  le  repentir  ;  car,  selon  la  belle  expres- 
sion d'un  de  nos  poëtes  : 

La  irertu  se  rallume  au  flambeau  du  remords. 

il  faut  donc  en  général  se  pénétrer 
de  cette  bienveillante  maxime  ;  mais  elle 
demande  aussi  à  n'être  pratiquée  qu'a- 
vec une  grande  réserve  et  un  parfait 
discernement,  quand  on  se  trouve  chargé 
d'un  emploi  important  et  surtou  t  du  maiii- 
lien  de  l'ordre  social.  Dans  ce  dernier 
cas,  une  trop  grande  indulgence^  serait 
ipresque  toujours  un  acte  de  faiblesse,  qui 
aurait  pour  effet  de  mufiiplier  les  crimes 
•et  de  compromettre  ainsi  la  paix  de  la 
société  que  l'on  a  mission  de  garantir 
•et  de  défendre.  Un  homme  privé  peut,  au- 
itant  et  aussi  souvent  qu'il  le  veut^  se 
montrer  indulgent  et  facile  ;  un  homme 
f)ublic,  un  gouvernement  n'a  pas  toujours 
•le  droit  d'être  miséricordieux  ;  son  prîn- 
•clpal  devoir  est  d'être  juste,  et  c'est  dans 
œ  sens  qu'un  ancien  a  dit  avec  raison  : 

Judex  damnatur  cum  nocent  absolvitor. 

Le  juge  qui  absout  un  coupable  se  condamnie 
lui-mèmt. 
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ftiUoim  pèebe  q«i  en  pnad  m. 

11  n'y  a  que  les  sots  qui  méprisent  les 
petits  profits  ou  les  petites  économies. 
Ces  gens-là  ne  savent  pas  apparemment 
que  c'est  de  la  réunion  des  fils  les  plus 
déliés  que  se  composent  les  câbles  les 
plus  forts  et  les  plus  solides.  Un  homme 
sage  se  contente  de  peu  et  ne  dédaigne 
rien. 

Il  flUt  Imb  pèobflr  en  ean  trniUe. 


Proverbe  emprunté  au  vocabulaire 
spécial  des  pécheurs,  et  qui  s'applique 
parfaitement  aux  époques  d'agitation 
politique,  où,  à  la  faveur  des  désordres 
qui  troublent  la  société  et  paralysent 
l'action  de  la  justice,  les  intrigants  savent 
habilement  faire  leurs  affaires  et  tirer 
d'immenses  avantages  d'une  situation 
qui  fait  le  malheur  et  le  désespoir  de 
tous  les  gens  de  bien. 

A  bti  pè^eir  éehafpo  aagiiflte. 
L'homme  le  plus  habile  n'est  pas  tou- 
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Jours  sûr  de  réussir,  et  ne  saurait  6tre 
complètement  à  l'abri  de  tout  accident. 
On  dit  exactement  dans  le  mi&me  sens  : 

Il  D*e8t  si  bon  cheval  qui  ne  bronche. 
Il  n'est  si  bon  charretier  qui  ne  verse. 

Tonte  peine  mérite  salaire. 

Maxime  fondée  sur  la  justice  et  qui 
s'applique  également  bien  aux  actes  de 
la  vie  publique  et  aux  détails  de  la  vie 
privée.  En  ce  qui  concerne  la  vie  publi- 
que, elle  nous  rappelle  que  le  pouvoir, 
pour  être  juste,  doit  à  la  fois  honorer 
les  bons  citoyens  et  poursuivre  les  en- 
nemis de  l'ordre  social  ;  dans  la  vie  pri- 
vée, elle  nous  avertit  de  réserver  toute 
noire  estime,  toute  notre  affection  pour 
les  gens  de  bien  et  tout  notre  mépris  pour 
les  méchants. 

sien  voit  qni  est  bon  pèlerin. 

On  peut  en  imposer  aux  hommes  en  se 
donnant  les  apparences  de  la  piété  et  de 
la  vertu  ;  on  ne  réussit  jamais  à  tromper 
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On  r roi I  généra letnen t.  dans  les  cam- 
pagnes, (|ue  le  ciel  coloré  d'une  leinle 
rougt'âlre  au  momeal  du  coucher  du  so- 
leil ei  d'une  leinle  pâle  au  iDomeol  de 
son  lever,  présage  un  beau  leinps,  soit 
pour  le  lendemaiii.soll  pour  le  jourméme, 
selon  les  cas.  Ceiticlon  se  retrouve  pres- 
que chez  lous  les  peuples  de  l'Europe,  ce 
qui  me  ferait  croire  qu'il  n'est  pas  dé- 
pourvu d'exaciiiude. 

la  pelle  le  initqDo  da  foorgiin. 

Il  n'eât  ]ias  rare  d'entendre  certaines 
personnes  <iui  Eonl  loin  d'être  parraites 
reprocher  à  d'autres  les  défauts  mêmes 
qu'on  peut  reprendre  enelies.i^  fourgon 
esl  un  petit  instrument  qui  sert  à  re- 
muer le  feu  et  qui  n'est  guère  moins  noir 
que  la  pelle. 

Ce  dicton  n'e8lguËre,aj  reste,  qu'une 
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variante  très-affaiblie   du  proverbe  si 
éoergiquement  exprimé  dans  l'ÉvaDgile  : 

On  "voit  très'bien  une  paille  dans  Tœil  de  boo  pro- 
chain, et  Ton  ne  voit  pas  la  poutre  qtt'»o  a  dans 

le  sien. 


Dépends  le  pendard,  il  te  peadra. 

Conseil  inspiré  par  la  prudence  et  que 
Texpérience  a  souvent  justifié  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'un  cœur  bien  placé  ue  se 
laisse  guider  par  ses  inspirations  bienveil- 
lantes, et  qu'il  n'aime  mieux  s'exposera 
être  dupe  que  de  se  rendre  coupable  d'un 
manque  de  charité.  De  pareilles  disposi- 
tions chez  un  homme  privé  ne  sauraient 
avoir  de  grands  inconvénients  pour  la 
paix  publique;  chez  un  magistrat,  qui  ne 
doit  écouter  que  la  voix  de  la  justice,  elles 
seraient  une  prévarication  et  un  crinae. 

Antsltèt  pris,  aaatitêt  penda. 

On  indique  ainsi  l'accomplissement 
presque  instantané  d'une  résolution  quel- 
conque, et  l'on  rapporte  l'origine  de  ce 
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dicloo  à  l'exécution  beaucoup  trop  ex- 
pédilive  de  trois  conseillers  du  parlement 
de  Paris,  Brisson,  Larcher  et  Tardif^  ar- 
rêtés, jugés  et  pendus  dans  Tespaee  de 
quelques  heures,  par  de  furieux  ligueurs, 
le  16  noTembre  J591. 

11  existe  un  autre  proverbe  du  même 
genre  et  du  même  sens  qui  se  rapporte  à  la 
manière  un  peu  vive  dont  la  juslice,  dit- 
on  ,  procédait  autrefois  dans  une  petite 
Tille  de  basse  Normandie  : 

nomfront,  ville  de  maie  heure; 
Arrivé  à  midi,  pendu  à  une  heure  ; 
Oo  n*a  pas  seulemeot  le  temps  de  dainer  (dîner). 

Ce  quolibet  n'était  sans  doute  qu'une 
plaisanterie;  mais  il  fait  supposer  que  les 
juges  étaient  obligés  de  se  montrer  sévères 
et  très-expéditifs  dans  le  pays  dont  il  est 
ici  question. 

Les  Normands,  comme  on  sait,  ont  tou- 
jours été  fort  maltraités  dans  les  pro- 
Terbes.  C'est  que,  dans  les  autres  parties 
de  la  France,  on  a  été  bien  longtem  ps  à  par- 
donner aux  guerriers  venus  du  Nord  leur 
conquête  et  leur  établissement  dans  cette 
contrée.  Aujourd'hui  cette  prévention  a 
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disparu  complélement,  et  les  habitants  de 
la  Normandie  sont  regardés  avec  raison 
comme  d'aussi  bons  Français  que  tous  les 
autres. 

c'est  la  toile  de  Pénélope. 

On  dit  cela  d'un  ouvrage  que  l'on  fait 
et  que  Ton  défait  alternativement,  et 
qui,  par  conséquent,  semble  ne  devoir 
jamais  arriver  à  sa  fin.  Cette  locution 
proverbiale  fait  allusion  à  la  ruse  qu'em- 
ploya, dit-on,  Pénélope,  femme  d'Ulysse, 
pour  calmer  les  impatiences  de  ses  nom- 
breux adorateurs.  On  la.  croyait  veuve,  et 
sa  main  était  bollicitée  par  une  foule  de 
prétendants  dont  la  rivalité  était  inquié- 
tante, et  qu'elle  ne  pouvait  écarter  sans 
danger.  Elle  imagina  donc  de  leur  pro- 
mettre qu'elle  ferait  un  choix  parmi  eux 
aussitôt  qu'elle  aurait  terminé  complète- 
ment la  toile  qu'elle  avait  commencée; 
or,  elle  avait  la  précaution  de  défaire 
pendant  la  nuit  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
pendant  le  jour.  Elle  parvint  ainsi  à  ga- 
gner du  temps,  et  à  prolonger  leur  attente 
jusqu'au  moment  où  l'on  vit  reparaître 
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tout  à  coup  Ulysse,  qu'on  avait  cru  mort, 
et  qui  la  débarrassa  de  tous  les  importuos 
qui  Tassiégeaient.  C'est  là  la  tradition  la 
plus  répandue,  et  c'est  celle-là  que  le  pro- 
verbe a  consacrée. 


Tel  ne  dit  rien  qui  n'en  pense  pas  moins. 

C'est  une  manière  presque  toujours 
un  peu  ironique  d'excuser  le  silence 
de  certaines  gens  qui  ne  se  taisent  sou- 
vent que  parce  qu'ils  manquent  d'idées. 
On  raconte,  à  l'occasion  de  ce  dicton,' 
l'historiette  d'un  paysan,  qui,  chargé  de 
vendre  un  perroquet  qui  s'obstinait  à  res- 
ter silencieux,  répondait  aux  acheteurs 
trop  difficiles  à  ce  sujet  «  que,  quoique 
l'oiseau  ne  dît  rien,  il  n'en  pensait  pas 
moins.  »  Le  mot  du  paysan  a  été  paro 
dié  d'une  manière  ingénieuse.  On  parlait 
uo  jour,  dans  une  réunion,  d'un  certain 
homme  grave  et  obstinément  taciturne: 
«  C'est  un  homme  qui  ne  dit  jamais  rien  ; 
mais...  »  dit  quelqu'un.  —  «Mais il  n'en 
pense  pas  davantage,  »  ajouta  sur-le- 
champ  un  second  personnage  en  lermi- 
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nant  la  phrase  probablement  commencée 
dans  une  autre  intention. 


Pour  un  de  perdn,  deux  retrouyés. 

Phrase  familière  dont  on  se  sert  pour 
caractériser  dédaigneusement  la  perte 
d'unechosepeu  importante,  et  qu'on  peut 
remplacer  facilement,  même  avec  avan- 
tage. 11  y  a  un  grand  nombre  de  pertes 
de  tout  genre  auxquelles  peut  s'appliquer 
très-justement  ce  dicton. 

Tel  père,  tel  flls. 

Vérité  incontestable,  que  n'infirment 
pas  quelques  exceptions,  ei  que  Texpé- 
rience  confirme  tous  les  jours.  Un  père 
qui  connaît  tous  ses  devoirs  et  qui  en  com- 
prend à  la  fois  l'importance  et  l'étendue, 
n'oublie  jamais  qu'il  est  responsable  de- 
vant Dieu  de  l'avenir  de  ses  enfants,  et 
que  lé  bon  exemple  est  la  meilleure  édu- 
cation qu'il  puisse  leur  donner.  Il  est 
bif»n  rare  que  le  fils  d'un  honnête  hoùime 
n'hérite  pas  des  vertus  de  son  père  ;  il  est 


BEE  rROTEum  FaïaçiM. 

|riui  rare  que  le  ilsd'oD  fripa* 
un  bonnite  bomroe. 
Od  a  dil  avec  une  égale  Térilé: 

TdJe  intrc.  trIU  eilr. 

C'est  un  proverbe  qui  doit  t'iati 
1er  exactement  de  la  mCrae  manié 
qui  est  le  complément  de  Paotre. 


Proverbe  consolant,  qui  nouiaverlitde 
ne  pas  nous  laisser  aller  au  déiespaîr.  et 
qu'jifaul,  même  au  milieu  des  plot  granA 
périls,  compter  un  peu  sur  la  ProTidenee. 
Un  autre  proverbe  dit  la  mCae  choie  es 
d'autres  termes  : 

Oo  rCTicDt  quelquefbil  de  bien  Joip, 

U  ne  lêBt  pu  ssast  Ih  pwlM  lavaat  Ua 


Maxime  de  l'Ëvangile,  donlle  >ens  prl- 
miiif  est  qu'il  estimprudent  et  téméraire 
d'essayer  de  faire  sentir  b  btauU  àt» 
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mystères  de  la  foi  aux  âmes  qui  n'ont  pas 
encore  acquis,  par  leur  pureté,  rinteilir 
gence  des  choses  saintes.  H  faut  se  con- 
tenter de  demander  pour  elles  la  grâce 
dont  elles  ont  besoin  pour  comprendre. 
Celle  maxime,  d'une  signification  spé- 
ciale, a  passé  ensuite  dans  la  langue 
commune ,  et  elle  signifie,  pour  nous, 
que  c'est  perdre  son  temps  que  de  parler 
de  science  aux  ignorants,  que  de  faire  de 
grands  frais  d'esprit  pour  les  sots.  Le 
proverbe,  dans  cette  nouvelle  acception, 
n'a  pas  changé  de  sens.  11  s'applique  seu- 
lement à  des  objets  d'un  ordre  inférieur. 
Les  perles  ne  sont  pas  toutefois  fort  com- 
munes ;  mais  il  y  a  aussi  dans  le  monde 
une  foute  de  gens  qui  n'en  savent  pas 
apprécier  la  valeur. 

ATM  de  la  persévéranoe  en  vient  à  iHint 

de  tout. 

Il  est  rare  en  effet  qu'avec  une  vo- 
lonté bien  soutenue  on  n'arrive  pas  au 
but  vers  letiuei  on  se  dirige.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  qu'on  nomme  la 
persévérance  n^est  réellement  une  vertu 
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que  lorsqu'elle  s'applique  à  des  actes 
hoDorables  et  conformes  à  la  justice 
aussi  bien  qu'à  la  raison.  Autrement^ 
elle  prendrait  un  nom  beaucoup  moins 
noble,  car  elle  s'appellerait  alors  de  l'en- 
têtement. Il  ne  faut  donc  pas  appliquer 
cette  maxime  à  tout  hasard  et  sans  dis- 
cernement ,  car  on  s'exposerait  plus 
d'une  fois  à  louer  ce  qui  au  contraire 
mériterait  fort  d'être  blâmé. 

c'est  la  oour  du  roi  Pétand,  où  tout  le  monde 
commande  et  où  personne  n'obéit. 

Dans  le  temps  où  nous  vivons,  ce  pro- 
verbe n'a  guère  besoin  de  commentaire 
ou  d'explication.  Nous  savons  par  expé- 
rience qu'il  y  a  peu  de  calme,  peu  d'or- 
dre, peu  de  sécurité  dans  une  société  où 
tous  se  croient  le  droit  de  commander 
et  où  personne  ne  veut  se  reconnaître  le 
devoir  d'obéir.  Bossuet  rendait  autrefois 
un  bel  hommage  à  la  congrégation  de 
rOratoire,  fondée,  audix-seplièine  siècle, 
parle  cardinal  de  Bérulle,  et  suppri- 
mée en  1790.  «  Cette  congrégation,  di- 
sait-il, où  personne  ne  commande  et  où 
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tout  le  monde  obéit.  >Que  de  coure  du  roi 
Pétaud  dans  le  monde  pour  une  seule 
congrégation  de  TOratoire  ! 

On  ne  connaît  pas  bien  rorigine  de 
cette  locution  proverbiale.  Quelques  éru- 
dits  un  peu  subtils  ont  cru  reconnattre 
dans  le  nom  de  ce  roi  inconnu  le  verbe 
latin  petOy  qui  signifie  demander  ^  elonl 
appliqué  ce  proverbe  aux  associations 
qu'au  moyen  ftge  les  mendiants  de  pro- 
fession formaient  entre  eux,  et  où  tout 
le  monde  était  le  mattre, -quoiqu'ils  élus- 
sent, pour  la  forme,  une  espèce  de  cbef  qui 
portait  le  nom  de  roi,  mais  qui  n'était 
pourvu  d'aucune  autorilé  réelle  sur  ses 
prétendus  sujets,  ie  n'adopte  ni  ne  re- 
cette cette  singulière  explication. 

PMI  tt  bien. 

Courte  devise  qui  s'appliquait  origi- 
nairement, dit^on,  aux  repas  où  domine 
bien  moins  une  abondance  qui  touche  à 
la  profusion  qu'un  ensemble  bien  réglé 
de  mets  choisis  et  délicats. 

11  est  possible  que  quelque  gourmand 
de  bonne  compagnie  ait  pris  pour  devise 
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celte  heureuse  expression  ;  maU  elle  a 
dû  venir  à  l'esprit  de  tous  les  hommes  de 
goùl,  qui  romprennent  qu'en  toutes 
choses,  le  choix  et  la  qualité  sont  de  beau 
coup  prérérables  i  la  quanlllé. 

Toix  dn  penplB,  *aix  de  filta. 

Proverbe  irès-anclen.  qui  est  la  Ira- 
duclion  lillérale  d'un  aptiorisme  latin 
bien  connu  qui  s'appliquait  principale- 
ment,  dans  les  slËcles  de  la  primilîTe 
tiglise,  au  choix  que  te  peuple  assemblé 
dans  les  lemples  faisait  quelquefois  de 
MS  pasieurs,  comme  par  inspiration, 
rt'une  vols  unanime.  Foa:  popu/i,  vox 
Dei ,  disail-on  alors,  et  l'éleclioa  était 
admise  sans  cnnteslstian. 

Aujourd'liui  que  l'usage  de  ces  élec- 
tions ecclési astiques  a  disparu,  aujour- 
d'hui que  les  variations  de  la  raisoa 
humaioe  et  la  diversiléiles  croyances  re- 
ligieuses oDt  considérablement  afTaibli 
celte  unité  de  foi  qui  a  imijouis  f^iii  l.j 
force  des  nations  pliiscii^orr  qut  uiliu 
dei  IndiTldus,  cet  b  '  '      '    " 

plus  être  accepté  f^s 


m 


■^m^ 
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discussion*  11  faut  avant  tout  s'entendre 
sur  la  signiflcalion  précise  du  moi  peu- 
ple; il  faut  définir  ce  mot,  que  les  partis 
interprètent  toujours  au  profit  de  leurs 
préjugés  et  de  leurs  passions,  d'une  ma- 
nière assez  rigoureuse  et  as^ez  claire  pour 
qu'il  ne  puisse  rester  dans  l'esprit  au- 
cune incertitude  li  cet  égard. 

Dans  la  signification  primitive  de  l'a- 
phorisme qui  nous  occupe,  le  moi  peuple 
indiquait  certainement  l'universalité  des 
citoyens  d'une  même  nation,  d'une  même 
contrée,  d'une  même  ville,  d'un  même 
village,  unis  entre  eux  par  le  lien  com- 
mun d'une  même  foi,  d'une  même  pen- 
sée, du  même  intérêt  moral  et  religieux. 
Le  mot  peuple  peut-il  aujourd'hui  être 
entendu,  défini ,  interprété  exactement 
dans  le  même  sens  ?  —  Le  proverbe  ne 
saurait  donc  être  aussi  vrai  de  nos  jours 
qu'il  l'était  autrefois,  et  Ton  ne  doit  au 
moins  l'appliquer  qu'avec  une  extrême  ré- 
serve. PhU  à  Dieu  qu'il  eût  conservé  son 
sens  primitif  ou  qu'il  pût  y  revenir  !  cela 
terminerait  aujourd'hui  bien  des  débats 
et  trancherait  bien  des  difficultés. 

La  magnifique  expression  par  laquelle 
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Tacite  caractérise  le  sentiment  de  justice 
que  Dieu  a  déposé  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  sentiment  qu'il  appelle  la 
conscience  du  genre  humain^  se  rattache 
naturellement  è  l'idée  exprimée  par  le 
proTerbe  entendu  dans  son  acception 
d'origine. 

on  pent  gnérir  du  mal,  mais  Jamais  de  la 

peur. 

La  peur  est  une  maladie  spéciale  qui 
affecte  principalement  les  esprits  médio- 
cres et  les  caractères  faibles.  Si  elle  n'est 
pas,  dès  ses  premiers  symptômes,  com- 
battue par  des  remèdes  énergiques,  elle 
passe  bientôt  à  l'état  chronique,  et  devient 
par  conséquent  incurable.  On  a  dit  plai- 
samment qu'un  peureux  est  atteint  d'une 
double  infirmité,  la  peur  du  mal  et  le 
niai  de  la  peur;  ce  n'est  là  sans  doute 
qu'un  jeu  de  mots,  mais  ce  jeu  de  mots 
a  plus  de  justesse  et  de  vérité  que  n'en  ren- 
ferment ordinairement  les  quolibets  de 
ce  genre. 
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C'est  un  Pbiiix. 

Il  est  comme  le  Phénix,  il  renaît  de  sa 

oendre. 

Locutions  proverbiales  qui  se  rap- 
portent a  l'opinion  très-répandue  chez 
les  anciens  qu'il  exislait  un  oiseau  uni- 
que et  merveilleux  auquel  on  donnait 
le  nom  de  Phénix,  el  qui  avait  la  pro- 
priété de  renaître  de  ses  propres  cendres, 
après  s'être  consumé  sur  un  bûcher  qu*il 
dressait  lui-même.  On  ne  croît  plus  de  nos 
jours  à  Texistence  d'un  pareil  oiseau,  ni 
à  la  réalité  d'un  tel  miracle  ;  mais  Tex- 
pression  est  restée,  comme  pour  consa- 
crer celte  étrange  tradition,  et  elle  s'ap- 
plique aux  hommes  en  quelque  sorte 
uniques  en  leur  genre  et  aux  choses  ex- 
traordinaires et  tout  à  fait  imprévues. 
C'est  ainsi  que  la  Fontaine  fait  dire  par  le 
renard  au  corbeau, dans  unéde  ses  fables: 

Tous  êtes  le  Pliéoix  des  hôtes  de  ces  boi  s , 

et  que  Boileau,  dans  son  j4rt  poétique,  à 
caractérise  le  mérite  d'un  sonnet  qui  ne  * 
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laisserait  rien  à  désirer  aux  criliques  les 
plus  sévères  : 

Et  cet  heureux  Phénix  est  eocore  à  trouver. 

CHerelier  la  pierre  phUosephale. 

Consacrer  son  temps  et  ses  études  à 
des  travaux  qui  ne  peuvent  obtenir  de  ré- 
sultat. Cette  manière  de  s'exprimer  con- 
tient une  allusion  aux  recherches  que 
firent,  au  moyen  âge,  un  grand  nombre 
de  savants,  auxquels  on  donnait  le  nom 
d'alchimistes  »  avec  Tintention  et  dans 
Fespoirde  trouver  une  composition  par- 
ticulière qui  eût  la  propriété  et  le  pou- 
voir de  transformer  en  or  tous  les  mé- 
taux.Cettecomposition,  toujours  espérée, 
toujours  cherchée  en  vain,  portait  le  nom 
àe pierre  phUosophale .  Le  temps  et  l'ex- 
périence ayant  enfin  démontré  l'inutilité 
et  le  ridicule  de»  recherches  de  ce  genre, 
le  nom  de  pierre  philosophale  n'est  plus 
resté  dans  notre  langue  que  pour  servir 
en  quelque  sorte  ^  caractériser  une 
foule  de  tentative»  de  même  nature  qui 
n'obtiennent  pas  de  meilleurs  réaultata. 
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Pierre  qai  renie  n'amasse  pas  de  mousse. 

De  trop  fréquents  déplacements  en- 
traînent de  grandes  dépenses  et  absorbent 
toutes  nos  économies.  Cela  veut  dire  en- 
core qu'un  homme  qui  change  souvent 
de  profession  parvient  rarement  ^  la  for- 
tune, de  même  qu'une  nation  s'affaiblit 
elle-même  en  changeant  trop  souvent  de 
gouvernement.  La  persévérance  et  la  sta- 
bilité sont  des  éléments  de  conservation; 
l'agitation  et  l'inconstance  sont  dès  in- 
struments de  ruine  pour  les  individus 
comme  pour  les  peuples. 

La  même  idée  se  trouve  encore  expri- 
mée, sous  une  forme  différente,  dans  cet 
autre  proverbe  : 

Arbre  souvent  transplanté 
Rarement  fait  fruit  à  planté. 

Planté  est  un  vieux  mol  français  qui 
signifie  abondance. 

il  ne  faut  pas  laisser  de  semer  par  la  eralnte 
des  pigeons. 

Un  léger  inconvénient  que  l'on  prévoit 
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De  doit  pas  empêcher  de  penUler  dans 
une  bonne  résoluLîon.  Il  n'j  a  rien  au 
inonde  de  si  utile  qui  ne  puisse  avoir 
son  côté  faible  et  ses  désavantages.  Le 
propre  d'un  bon  esprit  est  de  voir  les 
choses  exactemeni  comme  elles  sont,  et 
de  se  déterminer  pour  le  parll  le  plus 
(Dr  et  le  meilleur,  sans  tenir  compte  de* 
difficullés  qui  ne  sont  qu'accessoires.  Il 
n'j  a  que  les  sols  et  les  paresseux  qai 
se  lafssent  arrêter  par  les  petits  ob- 
stacles. 

toi  a'y  batte  s'y  Pline. 

Ce  mot  était  autrefois  une  devise  de 
chevalier,  qui  voulait  ainsi  avertir  set 
Bdversaires  qu'il  ne  faisait  pas  bon  s'at. 
taquer  Ji  lui.  Nous  n'avons  plus  de  cbe- 
valiers  combattants,  nt  par  conséquent 
de  devises  écrites  ou  figurées,  mais  nous 
rencontrons  encore  dans  le  monde  une 
foule  de  gens  d'un  raranêre  ê|iiin?ux  cl 
dlfOcile  auxquels  celle-d  s'applique  par- 
raltemenl.  C'est  sans  doute  p9\K  celte 
raison  qu'elle  a  pris  le  carafiji*"'*" 
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Qui  quitte  sa  place  la  perd. 

C'est  apparemment  pour  celte  raison 
que ,  dans  les  temps  de  révolution ,  la 
plupart  des  fonctionnaires  publics  s'ar- 
rangent pour  conserver  leurs  emplois,  et 
s'imposent  ainsi  la  dure  obligation  de 
sacrifier  leurs  sympathies  ou  leurs  con- 
victions aux  exigences  de  leur  Intérêt. 
Leur  patriotisme  incontestable  leuf  per- 
suade sans  doute  qu'un  nouveau  gou- 
vernement ne  pourrait  marcher  sans  leur 
appui,  et  ils  se  résignent  à  le  servir  par 
pur  dévouement  et  pour  se  conformer  à 
cette  belle  maxime  :  «  La  patrie  avant 
tout!  » 

Ce  dicton  rappelle  naturellement  à  la 
mémoire  Tingénieuse  réplique  d'un  ec- 
clésiastique assez  célèbre  en  Angleterre» 
et  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de 
vicaire  de  Bray  Cet  honnête  homme 
avait  £u  se  maintenir  dans  son  bénéfice 
sous  Henri  VI iJ,  sous  la  reine  Marie,  sous 
la  reine  Elisabeth,  en  se  faisant  alterna- 
tivement protestant  ou  catholique,  selon 
l'occasion  et  la  nécessité.  —  Ses  amis  lui 
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reprochaient  un  jour  quelque  peu  de 
versalilité  dans  sa  conduite  :  —  «  De  la 
versatilité,  moi  !  répliqua-t-il  sans  hé- 
siter ;  personne,  au  contraire,  ne  s'est 
montré,  je  pense,  moins  inconstant  que 
moi  ;  car,  au  milieu  de  tous  les  événe- 
ments, de  toutes  les  vicissitudes  qui  ont 
bouleversé  toutes  les  existences,  je  suis 
parvenu  à  rester  toujours  dans  la  même 
position,  ioujiour&vwarre  de  Bray,  »  Un 
vieil  écrivain  anglais,  le  bonhomme  Ful-r 
1er,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  encore 
estimés,  ajoute  ingénument,  après  avoir 
raconté  cette  historiette  :  «  Nous  avons 
«  encore  de  nos  jours  beaucoup  de  gens 
«  qui,  reconnaissant  Timpossibllité  de 
«  changer  la  direction  du  vent,  savent 
«  au  moins  fort  habilement  changer  la 
«  position  de  leur  moulin,  de  manière 
«  à  être   sûrs  de  moudre  leur  grain, 
«  de  quelque  côté  que  le  vent  souffle.  » 

Une  anecdote  toutau^si  curieuse,  mais 
bien  moins  connue  que  celle  du  vicaire 
de  Bray,  appartient  à  l'histoire  de  la 
conquête  accidentelle  des  Pays-Bas  par 
Guillaume  de  Nassau. 

Un  village  avait  été  pris  par  les  trou- 
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pes  du  prince  d'Orange,  et  le  curé  avait 
reçu  Tordre  de  vider  les  lieux.  Le  bra?e 
curé  se  rend  alors  sans  hésiler  chez  le 
prince,  el  lui  offre  de  remplir  les  fonc- 
tions de  ministre  du  culte  réformé  dans 
sa  paroisse.  —  «  Soit,  dll  le  prince  ;  mais 
il  faut  vous  marier.  —  Me  marier,  mon- 
seigneur! impossible;  car,  si  les  Espa- 
gnols revenaient,  je  ne  pourrais  plus 
èlre  curé.  »  Le  bonhomme  avait  au 
moins  le  mérite  de  la  franchise,  s'il 
n'avait  pas  celui  d'une  foi  bien  solide. 

U  faut  trois  sacs  à  m  plaideur  :  va  sae  d'ar- 
gent, on  sao  de  papier,  on  sao  de 
patienoe. 

Ce  dicton  est  ancien  ;  mais  il  exprime 
une  vérité  si  fréquemment  éprouvée  qu'il 
parait  toujours  nouveau.  Il  est  bon  de 
se  le  rappeler  au  moment  où  l'on  serait 
tenté  d'entamer  un  procès  quelconque. 
11  ne  f^ut  pas  oublier  non  plus ,  à  cet 
égard,  un  autre  proverbe  également 
vrai  : 

Le  plui  mauvais  accommodement  vaut  mieux  que  le 
meilleur  proeèt. 
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on  ne  saurait  plali^  à  tout  la  manda. 

Vérité  incontestable,  et  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  déniontrée-  Bion,  l'un  des 
sept  Sages  de  la  Grèce,  disait  qu'il  était 
impossible  de  plaire  à  tous  les  hommes, 
à  moins  gufon  ne  fût  tarte  ou  gâteau; 
nos  aïeux,  en  adoptant  une  partie  de 
l'aphorisme  de  Bion,  en  avaient  modifié 
la  conclusion  à  leur  manière,  en  disant  : 
à  moins  â^étre  louis  dor;  et  je  crois 
qu'ils  étaient  dans  le  vrai  plus  encore 
que  l'ancien  philosophe.  On  peut  aimer 
le  gâteau  plus  ou  moins,  selon  l'habileté 
du  pâtissier  ou  la  disposition  de  son  goût 
et  de  son  estomac;  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  l'or  n'a  jamais 
manqué  d'offrir  à  tous  les  hommes  des 
charmes  irrésistibles. 

■ 

le  plaiiir  eoiirt  après  oelni  qui  le  ftiit. 

L'homme  sage,  qui  met  autant  de  soin 
à  fuir  les  plaisirs  mondains  que  les  au- 
tres hommes  en  mettent  à  les  poursuivre, 
trouve  dans  la  paix  de  son  âme  et  dans 
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les  jouissances  de  son  intérieur  des  plai- 
sirs plus  vrais  et  plàs  durables  que  ceux 
auxquels  il  a  volonlairement  renoncé. 
Tel  est  le  sens  exact  de  cet  apliorisaie 
salutaire  que  si  peu  de  gens  savent  pren- 
dre pour  règle  de  leur  conduite. 

loi  plaisir  sans  peine. 

On  ne  jouit  jamais  mieux  d'un  plaisir 
quelconque  que  lorsqu'on  s'est  donné 
quelque  peine  pour  se  l'assurer. 

On  entend  aussi  par  ce  dicton  qu'il 
n'y  a  point  de  plaisir  si  parfait  qu'il  ne 
soit  mêlé  de  quelques  peines.  C'est  dans 
ce  dernier  sens  qu'on  a  dit  également  : 

Il  D'y  a  point  de  rotei  sani  épinei . 

Ami  de  Platon,  mais  enoore  pins  ami  de  la 

vérité. 

Aphorisme  que  nous  avons  emprunté 
aux  anciens,  et  qui  recommande  aux 
hommes  de  préférer  la  vérité  à  tout» 
même  à  leurs  plus  chers  amis.  Nos  affec- 
tions particulières,  quelque  bien  jus«> 
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llfiées  qu'elles  puissent  Atre,  ne  doivent 
Jamais  l'emporter  rbez  nous  sur  1e«  droits 
de  la  raison  et  de  la  justice.  La  maxime 
contraire  semble  être  la  devise  de  l'Psprit 
de  parti,  en  politique  aussi  bien  qu'en 
lilUrature  : 

Il  THt  mlaax  plier  qnt  rtnpit. 

Conseil  salutaire  que  beaucoup  de 
gens  dédaignent  parce  qu'il  leur  semble 
Injurieux  pour  ce  qu'ils  apiiellent  leur 
dignité.  Mieux  vaut  pnurlanl,  aux  jeux 
de  la  raison,  réder  momentanément  a  la 
tempËte,  comme  le  roseau,  que  de  se 
perdre,  comme  le  cliéne,  par  une  résis- 
tance impuissante  el  inutile.  Hais  la  va- 
nité ne  raisonne  pas,  et  la  prudence  n'a 
sur  elle  aucune  prise.  Une  foule  de  gens 
dans  le  inonde  prennent  pour  de  la  fer- 
meté ce  qui  n'est  que  de  i'tnietement,  el 
pour  de  la  dignité  ■imiuI  n'ealii'ilicuii'iii 
que  de  l'orgueil. 


l    1 
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Après  la  pluie  le  bean  temps. 

Consolation  un  peu  bannale  qu'on 
adresse  ordinairemenl  aiiix  malheureux  ; 
mais  ceux-ci  trouvent  toujours  que  la 
pluie  dure  trop  longtemps. 

11  n'y  an  a  pas  de  pins  embarrassé  que  oalni 
qni  tient  la  qnene  de  la  poêle. 

Manière  un  peu  triviale,  mais  assez 
exacte,  de  dire  que  l'iiomme  chargé  de 
la  direction  d'une  affaire  importante  a 
bien  autrement  de  soucis  et  d*embarras 
que  ceux  mêmes  que  les  conséquences  de 
cette  affaire  peuvent  atteindre. 

On  cite  un  mot  très-heureux  d'Hen- 
ri IV,  à  l'occasion  de  ce  proverbe  que 
l'on  citait  devant  lui  :  «  Pas  du  tout,  ré- 
pliqua sur-le-champ  ce  monarque;  le 
plus  embarrassé...  c'est  celui  qu'on  fait 
frire.  »  Cela  est  également  juste  sous  un 
point  dé  vue  particulier  ;  mais  tous  ceux 
qui  tiennent  la  queue  de  la  poêle  tra- 
vaillent en  général  pour  les  autres  beau- 
coup plus  que  pour  eux-mêmes;  et  n'ont 
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aucun  intérêt  à  faire  frire  leurs  sem- 
blables. Ce  mol  n'esl  donc  qu'une  excel- 
lente plaisanterie  qui  n'atténue  en  rien 
la  vérité  du  proverbe. 

Pante  d'an  point,  Martin  perdit  son  âne. 

On  raconte,  à  l'occasion  de  ce  pro- 
verbe très-connn  et  fréquemment  cité, 
une  historiette  que  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  rappeler  Ici. 
.  Un  certain  personnage  du  nom  de 
Martin,  dont  on  fait  un  abbé  d*Asello, 
avait  fait  sculpter  sur  la  porte  de  son 
abbaye  une  inscription  latine  ainsi 
conçue  : 

Porta,  païens  eslo.  Nulli  claudatur  honeslo. 

Ce  qui  voulait  dire,  dans  son  inten- 
tion : 

Ma  porte  soit  tôujouri  ouverte.  QuVIle  oe  toit  fer- 
mée à  tacuD  homme  hoonéte. 

Malheureusement  pour  notre  abbé,  le 
sculpteur  ou  graveur  chargé  du  travail 
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d'exéculioo  n'élait  ni  très-atlenlif  ni 
trèS'CiLpert  en  ponctuation.  H  plaça  après 
le  mol  nulliXt  point  qui  devait  régulière- 
ment venir  à  la  suite  du  mot  précédent 
estOy  et  il  résulta  de  celle  lourde  bévue 
que,  contre  l'intention  du  bon  abbé, 
rinscription  signifiait  alors  : 

Que  cette  porte  ne  s'ouvre  à  persunae;  qu^ellesaU 
toujours  fermée  aux  honoétes  geos. 

De  là,  grand  scandale  dans  toute  la 
contrée  :  le  bruit  en  arriva  jusqu*au 
trône  ponlifical,  et  le  pape,  on  ne  dit  pas 
précisément  lequel,  fut  tellement  irrité 
de  celte  grosse  inconvenance,  que,  sans 
examiner  si  elle  était  faite  à  dessein,  ou 
s'il  n'y  avait  pas  seulement  là  une  faute 
de  ponctuation,  s'empressa  de  condam- 
ner le  pauvre  abbé  Martin,  et  de  le  priver 
de  son  abbaye  d'Asello,  pour  ce  point 
malencontreux  et  si  mal  placé. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux,  en  vé- 
rité, que  de  croire  à  cette  charmante 
hislorielle,  qui  n'a  peut-être  pas  d'autre 
fondement  que  la  ressemblance  assez 
équivoque  qui  existe  entre  le  mol  lati» 
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aseUus  (petit  âne)  el  le  nom  iUIicB 
i^jiseUo.  Malhenreusement  pour  Pau- 
thenticUé  du  fait,  les  premiers  aoteurs 
de  l'anecdole  ont  oublié  de  nous  dire  à 
quelle  époque  existait  Fabbé  Martin, 
quel  fut  le  pape  qui  proponça  la  con- 
damnation, et,  de  plus,  où  était  située 
celte  abbaye  A'Asello  qui  devait  être  si 
connue.  Jusqu'à  ce  que  ces  trois  points 
soient  complètement  éclaircis,  nous  se- 
rons tentés  de  croire  qu'il  ne  faut  cher- 
cher dans  ce  dicton  proverbial  que  l'a- 
necdote très-ordinaire  de  quelque  joueur 
du  nom  de  Martin,  qui,  ayant  mis  son 
ftne  comme  enjeu,  le  perdit  faute  d'avoir 
pu  prendre  le  seul  point  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  gagner  la  partie.  Cette 
explication  est,  si  l'on  veut,  moins  his- 
torique et  moins  jolie,  mais  elle  nous 
semble  plus  simple  et  plus  naturelle. 

On  trouve  dans  quelques  recueils  ce 
proverbe  exprimé  de  la  manière  sui- 
vante : 

Pour  QD  Moi  point  Baudet  perdit,  ion  ine. 
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C'est  QB  homme  qui  met  les  pointa  sur  les  l. 

Oq  désigne  ainsi  certaines  personnes 
qui  sont  d'une  exactitude  minutieuse,  et 
i|ui  attaclient  beaucoup  d'importance 
même  aux  plus  petits  détails.  On  dit  en- 
core, d*une  manière  analogue  pour  le 
fond,  mais  dans  un  sens  un  peu  plus 
sérieux  : 

C'est  uo  homme  avec  lequel  il  faut  meUre  les  point» 

sur  les  i. 

Ici  l'on  veut  dire  que  pour  traiter 
avec  l'homme  qu'on  indique  il  faut 
prendre  toutes  ses  précautions  pour  évi* 
1er  d'être  dupe. 

Pour  oneilUr  ane  poire,  il  faut  attendre  qu'elle 

soit  mûre. 

Gela  peut  se  dire  en  général  de  tous  les 
fruits,  et  s'applique  également  à  presque 
toutes  les  affaires  d'une  certaine  impor- 
tance. Il  faut  laisser  au  temps  son  action, 
car  on  ne  gagne  jamais  rien  à  la  devancer. 
Blalheureusement,  il  y  a  une  foule  de 
gens  qui)  comme  les  enfants,  n'aiment  en 
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quelque  sorte  que  le  fruit  verd,  et  qui, 
faute  de  réflexion,  compromettent  pres- 
que toujours  le  succès  des  affaires  les 
plus  belles  pour  n'avoir  pas  voulu  leur 
laisser  le  temps  de  parvenir  à  leur  ma- 
turité. 

11  tant  garder  une  poire  pour  la  soif. 

Maxime  de  prudence,  qu'il  importe 
d'autant  plus  de  rappeler,  que  la  plupart 
des  hommes  songent  bien  plus  à  jouir 
du  présent  qu'à  se  précautionner  contre 
les  chances  de  l'avenir.  Aussi  une  foule 
de  gens  tombent-ils  dans  la  misère  pour 
n'avoir  pas  su  faire  d'économies  dans  les 
jours  de  leur  prospérité.  Deux  autres  dic- 
tons anciens  expriment  la  même  idée  et 
donnent  indirectement  le  même  conseil  : 

Qui  disne  tout,  il  n*a  que  souper. 
Qui  garde  de  son  dîner,  il  a  mieux  à  souper. 

Petits  pois  avec  lés  riobes,  cerises  aveo  les 

pauvres. 

Proverbe    gastronomique.  Les    petits 
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pois  sont  parliculièremenl  exquis  dans 
la  primeur  et  lorsqu'ils  sont  encore  assez 
chers  pour  n'être  accessibles  qu'aux  gros- 
ses bourses  ;  les  cerises,  au  contraire,  ne 
sont  excellentes  qu'au  moment  de  leur 
parfaite  maturité,  et  lorsque,  par  suite 
d'une  grande  abondance,  le  bon  marché 
les  met  à  la  portée  des  plus  pauvres. 

les  gros  poissons  mangent  les  petits. 

Dans  le  sens  naturel  et  purement  phy- 
sique, cela  peut  être  vrai  ;  mais,  dans  le 
sens  moral  el  (iguré,  ce  qui  pouvait  être 
exact  autrefois  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
De  nos  jours,  il  ne  reste  guère  de  gros 
poissons,  et  s'il  en  restait  encore,  ils  se- 
raient bientôt  dévorés  par  les  petits,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  se  réunir  tous 
contre  un  seul.  Ce  qu'il  y  aurait  de  meil- 
leur pour  tout  le  monde,  ce  serait  que 
les  poissons  de  tous  les  genres  et  de  lous 
les  ordres  vécussent  ensemble  en  par- 
faite harmonie  ;  car  tout  le  monde  y  ga- 
gnerait. 
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Qui  tonebo  la  poix  t'embarbovllle. 

'  Avis  adressé  aux  gens  honnêtes,  pour 
qu'ils  se  gardent  avec  soin  de  prendre 
part  à  certaines  entreprises  conçues  ou 
dirigées  par  des  hommes  d'une  probité 
équivoque.  Dans  les  cas  de  ce  genre, 
rimprudence  ressemble  quelquefois  a  la 
complicité. 

La  simple  bomièteté  est  la  melUeure 

politesse,  comme  la  tempérance 

est  le  meiHeur  médecin. 

A|)lioHsme  très-juste ,  qui  exprime 
deux  vérités  d'un  ordre  différent.  Il  ex- 
plique aussi  pourquoi  il  y  a  si  peu 
d'hommes  qui  soient  réellement  polis, 
et  pourquoi  il  y  a  un  si  grand  nombre  de 
gens  qui  ont  besoin  d'avoir  fréquemment 
recours  aux  médecins. 

Il  Tant  mieux  être  poltron  et  ▼ivre  pins 
longtemps. 

Proverbe  qui  ne  s'emploie  que  d'une 
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manière  ironique  ;  c'est  la  devise  secrète 
d'une  foule  de  gens  qui  se  gardenl  bien 
de  l'avouer  publiquement.  Le  célèbre 
Mirabeau,  qui  ne  se  croyait  pas  obligé 
de  se  battre  avec  tous  les  gens  que  ses 
paroles  offensaient,  avait  refusé  succes- 
sivement plusieurs  duels.  Ses  adversaires 
lui  rappelèrent  ce  proverbe,  et  lui  attri- 
buèrent en  même  temps  les  deux  vers 
qui  suivent ,  et  qui  étaient  peut-être 
de  4eur  façon  : 

S'il  était  un  pays  où  Ton  vécût  toujours. 
J'irais  avec  plaisir  y  t^miner  mes  jours. 

Temps  pommelé,  femme  fardée, 
ne  sont  pas  de  longue  durée. 

Dicton  très-ancien,  dont  Texpérience 
a  confirmé  depuis  longtemps  la  double 
exactitude. 

U  faut  faire  un  pont  d'or  à  son  ennemi  qnt 
s'éloigne. 

Cet  aphorisme  nous  vient  des  anciens, 
qui  pensaient  avec  raison  qu'il  n'est  au- 
cun sacrifice  qu'on  ne  doive  faire  pour  se 
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débarrasser  d'un  ennemi,  et  qu'il  faut 
éviter  avec  grand  soin  de  le  réduire  au 
désespoir,  sa  fuite  étant  un  véritable 
aveu  de  son  impuissance  et  de  sa  défaite. 

c'est  l'alUanoe  du  pot  de  fer  et  da  pot  de  terre. 

Allusion  à  une  fable  connue,  qui 
fait  naviguer  ou  plutôt  flotter  de  com- 
pagnie un  pot'de  fer  et  un  pot  de  terre, 
et  dans  laquelle  ce  dernier  est  représenté 
comme  la  victime  de  cette  association 
inégale.  On  cite  ce  dicton  pour  rappeler 
que  la  prudence  nous  conseille  de  ne 
nousassocierqu*avecnoségaux,sinousne 
voulons  ni  engager  notre  indépendance 
ni  compromettre  notre  sûreté. 

On  se  sert  du  même  proverbe,  en  lui 
faisant  subir  une  légère  modification, 
pour  caractériser  les  débats  qui  s'élèvent 
quelquefois  entre  gens  d'une  force  iné- 
gale, et  Ton  dit  alors  que: 

C'est  le  pot  de  terre  qui  veut  lutter  contre  le  pot 

de  fer. 

Il  j  st,  en  effet,  dans  les  conflits  de  ce 
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genre,  cent  à  parier  contre  un  que  le 
plus  faible  sera,  dominé,  quelquefois 
môme  brisé  par  la  plus  fort. 

un  pot  fêlé  dure  plus  <ia'im  neuf. 

On  veut  dire  par  là  qu'un  homme 
d'une  constitution  délicate  et  frêle  vit 
presque  toujours  plus  longtemps  qu'un 
homme  d'un  tempérament  robuste  et 
d'une  santé  vigoureuse.  C'est  que  le  pre» 
mier  se  gouverne  avec  beaucoup  de  soin, 
et  que  le  second  abuse  fréquemment  de 
ses  forces  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  au- 
tre proverbe  : 

^ons  aageurs  sont  souveat  noyés. 

Il  n*e8t  si  vilain  pot  qni  ne  trouve  son 
couvercle. 

Cela  veut  dire  tout  simplement,  d'une 
manière  peut-être  un  peu  trop  vulgaire, 
a  qu'il  n'est  pas  de  si  laide  fille  qui  ne 
trouve,  comme  une  autre,  à  se  marier.  » 

Nous  avons  un  aulre  dicton  plus  an- 
cien qui  exprime  encore  plus  crûment  la 
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même  idée,  et  qui  s'applique  à  rbomme, 
comme  le  premier  s'applique  à  la  femme: 

Il  D*eftt  ai  bossu  en  la  paroisse  qui  ne  trouve  bien 

sa  bossue. 

cet  hemme  n'a  pas  inventé  la  pondre. 

Dicton  yulgaire.  qui  s'applique  habi- 
tuellement aux  hommes  d'une  intelli- 
gence médiocre  et  d'un  esprit  borné.  On 
suppose  donc  ainsi  qu'il  a  fallu,  pourin- 
Yenter  la  poudre,  une  vigoureuse  intelli- 
gence et  de  sérieuses  études.  Gela  peut 
être  ;  mais  nous  savons  aussi  que  la  plu- 
part des  grandes  découvertes  ont  ététré- 
quemment  le  fruit  du  hasard.  Il  fallait 
seulement  avoir  Tesprit  de  profiter  de  ce 
merveilleux  hasard ,  et  il  faut  bien 
avouer  que  tout  le  monde  n'est  pas  doué 
de  cet  esprit.  C'est  là  ce  qui  justifie  le 
proverbe. 

(pd  naît  poule  aime  à  gratter. 
Il  est  rare  qu'on  puisse  se  défaire  com- 
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plétement  de  ses  îDcUnatioDs  nalu-> 
relies,  et  qu'on  ne  revienne  pas  toujours 
à  ses  premières  habiludes,  quelque  soin 
qu'on  prenne  pour  les  réformer  ou  môme 
pour  les  modifier.  En  nous  pénétrant  de 
la  vérité  de  cette  observation,  et  en  nous 
examinant  nous-mêmes  avec  quelque^t- 
tenlion,  nous  serons  beaucoup  moins 
portés  à  trouver  les  autres  ridicules. 

la  ponle  ne  doit  point  ohanter  devant  le  ooq. 

Vers  de  Molière,  qui  s'est  emparé  fort 
heureusement  d'un  proverbe  déjà  ancien, 
qui  courait  encore  de  son  temps,  il  fa  ut  en- 
tendre ici  le  mot  devant  dans  le  sens  de 
la  préposition af;a/i/;  car  le  dicton  signi- 
fie que  :  «  la  femme  ne  doit  point  émet- 
tre son  avis  avant  que  son  mari  ait  donné 
le  sien.  »  C'est  un  précepte  que  les  fem- 
mes ne  goûtent  que  médiocrement,  et  que 
la  plupart  des  maris  n'osent  pas  trop 
faire  valoir;  ce  qui  fait  qu'il  est  tout  à 
fait  hors  d'usage  et  passé  de  mode  au- 
jourd'hui. 
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168  ponlM  p«ttd6nt  par  le  beo. 

Manière  assez  originale  et  fort  ingé- 
nieuse d'indiquer  que  le  véritable  moyen 
d'assurer  la  fécoudilé  des  poules  est  de 
les  bien  nourrir.  Les  poules,  au  reste,  ne 
sont  peut«étre  pas  les  seuls  animaux 
dont  on  puisse  tirer  parti  de  cette  ma- 
nière. 

On  a  beau  prêcher  qni  n'a  eemr  de  bien  faire. 

Cet'  aphorisme  répond  exactement  à 
cet  autre  dicton  qui  dit  la  même  chose 
d'une  naanière  encore  plus  expressive  : 

Il  D'y  a  pas  de  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas' 

enteodre. 

Aussi  un  homme  sage,  ii  moins  d'y 
être  contraint  par  sa  position  on  par  son 
devoir,  s*abslient-il  de  donner  des  con- 
seils à  un  homme  exclusivement  dominé 
par  sa  passion,  à  un  sot  entêté,  quin'ont, 
Tun  et  l'autre,  ni  assez  de  jugement  pour 
discerner  le  bien  du  mal,  ni  assez  de  yo- 
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lonté  pour  agir  conformément  à  la  rai- 
son. Il  sait  trop  qu'il  perdrait  a  les  exhor- 
ter son  temps  et  ses  paroles. 

Qui  prend  s'engage. 

Le  mot  prendre  est  employé  ici  dans 
le  sens  de  recevoir.  Accepter  un  cadeau, 
dans  une  circonstance  quelconque,  c'est 
prendre  une  espèce  d'engagement  qu'il 
n'est  pas  toujours  honorable  de  remplir. 
Un  homme  en  place  et  une  femme  sont 
bien  près  de  capituler  avec  leur  con- 
science et  leur  honneur  quand  ils  oïlvrent 
la  main  pour  recevoir. 

Faire  de  l'arbre  d'an  pressoir  le  manche  d'an 

oemoir. 

Locution  familière  qui  caractérise  avec 
une  parfaite  justesse  les  opérations  hasar- 
deuses de  certains  esprits  aventureux  et 
irréfléchis  qui  parviennent,  non  sans  se 
donner  quelquefois  beaucoup  de  i>eiDe, 
à  compromettre  et  à  dissiper,  dans  une 
suite  de  spéculations  successives,  toutes 
plus  folles  les  unes  que  les  autres,  une 
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fortune  bien  établie,  et  qui  eût  probable- 
ment plus  que  doublé  entre  des  mains 
moins  imprudentes  et  plus  habiles.  Les 
Italiens  expriment  le  même  fait  à  leur 
manière: 

Faire  d'un  buis  de  laace  une  cheville. 

11  n'y  a  que  trop  de  gens,  dans  le 
monde  commercial ,  qui  possèdent  ce 
malheureux  secret. 

Ami  an  prêter,  emiemi  au  rendre. 

Nous  avons,  pour  exprimer  la  même 
vérité,  un  ancien  dicton  bien  plus  éner- 
gique encore  que  celui-ci  : 

Au  prêter.  Dieu; 'au  rendre,  Diable. 

11  est  fâcheux  d*6tre  obligé  de  le  dire  ; 
mais  il  y  a  dix  à  parier  contre  un  qu'en 
prêtant  de  l'argent  à  un  ami,  on  s'expose 
à  s'en  faire  quelque  jour  un  ennemi  ; 
car  tout  le  monde  n'est  pas  assez  riche 
pour  faire  le  sacrifice  complet  de  l'ar- 
gent qu'il  a  prêté.  Un  emprunteur  de 
profession  se  présente  un  jour  chez  un 
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homme  riche  de  sa  oomiaiseaiice,  et  le 
prie  de  lui  prêter  vingt  écus.  —  a  Tenez, 
répondit  l'autre,  en  voilà  dix  que  je  tous 
donne;  prenez-les,  nous  j  gagneroos 
toud  les  deux,  p  Cela  est  très- bien»  très- 
spirituel  sans  doute;  mais  tout  le  monde 
n*a  pas  assez  d'argent  pour  se  montrer 
si  ingénieux.  Cela  ne  veut  pas  dire  toute- 
fois qu'il  ne  faille  jamais  obliger  ses 
amis  ;  mais  il  faut  au  moins  savoir  à 
quoi  on  s'engage  en  les  obligeant. 

[Il  est  Juste  que  le  prêtre  vive  de  Taiitel. 

C'est  là  une  vérité  incontestable  et 
d'une  application  fort  étendue.  Il  n'y  a 
point  de  travail  qui  doive  demeurer  sans 
salaire,  point  de  vertu  qui  doive  rester 
sans  récompense.  On  comprendra  surtout 
l'importance  de  cet  aphorisme  si  l'on  ré- 
fléchit à  la  salutaire  influence  que  la  re- 
ligion et  ses  ministres  peuvent  exercer 
sur  le  bonheur  des  particuliers  et  sur 
la  prospérité  des  peuples. 

Un  vieux  proverbe  allemand  dit  la 
môme  chose  en  d'autres  termes.  11  nous 
a  été  conservé  par  Henri  Bebelius,  qui  le 
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donné  dans  son  recueil  la  lin  avec  un 
petit  commentaire  que  je  traduis  lilléra- 
lemenl  : 

Personne  ne  peut  garder  gratis  le  tombeau  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  . 

«  Il  y  a  ici,  djt  Bebelius,  une  allusion 
à  cette  parole  de  l'apôlre  saint  Paul  : 
«  Nul  ne  saurait  être  forcé  de  faire  la 
guerre  à  ses  dépens.  »  La  sainte  et  res- 
pectable fonction  de  garder  le  tombeau 
du  Rédempteur  doit  donc  rapporter  de 
quoi  vivre  à  celui  qui  en  est  chargé.  » 

Promettre  monts  et  merveilles. 

Les  Romains  disaient  dans  le  même 
sens  :  «  Maria  et  Montes  pollicerû  » 
(Promettre  mers  et  montagnes.) 

Défiez-vous  en  général  des  grands  pro- 
metteurs; on  n'est  jamais  si  libéral  en 
fait  de  promesses  que  lorsqu'on  a  Tin- 
tention  de  n'en  réaliser  aucune.  Nous 
disons  encore  dans  un  style  assez  trivial, 
pour  exprimer  la  même  idée  : 

Promettre  plus  de  beurre  que  de  pain. 


576  LA    FbEUR 

Et  nous  IrouvoDS  une  locuUon  ana- 
logue dans  une  idylle  de  Théocrile  : 

Tu  me  promets  tout,  dit  une  bergère  à  un  berger  ; 
mais  je  n'aurais  pas  seulement  de  toi  uo  grain 

de  sel. 

C'est  en  politique  surtout  qu'il  faut  se 
défier  des  grands  prometteurs;  car  il 
arrive  presque  toujours  qu'ils  font  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ils  annoncent,  et 
que  le  paradis  qu'ils  nous  font  entrevoir 
de  loin  se  trouve  de  près  être  un  vérita- 
ble enfer. 

diose  promise,  obose  due. 

Aphorisme  obligatoire  qui  répond  exac- 
tement à  célui-ct  : 

Un  honnête  homme  n'a  que  sa  parole. 

Aussi  faut-il  êlre-lrès  réservé  dans  ses 
promesses,  et  réfléchir  longtemps  avant 
de  s'engager^  pour  ne  pas  être  obligé, 
comme  certains  étourdis,  de  revenir  à  cet 
autre  proverbe  peu  loyal . 

Promettre  et  tenir  sont  deux. 
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Celte  dernière  formule  s'applique  aussi 
fort  heureusement  aux  hâbleurs  de  pro- 
fession qui  ont  fait  naître  encore  cet  au- 
tre dicton  : 

Grand  prometteur,  petit  donneur. 

loi  l'est  prophète  en  mb  pays. 

Cet  aphoriftme  se  trouve  dans  TÉvan- 
glle,  et  nous  avons  tous  ies  jours  Tocca- 
siou  d'en  constater  Texactitude.  Nous 
nous  décidons  difficilement  à  croire  aux 
vertus»  à  la  supériorité  d'intelligence  et 
d'esprit  des  gens  que  nous  voyons  toupies 
jours  et  qui  vivent  avec  nous.  Nous  avons 
d'ailleurs  un  tel  amour  de  l'inconnu  que 
nous  ne  sommes  disposés  à  accueillir  fa- 
vorablement que  ce  qui  est  nouveau  pour 
nous.  C'est  du  dehors  souvent,  il  est  vrai, 
que  viennent  les  prophètes;  mais  c'est  de 
là  aussi  qu'arrivent  les  imposteurs,  et 
nous  ne  sommes  pas  toujours  suffisam- 
ment éclairés  pour  en  faire  la  différence  ; 
ne  croyons  donc  aux  prophètes,  quels 
qu'ils  soient,  qu'après  examen  ;  défions- 
nous  même  des  prophètes  étrangers. 

57 
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Qol  vMt  trop  prouver  no  prosvo  rî«B. 

Les  menleurs  et  les  fripons  ne  man- 
quent jamais  d'arguments  et  de  preuves 
pour  appuyer  leurs  impostures;  ils  se 
trahissent  môme  presque  toujours  parles 
soins  minutieux  qu'ils  mettent  à  prouver 
une  foule  de  choses  qui  n*ont  pas  besoin 
d'être  démontrées;  aussi  rinsistancemème 
qu'ils  mettent  à  les  rendre  croyables  suffit 
pour  inspirer  la  défiance  et  faire  douter 
de  l'exactitude  de  leurs  assertions. 

11  f  aat  puiser  quand  la  corde  est  an  puits. 

Cela  revient  à  dire  qu'il  faut  savoir  sai- 
sir l'occasion  favorable  pour  agir,  ce 
qu'exprime  également  cet  autre  proverbe 
plus  connu  • 

Il  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud. 

11  y  avait  autrefois,  dans  certaines 
villes,  des  puits  publics  où  les  particuliers 
s'approvisionnaient  d'eau,  et  auxquels 
on  ne  mettait  la  corde  qu'à  certaines 
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heures  delà  journée.  11  fallait  être  exact 
alors  pour  ne  pas  manquer  l'occasion  de 
faire  sa  provision  d'eau.  C'est  là  l'ori- 
gine de  cette  locution,  qui  n'a  plus  au- 
jourd'hui que  sa  signiflcation  accessoire. 

Blea  de  plus  difflelle  à  ée«r«lior  qu  la 

qnene. 

Les  affaires  qui  se  présentent  le  plus 
fayorablement  sont  quelquefois  très-dif- 
ficiles à  conduire  à  leur  terme.  Les  an- 
ciens disaient,  exactement  dans  le  même 
sens  :  c  à  la  queue  est  le  venin  »  (/n 
couda  iflmenum),  et  l'on  a  vu,  avec  rai- 
son, je  pense,  dans  cette  manière  de 
s'exprimer,  une  allusion  au  scorpion  qui 
porte,  ditron,  son  venin  dans  la  queue. 

on  sait  bien  oe  qne  Ton  quitte,  on  nt  sait 
pas  ee  qne  Von  prend. 

Cela  se  dit  aussi  bien  des  personnes 
que  des  choses,  et  signifie  que  l'on  gagne 
rarement  à  changer  de  profession,  de 
régime,  d'amis  et  surtout  de  gouver- 
nement. 


i 
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Le  quart  d'bewe  de  Babelali. 

Locution  proverbiale  qui  a  pris   sa 
source  dans  une  anecdote,  au  moins  dou- 
teuse, qui  se  rapporte  au  célèbre  Rabe- 
lais. On  raconte  que  ce  joyeux  person- 
nage s'étant,  à  son  retour  de    Rome, 
arrêté  quelque  temps  à  Lyon  dans  une 
auberge,  se  trouva,  au  moment  de  par- 
tir, assez  embarrassé  pour  payer  sa  dé- 
pense. Il  eut  recours  alors,  dit-on,  âi  ce 
singulier  expédient  :  11  fit  un  certain 
nombre  de  petits  paquets  en  papier,'  plies 
soigneusement,  sur  chacun  desquels  il 
écrivit  .*  poison  pour  le  Roi,  poison  pour 
la  Reine,  etc.  Ces  papiers,  qu'il  ne  ca- 
chait pas,  ayant  été  aperçus  par  son 
hâte,  il  fut  dénoncé,  appréhendé  au  corps 
et  conduit  sous  escorte  a  Paris,  où  la 
chose  s'éclairctt  sans  difficulté.  11  avait 
ainsi  éludé  la  nécessité  de  payer  son  hôte 
et  épargné  les  frais  de  son  voyage.  Je 
ne  crois  pas  un  mot  de  tout  cela.  Rabe- 
lais avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  trou- 
ver un  meilleur  moyen  de  se  tirer  d'af- 
faire et  trop  de  bon  sens  pour  plaisanter 
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en  pareille  matière.  Quoiqu'il  en  soit 
de  l'origine  réelle  de  ce  dteton,  il  est 
resté,  dans  notre  langage  familier,  pour 
indiquer  le  moment  de  solder  la  dépense 
qu'on  a  faite,  de  payer  une  dette  que 
l'on  a  contractée. 

Tel  brOle  as  seooné  rang,  qui  s'éelipse  an 
premier. 

Vers  de  la  Henriade  qui  avait  des  titres 
très-légitimes  à  devenir  proverbe,  car  il 
exprime  une  vérité  généralement  recon- 
nue et  que  personne  ne  songe  à  contes- 
ter; seulement  personne  ne  se  l'appli- 
que à  lui-même.  11  n'est  presque  point 
d'homme  en  effet  qui  ne  se  regarde 
comme  parfaitement  digne  du  premier 
rang,  de  même  qu'il  n'existe  presque 
aucune  femme  qui  ne  se  croie  assez  jolie 
pour  faire  des  milliers  de  conquêtes. 

Qol  refase,  muse. 

Refuser  un  avantage  que  l'on  trouve 
incomplet,  dans  l'espérance  incertaine 
d'obtenir  plus   lard  quelque  chose  de 
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mieux,  c'est  faire  presque  toujours  un 
faux  calcul,  souvent  même  une  folie. 
Pour  être  lieureux,  il  faut  savoir  se 
contenter  à  peu  de  frais. 

Le  verbe  muser,  peu  usité  de  nos 
jours,  signifie  :  «  perdre  son  temps  "k  des 
futilités,  à  des  rêveries  sans  fondement 
et  sans  résultat.  »  Il  nous  a  dooné  le 
substantif  musard,  qui  est  resté  et  qui 
restera  probablement. 

Hieuz  vant  règle  que  rente. 

Maxime  d'un  sens  exquis  et  dont  Tu- 
tilité  pratique  se  vérifie  tous  les  jours. 
La  plus  brillante  fortuné  ne  saurait 
suffire  II  toutes  les  fantaisies  d'un  esprit 
désordonné  ;  le  revenu  le  plus  modeste 
suffit  à  celui  qui  sait  régler  à  la  fois  ses 
désirs  et  sa  dépense. 

11  n'y  a  point  de  règle  sans  exoeption. 

Gomme,  en  établissant  une  règle  quel- 
conque, il  est  à  peu  près  impossible  de 
prévoir  tous  les  cas  auxquels  elle  peut 
s'appliquer,  il  peut  devenir  néccassalre 


ée  11  >afNiifior  queèqucMs  éaas  tes  dis- 
».  ffau  il  fautt  faiK  ta  sorte  que 
«KceplioiK  soient  toujouK  parlaile- 
juâtifiéec  imht  les  tinom\atum  et 
qu'elles  ne  «oient  ni  asser  fréquentes,  ni 
nsMz  nombreuees  pour  détruire  l'e»|fflt 
9ÉMral  de  la  règle,  autrement  il  vau- 
drui  lieaoeoup  mieux  la  cbanger  que 
de  la  violer  constamment.  On  dit  aussi 
|H  ovfvrbialement  que  : 

X'esmeptîon  codfinne  U  n^lc. 

Cda  nfeal  vnû  égatemenl,  eomne  dam» 
leeas|^féûéden(U  ^ue  lors^ne  ûet&ee&eep' 
tion  cit  ripaanufiomeat  nadme  p»  les 


ttyaiimiiii  à  ^A  in  à  la 


On  veat  diie  par  B  qaH  ne  faat  ja- 
«Mis  se  éètmmè^t  en  présence  des  dif- 
ficottés  mêaM  les  phK  graves,  parce  qne, 
exeeplé  la  bmiI,  il  n*y  a  rien  doni  ne 
poisse  triompher  nne  énergique  ei  per- 
sévéranfe  résointion.  Cestlà  un  conseil 
dont  on  ne  sanrail  eonlester  Texcellence, 
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mais  que  les  Ames  fortes  sont  seules  en 
état  de  comprendre  et  de  suivre. 

AUX  grands  manz,  las  grands  ranèdes. 

Aphorisme  d'un  grand  sens  qui  s'ap- 
plique à  tout,  aux  maladies  morales 
comme  aux  infirmités  physiques,  aux 
malheurs  privés  comme  aux  grandes  ca- 
lamités publiques  ;  mais,  pour  l'appli- 
quer à  propos  et  avec  succès,  il  faut  un 
médecin  qui  ait  autant  de  discememeni 
que  de  résolution,  et  les  médecins  de  ce 
genre  ne  sont  pas  très-communs.  En  re- 
vanche, il  existe  un  grand  nombre  de 
charlatans  qui  tuent  souvent  le  malade 
pour  vouloir  le  guérir  trop  vite. 

11  fani  savoir  oaadre  a«  basala  la  peau  di 
renard  à  eelle  di  lion. 

11  peut  être  utile  sans  doute,  dans  quel- 
ques circonstances,  de  joindre  l'adresse 
à  la  force  ;  mais  c'est  là  un  conseil  dont 
la  mauvaise  foi  n'est  que  trop  portée  à 
abuser.  Je  n'aime ,  .en  aucun  cas,  à  voir 
le  renard  présenté  comme  un  modèle  à 
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imiter.  Un  homme  réellement  fort  peut 
se  rendre  agréable,  facile,  insinuant; 
c'est  là  sa  véritable  adresse,  et  il  évite 
avec  le  plus  grand  soin  d'avoir  recours  à 
la  ruse.  Un  aphorisme  la  lin  «exprime  par- 
faitement celle  règle  de  conduite  que  peut 
avouer  la  plus  stricte  probité  : 

Forliler  in  r«,  iuaviter  in  modo. 

ce  qui  veut  dire  : 

Force  pour  le  food ,  douceur  pour  la  forme. 

Ainsi  interprété,  ce  proverbe  n'a  plus 
rien  que  de  louable  et  se  rapporte  i  cet 
autre  qui  est  bien  connu  : 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

Ainsi  dit  le  renard  desmAres,  qiand  il  n*em 
peut  avoir:  zUes  ne  sont  point  bonnes. 

Telle  est  la  forme  primitive  de  ce  dic- 
ton fort  ancien  qui  a  élé  mis  en  œuvre  si 
agréablement  dans  une  fable  de  la  Fon- 
taine, que  tout  le  monde  sait  par  cœur. 
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et  qui  s*j  trouve  exprimé  sous  une 
forme  nouvelle  qui  a  fait  oublier  la  pre- 
mière : 

Ili  soDt  trop  TeTts»  diUil ,  et  bons  pour  des  goujats. 

Dans  cette  leçon  du  proverbe,  les  rai- 
sins ont  pris  la  place  des  mûres, 

11  y  a  peu  de  proverbes  qui  soient  sus- 
•ceptibles  d'une  application  plus  fré- 
quente ;  on  ne  voit  de  tous  côtés  dans  le 
monde  que  gens  qui  s'efforcent  de  dé- 
précier ce  qu'ils  ne  peuvent  atteindre. 
C'est  justement  par  cette  raison  que  les 
hommes  supérieurs  sont  plus  que  tous 
les  autres  exposés  à  la  calomnie. 


A  renard  endormi  rien  ne  tombe  en'  la 
gueule. 

La  paresse  et  ^oisiveté  sont  de  mau- 
vais moyens  de  faire  ses  affaires,  et  Ton  ne 
réussit  qu'a  l'aide  d'un  travail  assidu 
et  d'une  activité  qui  ne  se  ralentit  jaoïals. 
On  dit  ironiquement  d'un  paresseux  : 
«  qu'il  s'attend  à  ce  que  les  alouettes  vont 
lui  tomber  toutes  rôties  dans  le  bec.» 
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Nulle  part  et  jamais  les  alouettes  ne  se 
sont  montrées  si  complaisantes,  et  pour 
les  atteindre,  il  faut  se  donner  la  peine 
de  les  chercher. 


on  bon  renard  ne  mange  Jamais  les  ponles 
de  son  voisin. 

Un  fripon  intelligent  se  garde  bien 
d'exercer  dans  son  voisinage.  Sa  réputa- 
tion ne  manquerait  pas  d'éveiller  les 
soupçons  et  de  le  trahir.  Loin  de  chez 
lui,  il  n'a  plus  les  mêmes  risques  à  courir, 
et  il  travaille  alors  avec  plus  de  sécurité. 

Il  est  avis  an  Renard  que  ohaonn  mange 
ponle  oomme  Ini. 

On  s'accoutume  si  bien  à  regarder 
comme  naturelles  et  comme  familières  à 
tous  les  hommes  ses  propres  pensées  et  ses 
habitudes,  qu'un  honnête  homme  est 
bien  longtemps  à  reconnaître  qu'il  existe 
des  fripons,  de  même  qu'un  fripon  se 
décide  difficilement  à  croire  à  ce  qu'il 
entend  appeler  la  probité.  11  ne  faut  rien 
moins  qu'une  expérience   personnelle 
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plusieurs  fois  répétée  et  les  cours  Ras- 
sises pour  les  détromper  l'un  et  l'autre. 

Benne  renemmée  Tant  mieux  qiie  eeiBCare 

dorée. 

On  a  donné  de  ce  proverbe  très-clair 
et  bien  connu  plusieurs  interprétations 
qui  se  rapportent  à  l'histoire  ou  du 
moins  à  quelques  anecdote  historiques. 
Il  ne  fallait  pas,  ce  me  semble,  aller  en 
chercher  si  loin  l'origine  ;  car  il  se  trouve, 
sinon  textuellement,  du  moins  impliel- 
tement  dans  les  proverbes  de  Salomon 
(chap.  XXII,  V.  !«''),  où  il  est  énoncé  dans 
les  termes  suivants  : 

Meliua  ê$t  nomen  bonum  quant  divitUe  muliœ. 
Mieux  vaut  boDD«  reoominéequ'uoe  grande  fortuae. 

Le  mot  ceinture,  introduit  dans  notre 
proverbe,  rappelle  seulement  qu'autrefois 
la  teinture  de  chacun  lui  tenait  lieu  de 
bourse,  et  n'a  probablement  aucun  rap- 
port ni  avec  la  ceinture  dorée  que  la 
reine  Blanche  voulut  bien  tolérer  chez 
les  femmes  de  moyenne  vertu,  ni  avec  le 
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riche  ceinturon  que  porlaient  autrefois 
les  chevaliers, 

En  fait  de  proverbes,  je  crois  que  les 
explications  les  plus  simples  sont  géné- 
ralement les  plus  vraies. 

Qii  réponi  paie. 

Aphorisme  judiciaire  qui  a  passé  dans 
la  langue  commune  et  qui  nous  avertit 
de  ne  nous  porter  caution  ou  répondant 
d'autrui  que  lorsque  nous  sommes  en 
quelque  sorte  bien  décidés  è  remplir 
nous-mêmes  au  besoin  les  engagements 
contractés  par  d'autres;  car  c'est  là  ce 
qui  arrive  d'ordinaire,  et  plus  d'un  acte 
de  ce  genre,  que  l'on  avait  regardé  im- 
prudemment commeune  simple  complai- 
sance, a  souvent  compromis  les  fortunes 
Ie0  plus  belles  et  les  mîeax  établies. 

le  reprends  oe  qie  ta  n'entends. 

Conseil  sage,  mais  presque  toujours 
inutile;  car  ce  sont  ordinairement  les 
hommes  les  moins  sages  et  les  esprits 
les  plus  médiocres  qui  sont  le  plus  disposés 


i 
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à  blâmer  tout  le  monde  et  priDcipa- 
lemeot  ceux  qui  valent  mieux  qu'eux 
de  toute  manière,  pour  le  cœur  aussi 
bien  que  pour  l'esprit. 


Qnl  se  ressemble  s'assemble. 
Proverbe  qui  va  de  pair  avec  GeltiHci: 

DiB*in(M  qui  tu  haotes,  je  te  dirai  qui  tu  et. 

Ces  deux  aphorismes  s'expliquent  et 
se  confirment  l'un  par  l'autre. 

lies  anglais  disent  asseï  élégamment, 
dans  le  même  sens  : 

Oiaeaux  de  même  plumage  aimeot  à  voler  de 
compagnie. 

passei-mei  la  rbnbarbe  et  Je  TenB  passerai 

le  séné. 

Aphorisme  puisé  dans  la  pratique  de 
l'art  médical,  et  qui  suppose  que  les  mé- 
decins sont  assez  disposés  à  se  faire  mu- 
tuellement des  concessions.  Dans  le  sens 
figuré,  cette  locution   s'applique  très- 
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bien  à  l'appui  réciproque  que  se  prêtent 
YolODtiers  les  charlatans  de  tous  les 
genres  et  de  tous  les  ordres  pour  tromper 
le  public. 

zst  aiseï  rielie  qui  ne  doit  rien. 

La  véritable  richesse  consiste  bien 
moins  à  posséder  beaucoup  qu'à  possé- 
der sûrement  et  légitimement,  sans  re- 
mords, sans  soucis  et  surtout  sans  les 
inquiétudes  qui  accompagnent  toujours 
les  dettes  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet 
autre  proverbe  non  moins  vrai  que  le 
premier  : 

Qui  paie  ses  dettes  s'enrichit. 

lien  pour  rien. 

Proverbe  qui  se  trouve  être  la  devise 
de  bien  des  gens  et  la  règle  unique  de 
leurs  actions.  Celte  maxime,  interprétée 
avec  une  certaine  réserve  et  dans  un 
sens  raisonnable,  n'est  pas  pourtant  tout 
à  fait  dépourvue  de  justesse,;  car  elle 
pourraitsignifiertrès-légitimementqu'un 


à 
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bon  procédé  en  appelle  et  en  mérite  un 
autre.  Mais  c'est  lii,  il  faut  bien  l*ayouer, 
de  la  vertu  un  peu  négative,  et  les  cœurs 
généreux  ne  font  point  entrer  ce  genre 
de  spéculation  dans  le^  motifs  de  leurs 
bienfails. 

On  ne  fait  rien  de  rien. 

Gela  est  vrai  en  principe  et  en  théo- 
rie ;  mais,  dans  la  pratique  et  dans  les 
faits,  nous  voyons  tous  les  jours  tant  de 
sots,  tant  d'intrigants,  tant  d'hommes 
sanâ  valeur  arriver,  on  ne  sait  com- 
ment, aux  grands  emplois,  aux  hon- 
neurs ou  à  la  fortune,  qu'il  faut,  en  vé- 
rité, une  foi  bien  robuste,  pour  croire 
encore  à  Texaclitude  d'un  aphorisme  qui 
reçoit  tous  les  jours  et  partout  de  si 
nombreux  et  de  si  énergiques  démentis. 

Qui  ne  sait  rien  de  rien  ne  doute. 

On  ne  saurait ,  avant  de  ravoir 
éprouvé  par  soi-même,  se  faire  une  idée 
parfaitement  exacte  de  l'assurance  pré- 
somptueuse avec  laquelle  les  Ignorants 
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débitent  les  plus  grandes  sottises.  Je  ne 
connais  pas  de  proverbe  plus  yrai  et  plus 
souvent  justifié  que  celui-ci. 

lira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Dicton  qui  s'énonce  ordinairement 
avec  un  accent  d'iro/iie  ou  même  de 
menace,  et  qui  ne  se  trouve  guère  que 
dans  la  bouche  d'un  ennemi  offensé  de 
la  gaité  importune  de  son  adversaire. 

U  seovient  toujours  à  Robin  de  ses  flûtes. 

On  oi^blie  avec  peine  ses  premières 
habitudes,  et  Ton  y  revient  toujours  avec 
plaisir.  Tel  est  le  véritable  sens  de  ce 
proverbe^  qui  faitprobablementallusionà 
rhisloire  de  quelque  berger  inconnu  qui, 
après  avoir  goûté  d'une  situation  plus 
élevée,  revient  spontanément  reprendre 
ses  occupations  champêtres  et  la  flûte 
dont  il  charmait  ses  loisirs.  On  a  donné 
de  ce  dicton  plusieurs  interprétations 
plus  recherchées  :  celle^i  me  paraît  la 
plus  naturelle  et  la  plus  vraie. 

58 
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C'est  nu  liomme  ie  la  vieille  roolie. 

Locution  proverbiale  qui  sert  à  ca- 
ractériser les  hommes,  assez  rares  dans 
tous  les  temps,  qui  savent  se  conserver 
purs  au  milieu  de  la  dépravation  géné- 
rale ,  et  qui  résistent  aux  atteintes  de  la 
corruption  comme  ces  rochers  qui 
bravent,  sans  être  ébranlés,  toute  la  fu- 
reur des  flots.  L'expression  est  heureuse 
autant  que  pittoresque.  Les  révolutions, 
malheureusement,  minent  à  la  longue 
les  rochers  de  ce  genre,  et  n'en  laissent 
debout  qu'un  bien  petit  nombre. 

Heureiiz  oommè  im  roi. 

Ce  proverbe  semblerait  presque  sédi- 
tieux aujourd'hui,  si  je  ne  m'empressais 
de  déclarer  qu'il  n'a  plus  cours,  el  que 
je  pense  d'ailleurs  qu'il  n'a  jamais  été 
vrai.  Les  soucis  du  pouvoir  n'ont  pu 
donner  le  bonheur  en  aucun  temps. 

Un  Tol  non  lettré  est  nn  âne  eoaroani. 
Hommage  éclatant  rendu  à  rintelli- 
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gence  et  aux  lettres.  Dans  le  temps  où  cet 
aphorisme  a  pris  naissance  on  croyait 
eDcore  à  l'influence  des  rois  et  de  la 
science  sur  là  prospérité  des  empires.  De 
nos  jours  on  ne  croit  plus  aux  rois,  et  je 
ne  saurais  dire  si  Ton  croit  encore  beau- 
coup à  la  science  :  car  elle  a  aussi  un 
certain  air  de  royauté  qui  doit  déplaire 
à  bien  des  gens. 

A  Rome  eommo  à  Rone. 

Traduction  exacte  d^itn  vers  latin  pro- 
verbial : 

Si  RonuB  fueriSf  romano  vivito  more. 
Si  TOUS  êtes  à  Rome,  vivez  comme  on  vit  à  Rome» 

Il  faut  savoir  se  plier  aux  habitudes, 
aux  mœurs,  aux  opinions,  aux  préjugés 
même  des  gens  avec  lesquels  on  se  trouve 
appelé  à  vivr-e,  pourvu  toutefois  que  la 
conscience  n'y  soit  pas  compromise. 

Madame  de  Maintenon,  dans  une  lettre 
adressée  à  une  jeune  femme  qui  Tinté- 
ressait ,  lui  donnait  un  conseil  plein 
de  goût  et  de  raison  :  «  Ma  chère  amie, 
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voulez-vou8  6tre  heureuse  et  bien  ac- 
cueillie dans  le  pays  que  vous  allez  ha- 
biter? Elablissez-vous  y  comme  si  yous 
aviez  l'intention  d'y  demeurer  toujours.» 
Ce  peu  de  mots  est  la  meilleure  inter' 
prétation  qui  se  puisse  donner  de  notre 
proverbe. 

Tout  ohemin  mène  &  lome. 

Chacun  choisit  la  voie  qui  lui  parait 
la  plus  commode  et  la  plus  sûre  pour  ar- 
river à  son  but.  Certaines  gens  préfèrent 
la  voie  la  plus  droite  et  la  plus  géné- 
ralement suivie  ;  d'autres  préfèrent  les 
chemins  détournés,  et  ce  sont  quelquefois 
ceux-là  qui  arrivent  les  premiers.  C'est 
une  affaire  de  goût  et  de  plus  ou  moins 
d'honnêteté. 

La  roniUe  use  plus  qae  le  travail. 

Un  autre  proverbe  complète  celui-ci 
et  l'explique  parfaitement  : 

La  clef  dont  on  se  sert  est  toujours  claire. 

Cela  ne  saurait  être  douteux  dans  le 
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sens  physi^pie  ;  cela  est  au  moins  aussi 
Trai  dans  le  sens  intellectuel  ou  moral, 
ce  qui  a  été  exprimé  très-heureusement^ 
quoique  sous  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, dans  le  quatrain  suivant  : 

TniTailler,  c'est  saToir  jouir  ; 
^  L'oisiveté  pèse  et  tourmente; 

L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir, 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 

U  ne  favt  pas  puiser  an  mlssean  quand 
on  peat  puiser  à  la  soorce. 

Conseil  excellent  et  trop  souvent  né- 
gligé. Voulez  -  vous  vérifier  l'exactitude 
d'un  fait,  la  réalité  d'un  bruit  de  ville 
propagé  par  l'indiscrétion  ou  la  mali- 
gnité, remontez  s'il  se  peut  jusqu'à  son 
origine  ;  neuf  fois  sur  dix,  vous  recon- 
naîtrez, à  n'en  pas  douter,  qu'il  est  ou 
matériellement  faux  ou  complètement 
défiguré. 

tes  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières. 
H  n'7  a  point  de  trop  petites  écono- 
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mies,  et  c'est  souvent  au  raoyeiides  plus 
faibles  épargnes'  que  se  eomaieDeeiil  et 
s'achèyent  les  plus  grandes  fortunes.  Il 
existe  encore,  dans  le  même  sens,  «n 
autre  dicton  plus  ancien,  maiségalement 
heureux  et  expressif  : 

EcoDomisf  s  les  deniers  ;  les  louis  aaroot  soio  • 
d'eux-mêmes. 

Ce  qui  revient  presque  à  cet  autre 
aphorisme  : 

Le  premier  écu  est  plus  difficile  à  gagner  que  le 
second  miliioo. 

Tous  ces  dictons,  au  reste,  ne  sont  vrai- 
ment compris  que  par  les  gens  raison- 
nables. 

On  lie  bien  le  sao  avant  qn'il  soit  pletaL 

Un  homme  sage  se  retire  des  affliires 
lorsqu'il  a  acquis  une  honnête  aisance 
qui  suffit  à  ses  désirs  et  aux  besoins  de 
sa  famille  ;  il  sait  que  ce  n'est  pas  l'opu- 
lence qui  fait  le  bonheur,  et,  de  plus,  que 
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le  désir  de  s'enrichir  outre  mesure  a 
coDdult  bien  des  gens  à  leor  perte  : 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  avoir. 

H  se  MTt'd'tni  sae  qve  ee  qnll  y  a  dedans. 

Voilà  pourquoi  on  ne  saurait  attendre 
de  la  modestie  d'un  sot,  de  la  bonté  d'un 
homme  pervers,  de  la  raison  d'un  fou  et 
de  la  justice  d'un  homme  de  parti.  Il 
n'y  a  de  sentiments  nobles  que  dans  les 
cœurs  honnêtes  et  vertueux. 

Le  sage  entend  à  demi-mot. 

Un  homme  habitué  à  réfléchir  et  à 
observer  a  l'intelligence  plus  vive  que 
qui  que  ce  soit.  Cette  sentence  n'est 
qu'une  autre  forme  du  proverbe  connu  : 

A  bon  enteodeur  peu  de  paroles. 

Je  citerai  à  cette  occasion,  et  comme 
exprimant  indirectement  la  même  idée, 
la  maxime  suivante  que  l'on  attribue 
aux  Espagnols  : 
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Envoyés  en  ambaMade  un  bomnie  sage  et  lainex 

le  faire. 

Les  plus  belles  théories  diplomatiques 
ou  les  instrucliousles  plus  détaillées  n'ap- 
prennent rien  aux  esprits  médiocres  ;  elles 
sont  tout  à  fait  inutiles  pour  un  homme 
supérieur. 

11  n'Mt  si  sage  qui  ne  faiUe  aneue  fols. 

Dicton  très-ancien ,  qui  rappelle  à 
rhomme  sa  faiblesse  et  son  imperfec- 
tion, et  qui  doit  le  mettre  en  garde  contre 
l'orgueil.  Nul  de  nous  ne  saurait  se 
flatter  d'être  tellement  parfait  qu'il  puisse 
se  promettre  de  ne  jamais  faire  de  faute. 
On  dit ,  en  termes  moins  releva ,  la 
même  chose  dans  les  deux  dictons  sui- 
vants, qui  sont  fort  connus  : 

Il  n*est  si  bon  chetal  qui  oe  bronche. 
Il  n'est  si  bon  charretier  qui  ne  verse. 
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Oa  ponmlt  dire  ménie  que  plus  un 
hOÊÊÊÊieeai  sot,  plue  il  se  croit  sage;  car 
lecanc&ère  dominant  de  la  sottise,  c'eAt 
figaonmoe  et  la  présomption.  Un  homme 
▼rauMiit  sage,  au  contraire,  n'est  jamais 
rompiélfanent  coulent  de  lui-mâme,  car 
Il  sait  combiien  nous  sommes  en  géné- 
ral imiNiifisants  pour  le  bien,  et  il  a  sans 
cesse  devant  les  yeux:  un  idéal  de  per- 
feetioB  qu'il  tremble  toiiyours  de  ne  pou- 
voir atteindre. 


11  est  assez  aaiarai  qae  chaeaa  ait  ses 
préférences  et  fH*il  soit  disposé  à  les  jatfi- 
fier.  Nous  aroas  toas  ou  domoiaspres^œ 
tous  notre  saint  de  prédîleciâoB  qaeaoas 
recommandons  à  tout  Teaant  et  comme 
supérieure  tous  les  autres.  Il  y  a  toujours 
un  peu  d'exagération  dans  ce  sentiment 
presque  exclusif;  mais,  à  tout  prendre , 
cela  Tant  encore  mieux  que  de  rester 
Indifférent  à  tout  et  de  n'avoir  d'affiec- 


lioD  pour  penoDDfa;  car  celte  dcmlire 
dUfMMllioa  eBt  presque  toujours  le  résul- 
tat del'orgueil  et  de  l'égolame. 

A  alitqna  Mint  m  ^andsllB. 

Il  faut  BTCir  pour  chacun,  dans  le 
inonde  ,  la  déférence  ,  le  respect ,  les 
égards  qui  lui  sodI  dus.  C'est  tk  une  re- 
commandallon  trop  négligée  de  nos  jours, 
Bl  dont  la  pratique  bien  entendue  a  pour 
résultat  inCaillible  de  mettre  dans  les  re- 
lations dei  bompaes  entre  eux  un  charme 
particulier,  Jonlrien  ne  saurai!  leuir  Heu, 
et  qui  Gonslllue  la  véritable  politesse. 

Ce  proverbe  s'entend  eocore ,  dans 
un  sens  beaucoup  moins  honnête ,  des 
soins  qu'tl  fatit,  setoo  les  idées  du  monde, 
savoir  mettre  i  se  rendre  agréable  par 
des  prévenances  aux  personnes  qui 
peuvent  nous  Cire  iililes,  c|ucls  que 
soient  d'ailleurs  leur  "^iiu.'iiiiiiiei  leur  mé- 
rite. Celte  seconde  interptéialion  est  mal- 
heureusement la  plus  commune. 


4 


On  dit  eel)  «Tva  homme  i  qaj  riea 
n'a  rénui  et  qui  ce  (TMire  »  boat  de 
loulM  *M  TMMMKM,  Ce  [ffOTerte  *  prit 
DiiSHoee  dam  dd  tcsipi  où  Foa  eon^ 
lait  pour  quelque  dwie  b  pfoleetiOB 
des  BainU;  aujounfliai  que  Ici  teoli- 
menU  r«llgieit&  «ont  Bointrifi,  et  où  l'on 
croit  beaucoup  plot  au  pouvoir  de*  bos- 
met  qu'aux  weoara  qui  vleaBoil  d'ea 
baul,  on  n'IOTenlenit  plut  un  pareil 
proverbe,  qui,  du  re*le,  a  wa  é^ulraJeat 
dam  celui  qui  luil  : 

U  M  Hil  pliB  de  fwl  ko»  Iw«  •«*(. 


Saint  George*  e*l  lonjoar*  re|ir*i>iU 
iDbeauebeval.  OfldUeMMf 


proTerbialemeut  ; 
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guerrier,  renominé  pour  sa  valeur  non 
moins  que  pour  ses  vertus  chrétiennes, 
ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  iraits  de 
son  iiistoire. 

A  la  Salnt-Martlii  on  boit  le  bon  yin. 

Allusion  à  l'ancien  usage,  fort  exacte- 
ment suivi  par  nos  pères,  de  célébrer  la 
fête  de  saint-Marlin  par  des  réjouissan- 
ces, dont  la  première  et  la  principale 
était  un  bon  repas.  Le  mets  dominant  de 
ces  festins  très-animés  était  une  oie 
grasse  qui  portait'  le  nom  spécial  iTOie 
de  la  Saint-Martin.  Cet  usage  n'existe 
plus  guère  en  France,  mais  il  s'est  con- 
servé en  Angleterre. 

Ce  dicton  peut  signifier  aussi  que  c'est 
vers  répoque  de  la  Saint-Marlin  (i  1  no- 
vembre), que  le  vin  nouveau  commence 
à  être  bon  à  boire. 

S'il  pleut  le  Jovr  de  saint-Médard. 
U  pleut  quarante  Jenrs  pins  tard. 

La  fête  de  saint  Médard  tombe  le  8 
juin.  On  a  remarqué  que  les  pluies  qui 
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commeDceDt  vers  celle  époque  de  l'année 
durent  quelque  temps  el  toujours  plus 
longtemps  qu'on  ne  voudrait.  C'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ce  dicton  très-rëpan- 
du.  11  De  faudrait  pourtant  pas  l'accepter 
comme  une  vérité  inconleslable,  car  je 
l'ai  vu  plus  d'une  foi»  démenti  parl'évé- 
nemeot  j  mais  il  n'est  pas  noD  plus  tout  à 
fait  dénué  d'exactitude. 

BéMKTtli  ttUt-Flam  ptoT  «miïHt  lalnt- 
PitU- 

Faire  une  nouvelle  dette  pour  en  étein- 
dre une  plus  ancienne.  On  ditaussi,  mais 
d'une  manière  beaucoup  plus  triviale  : 


B«a  tanc  na  pent  dchUt. 

Od  hérite,  au  moins  trèi-souvent,  des 
vertusou  des  vices  desesparents,  etieun 
exemples  font  en  général  de  profondes  et 
durables  impressions.  C'est  W  une  vé- 
rité mieux  établie  qu'on  ne  le  croit  ou 
que  ne  veulent  le  faire  croire  une  foule 
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de  gens  <pii  ont  leur  raison  pour  la  nier. 
Les  hommes  sonl  singulièrement  incon- 
séquents; ils  admettent  sans  hésiter  Hn- 
fluence  de  la  race  chez  les  animaux,  chez 
le  cheval  en  particulier  ;  ils  ne  veulent 
pas  la  reconnaître  dans  leur  propre  es- 
pèce. Ne  serait-ce  pas  là  tout  simplement 
Teffet  de  l'orgueil  et  de  Tenyie  ?  Quoi 
qu'en  puissent  dire  certains  philosophes, 
on  se  sent  naturellement  beaucoup  plus 
favorablement  disposé  pour  le  61s  d'an 
honnête  homme  que  pour  Théritier  d'un 
fripon. 

La  saaoe  fait  manger  le  poissen. 

11  est  certain  qu'un  habile  cuisinier 
donne  aux  mets  qu'il*'  apprête  un  goût 
particulier  qui  en  double  la  valeur.  C'est 
à  un  proverbe  gastronomique  qui  ne 
trouve  point  de  contradicteurs  .et  qui 
peut  recevoir  une  application  fort  éten- 
due. Dans  un  ordre  de  faits  diflérenls  tt 
d'idées  pfus  élevées,  on  peut  dire  qa»  la 
louange  et  la  flatterie  sont  des  assaftsoo- 
nements  au  moyen  desquels  on  réussit 
quelquefois  à  faire  entendre  aux  hom- 
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mes  des  yérités  qui,  sous  leur  forme  na- 
turelle, leur  sembleraient  fort  désagréa- 
bles. Le  monde  ne  manque  pas  d'habiles 
cuisiniers  en  ce  genre. 

11  reoidè  poor  mieiiz  sauter. 

On  dit  cela  d'un  homme  qui,  sous  l'ap- 
parence de  l'irrésolulion,  songe  unique- 
ment à  préparer  son  action  et  à  en  assurer 
l'efficacité  et  le  succès.  C'est  une  allusion  à 
l'habitude  familière  aux  sauteurs  de  pro- 
fession qui  ne  manquent  jamais  de  faire 
quelques  pas  en  arrière  au  moment  de 
prendre  leur  élan. 

On  entend  encore  ce  dicton  dans  un 
autre  sens,  et  on  l'applique  très-heu- 
reusement aux  avares  qui,  faute  de  n'a- 
voir pas  su  consentir  à  propos  à  une 
légère  dépense,  se  trouvent  plus  tard 
obligés  d'en  faire  une  plus  grande. 

■tenz  vaat  ne  savoir  que  mal  savoir 

Je  recommande  cette  maxime  fort  juste 
aux  pédagogues  de  profession  qui,  de  nos 
jours,  semblent  ignorer,  pour  la  plupart, 
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que  l'on  oe  sait  réellemeul  que  ce  que 
roD  sait  bien,  elque,  pourlrop  multîpMer 
les  objets  d'éludé,  ils  font  perdre  à  Tes- 
prit  en  solidité  et  en  profondeur  ce  qu'ils 
lui  font  gagner  en  apparence  et  en  sur- 
face ;  encore  celle  surface  même  est-elle 
si  mince  qu'elle  ne  résiste  pas  au  premier 
choc.  Ajoutons  à  cela  que  les  demi-sa- 
vanls  sont  presque  toujours  des  sots  dont 
on  ne  sait  que  faire  dans  une  société 
bien  organisée,  et  qui  ne  pouvant  IrouTer 
leur  place  que  dans  les  temps  d'agita- 
tions et  de  désordres,  sont  toujours  dis- 
posés à  les  faire  naître  et  à  les  entre- 
tenir. 

A  toat  sé^snear  tout  honneur. 

11  faut  savoir  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû.  Cela  ne  se  dit  en  général 
que  dans  un  sens  un  peu  ironique,  cl 
s'applique  principalement  aux  gens  va- 
nileux  qui  semblent  exiger  des  égards 
particuliers  dont  ils  sont  rarement  di- 
gnes. 
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Destinée  ordioaire  des  gens  qui  veu- 
lent entreprendre  trop  de  choses  à  la 
fois,  et  qui,  à  cause  de  cela  même,  ne 
peuvent  réussir  à  rien.  Ils  n'auraient  pas 
été  exposés  à  Tinconvénient  signalé  s'ils 
se  fussent  conleniés  de  s'asseoir  sur  une 
seule  chaise.  Le  mot  selle,  employé  ici. 
Tient  au  latin  sedile,  siège. 


davantage* 

Un  travaiUeiir  actif  et  intelligent  sait 
tirer  parti  d'une  terre  d'une  médiocre 
étendue,  tandis  qu'un  paresseux,  qui 
néglige  le  plus  beau  efaamp  perd  sou- 
vent jusqu'à  la  senenoequ^illui  a  confiée. 
La  terre  ne  vaut  qu^aulant  qu'elle  est 
cultivée.  Le  capital,  de  mène,  n*est  une 
puissance  véritable  que  lorsqu'il  est  mis 
en  œuvre  par  l'intelligence  et  le  travail; 
sans  ce  double  auxiliaire,  il  n'a  plus 
qu'une  valeur  inerte  et  purement  né- 
gative. 
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11  faut  semer  pour  reevelllir. 

Maxime  d'une  vérité  trop  évidente  pour 
avoir  besoin  de  déboDstra lion.  Il  n^y  aque 
les  sols  et  les  fripons  qui  puissent  la  mettre 
en  doute  ;  car  il  n'y  a  que  les  gens  de 
cette  espèce  qui  pensent  à  recueillir  sans 
avoir  semé,  à  posséder  sans  s'être  donné 
la  peine  d'acquérir. 

léeliaiiffer  im  serpent  dans  son  seia. 

Allusion  à  la  fable  bien  connue  du  vil- 
lageois charitable,  mais  imprudent,  qui 
faillit  être  la  victime  de  la  pitié  qui  l'a- 
vait conduit  à  réchauffer  un  serpent  en- 
gourdi par  le  froid  et  à  lui  rendre  ainsi, 
avec  la  vie,  la  force  de  nuire.  11  est  dur 
sans  doute  pour  un  bon  cœur  d'être 
obligé  de  consulter  la  prudence  avant  de 
satisfaire  ses  bienveillantes  inclinations^ 
mais  l'expérience  a  démontré  que  cette 
précaution  est,  sinon  toujours  indispen- 
sable, au  moins  très-souvent  n^s- 
saire. 
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81  ee  n'était  le  •!  et  Biais, 
Ions  serions  tons  riebes  à  janals. 

Dicton  naïf  et  très-vrai.  Les  deux  par- 
Ucu!es5iet  mais  ioueni  un  grand  rôle  dans 
le  langage,  parce  qu'elles  sont  d'une  fré* 
quente  application  dans  tout  le  cours  de 
la  vie  humaine.  Dans  son  sens  général, 
ce  dicton  veut  dire  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  de  si  parfait^  de  si  conforme  à  nos 
désirs,  qui  ne  soit  toujours  susceptible  de 
quelque  restriction. 

ce  qui  tombe  dans  le  fessé  est  poor  le  seldal. 

Pendant  longtemps,  et  dans  le  moyen- 
âge  principalement,  les  armées  ne  rece- 
vaient point  une  solde  régulière,  et  se  trou- 
vaient ainsi  en  quelque  sorte  contraintes 
de  vivre  aux  dépens  du  pays  qu'elles  oc- 
cupaient et  de  ce  que  le  hasard  pouvait 
leur  procurer.  C'est  de  là  sans  doute  qu'est 
venu  le  proverbe.  11  ne  s'emploie  plus  au- 
jourd'hui qu'en  plaisantant  et  ne  se  prend 
au  sérieux  que  par  les  gens  assez  peu  déli- 
cats pour  s'attribuer  la  propriété  des  objets 


613  LA   FLEUR 

égarés.  On  comprend  bien  que,  dans  ce 
cas,  ni  la  conscience  ni  les  tribunaux 
n'acceptent  ce  proverbe  pour  excuse. 

Aderer  le  soleil  levant. 

Nous  possédons  tous,  un  peu  plus,  un 
peu  moins,  une  merveilleuse  inclination 
Il  nous  prosterner  devant  les  pouvoirs 
nouveaux,  soit  qu'ils  nous  inspirent  quel- 
que crainle,  soil  que  nous  espérions  en 
obtenir  quelques  faveurs  C*esl  que  Tespé- 
rance  et  la  crainte  sont  les  principaux 
mobiles  de  nos  sentiments  et  de  nos  ac- 
tions, et  quMl  n*est  peut-être  aucun 
homme  qui  puisse  s'affranchir  complète- 
ment de  cette  double  influence. 

Le  seleil  Ivit  pour  tout  le  monde. 

Nous  apportons  tous  en  naissant  un 
droit  égal  à  faire  usage  de  nos  facultés 
physiques  et  morales  dans  les  limites  tra- 
cées à  chaque  homme  par  le  devoir  et 
par  la  conscience.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
interpréter  cet  aphorisme  dont  l'énoncé 
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me  semble  renfermer  implicitement  un 
hommage  à  la  bonté  de  la  ProTi^ 
dence. 

T«ii8  songes  sont  memMinges. 

11  semblerait  presque  puéril  de  men* 
tionner  un  pareil  dicton,  s'il  n'existait 
encore  de  nos  jours  un  grand  nombre 
d'esprits  faibles  et  bornés  qui  cherchent 
à  découvrir  quelques  traces  de  vérité 
dans  les  rêves  les  plus  absurdes,  et  s'il 
ne  se  trouvait  surtout,  à  la  honte  de  celle 
prétendue  civilisation  dons  nous  avons  la 
bonhomie  d'être  fiers,  un  certain  nombre 
de  charlatans  des  deux  sexes  qui  ex- 
ploitent effrontément  celte  ridicule  cré- 
dulité. 

Honrenx  eomme  mi  sot. 

le  neconoais  pasde  locution  plus  exacte 
et  plus  vraie  que  celle-ci.  Un  sot  possède 
eo  effet  l'heureuse  faculté  de  ne  s'affecter 
de  rien,  pas  même  des  preuves  évidentes 
et  irrécusables  qu'on  lui  donnerait  de  sa 
sottise.  11  croit  fermementen  lui,  etnesait 
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croire  ni  à  la  raison^  ni  à  resprild'autnii. 
M.  Necker  a  donné  un  petit  Essai  sur 
le  bonheur  des  sots  ;  s'il  eût  voulu  jus- 
tifler  ses  assertions  par  des  exemples,  il 
n'aurait  eu  que  l'embarras  du  choix,  et 
d'un  opuscule  de  quelques  pages.  Il  eût 
fait  sans  peine  plusieurs  volumes.  Il 
existe  aussi  du  marquis  de  Ghampceaets 
un  petit  traité  dont  la  première  ligne.ren- 
ferme  une  grosse  impertinence,  car  il 
porte  pour  titre  :  De  l'Amour  des  fem- 
mes pour  les  sots.  Ce  petit  traité  n'est 
autre  chose  qu'une  suite  de  portraits  sa- 
tiriques dont  les  originaux  n'existent 
plus.  11  ne  saurait  donc  plus  offrir  beau- 
coup d'intérêt  aujourd'hui. 

un  sot  savant  est  set  pins  qu'on  sot  igneramt. 

Ce  vers,  devenu,  proverbe  aussitôt  qu'il 
a  été  prononcé,  exprime  une  vérité  par- 
faitement reconnue.  11  n'y  a  rien  en  effet 
de  plus  vide,  de  plus  lourd,  de  plus  dé- 
plaisant que  la  science  totalement  dé- 
pourvue d'esprit  et  de  jugement. 

On  dit  aussi,  non  pas  dans  le  même 
sens  tout  li  fait,  mais  sous  un  point  de 


nih 


CeA  iwe  bése  linMtée  d*espnt. 

L'expreasûmestheoreuse,  etl'oo  trouve 
plus  soirrest  ^<m  ne  voadrail  rocca«ion 
de  rappli<{iier. 

oii  Mt  «pi  te  tarit  fine  ffeer  n  nfi. 


Un  de  Boe  poètes  a  dit  fort  hewrvii' 
semait: 

Le  iitenee  est  Teaprit  det  Mtft 
8t  Tnae  de»  vertoe  dn  aegv. 

Ce  geore  d'esprit  est  d'aoUat  ptas  ep- 
préciaMe  chez  m  s«t  qu'il  est  fort  rare. 
Il  n'j  a  pas  ea  gnéral  de  plus  grands 
bavards  que  les  gens  qui  manquent  d'I* 
dées  et  de  jugement. 


n  n'y  a  foeka  setaqal  sa  Tanttat 
Il  faut  bien  leur  pardonner  ce  travers, 
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puisque  c'est  par  là  même  qu'ils  se  font 
reeoDnatlre.  Duclos  disait  d'un  homme 
de  ce  genre  :  «  Uo  lel  est  un  sot,  c'est 
Doi  qui  le  dis,  c'est  lui  qui  le  proUve.  > 
Ninon  de  l'Enclos,  qui  était  une  femme 
d'esprit,  disait  aussi  avec  beaucoup  d'à- 
propos  :  «  Les  grands  seigneurs  se  glori- 
fient du  mérite  de  leurs  ancêtres,  parce 
qu'ils  n'en  ont  point  d'autre  ;  les  beaux- 
esprits  se  glorifient  de  leur  propre  mérite 
parce  qu'ils  le  croient  unique  ;  les  gens 
de  bon  sens  ne  se  glorifient  de  rien.» 

on  set  trmiYe  ionjoim  ui  plus  set  q|d 
l'admire. 

Ce  vers  de  Boileau  est  devenu  proverbe 
aussitôt  qu'il  a  été  connu,  parce  qu'Use 
trouvait  être  la  formule  la  plus  nette  et 
la  plus  précise  d'une  vérité  qui  n*a  pas 
besoin  d'être  démontrée. 

oaoqaes  sonHait  n'emplit  le  sao. 

Il  serait  par  trop  commode  en  efllet  de 
n'avoir  qu'à  souhaiter  pour  s'enrichir. 
Heureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  il 
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faut  se  donner  de  la  peine  pour  la  moin- 
dre chose  comme  pour  la  plus  grande  ; 
mais  dès  lors  aussi,  et  comme  récom- 
pense de  nos  efforts,  la  plus  petite  chose 
double  de  mérite  et  de  prix  aux  yeux  de 
celui  qui  Ta  achetée  et  conquise  en  quel- 
que sorte  par  son  travail. 

On  ne  sait  pas  où  le  soulier  me  blesse. 

Chaciin  de  nous  est  le  seul  juge  com- 
pétent de  ses  propres  intérêts,  de  ses 
tourments  intérieurs  ou  domestiques. 
Paul-Emile  annonçait  un  jour  publique- 
ment rintention  de  répudiersa  femme  Pa- 
piria,  ainsi  que  la  loi  romaine  lui  en 
donnait  le  droit.  Ses  amis  les  plus  intimes 
combattaient  vivement  cette  résolution, 
qui  leur  semblait  injuste,  en  insistant 
avec  quelque  chaleur  sur  les  agréments 
extérieurs  et  même  sur  les  vertus  de  Pa- 
piria.  —  <  Vous  voyez  bien  ce  soulier, 
leur  répondit  Paul-Emile;  il  est  tout  neuf, 
il  est  très-bien  fait,  fort  élégant;  mais 
nul  de  vous  ne  saurait  dire  où  il  me 
blesse.  »  Cette  réponse  allégorique  mit 
(In  9i  la  discussion ,  et  devint  naturellement 
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un  proverbe  qui  a  été  accepté  sans  diffi- 
culté presque  partout. 

fil  s'attend  aaz  aMUeni  d'an  aurt  était 

Tisfiae  da  auurolMr  longtemps 

aa-pieds. 

Avis  adressé  aux  étourdis  qui  comp- 
tent follement,  pour  vivre  à  l'aise,  sur 
un  héritage  incertain  et  fort  éloigné, 
tandis  qu*il  leur  suffirait  presque  tou- 
jours de  quelque  travail  pour  s^assurer 
dans  le  présent  un  bien-être  qui  n'existe 
que  dans  leurs  espérances,  et  dont  ils  ne 
jouiront  peut-être  jamais.  — Nous  avons 
encore  un  autre  proverbe  dans  le  même 
sens: 

Qui  vit  uniquement  d'espérance  court  grand  risque 
de  mourir  de  faim. 

sonpçea  est  d'amitié  poiaoa. 

On  n'est  plus  guère  l'ami  d'un  homme 
donton  se  défie.  La  véritable  amitié  repose 
sur  une  confiance  réciproque  qui  n'ad- 
met ni  réserve  ni  exception.  C'est  pour 


DBB  Mnils  qnl  n'a  qn'nn  tron  Ht  blteUt  prisa- 
Un  bomme  sage  s'arrange  toujours  de 
manière  à  ménager  ses  ressources  et  à 
ne  pu  les  réduire  à  uae  seule  qui  pour- 
rail  lui  fairedéfaul,  elle  condamDer  ainsi 
il  la  misère.  Nous  afons  d'aulres  pro- 
verbes qui  servent  à  la  fols  d'explication 
et  de  conflrmalion  à  celui-ci  i 

11  ttil  boD  sroir  pluid'nae  corde  à  ton  are. 


gnl  n'a  ■nfBunoe,  U  n'a  rien. 

Ëlre  riche  n'est  pas  posséder  beaucoup, 
mais  se  contenter  de  ce  que  l'on  possède. 
C'esl-là  le  sens  de  cet  ancien  mot  suffi- 
sance qui  a  perdu  celle  heureuse  si- 
gnification, et  qui  ne  se  prend  plus  au- 
jourd'hui qu'en  mauvaise  part  et  pour 
caractériser  la  vanité  d'un  sot. 
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11  n'est  Jamais  tr«p  tard  psor  bien  Dalre. 

U  est  toujours  lemps  en  effet  de  re- 
venir au  bien  et  de  rentrer  dans  la  boime 
▼oie  ;  mais  plus  on  tarde  k  le  faire,  plus 
on  risque  de  n'avoir  plus  assez  de  force 
pour  exécuter  cet  acte  de  véritable  cou- 
rage. 

On  dit  encore,  dans  un  sens  analogue: 

Mieux  vaut  tard  que  jamais. 

Cela  est  hors  de  doute;  mais  la  raison 
nous  dit  aussi  qu'en  pareille  matière  : 
«  le  plutôt  est  toujours  le  meilleur.  » 

mer  le  temps. 

Locution  Irès-lieureusement  employée 
pour  caractériser  le  désœuvremenlaffairé 
des  gens  oisifs  qui  ne  savent  occuper  ni 
leur  corps  ni  leur  esprit  et  qui  ctierchent 
à  tout  prix  ^  se  débarrasser  de  Tennui 
qui  les  obsède,  dussent-ils,  ce  qu'ils  font 
presque  toujours,  le  faire  retomber  sur 
les  autres. 
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On  a  dit,  par  forme  de  plaisanterie,  qae 

Si  Doas  tuons  le  temps,  eelni-d  noot  le  rend  biea. 

Ce  D'est  là  qu'un  quolibet;  mais  tous 
les  quolibets  ne  sont  pas  aussi  vrais  que 
celui-là. 


11  font  prendre  le  temps  oeiune  11  Tient,  les 

hoiunes  penr  ee  ^ils  sent,  et 

l'argent  penr  ee  qnll  vant 

Aphorisme  excellent  et  qui,  bien  en- 
tendu, équivaut  presque,  dans  sa  briè- 
veté, à  un  gros  traité  de  morale.  On  le 
répète  fort  souvent,  mais  on  le  pratique 
assez  peu.  Nous  nous  irritons  fréquem- 
ment contre  les  accidents  de  la  vie  ;  nous 
nous  laissons  tromper  par  le  premier 
venu,  et  nous  ne  manquons  presque  ja- 
mais de  donner  à  l'argent  la  première 
place  dans  nos  désirs  ou  dans  nos  affec- 
tions. 
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le  teapt  est  u  grand  Mattn. 

Cela  esl  inconlestable;  mais  malheu- 
reusement les  leçons  du  temps  ne  profi- 
tent qu'auiL  hommes  raisonnables  et 
aux  bons  esprits,  e'est-à-dire,  au  petit 
nombre.  Aussi  a-t-on  pu  dire,  avec  une 
grande  vérité,  que  : 

L'eipértence  des  pèret  est  presque  toojoori 
perdue  pour  les  enfants... 

11  y  a  dans  le  monde  tant  de  gens  qui 
regardent  sans  voir,  qui  entendent  sans 
réfléchir,  qu*il  n'est  pas  bien  étonnant 
que  les  leçons  du  passé  soient  tout  à  fait 
perdues  pour  eux. 

On  entend  aussi  par  cette  maxime  que 
le  temps  a  pour  effet  de  guérir  bien  des 
maux  et  d'adoucir  bien  des  chagrins. 
C'est  l'idée  qu'a  voulu  exprimer  un 
homme  d'esprit  en  disant,  avec  un  peu  de 
recherche  peut-être,  mais  au  moins  avec 
un  sentiment  profondément  religieux  : 

Dieu  a  ordonné  au  temps  de  consoler  les  mai- 
heureui.  (Joubert,  Pensée»  et  Maxime$,) 


s  rno  VERBES  F  ranci  IS. 


pi  perd!  H  M  réparejuiali. 


.  n  Sojez  éconooiH  du  temps,  dit  fort  à 
propo»1e  bonboDime  Richard  (B.  Fran- 
klia),  car  la  vie  en  est  faite.  >  Il  n'j  a 
certainement  rieD  de  plus  précieux  que 
le  temps,  et  il  n'j  a  rien  pourlaul  que  la 
plupart  des  hommes  prodiguent  avec 
plus  de  facilité. 


Ces  deux  formules  expriment  exacle- 
meal  la  mfime  idée.  Elles  signiflent  que, 
pour  bien  faire  les  choses,  il  faut  savoir 
choisir  le  moment  favorable,  iln'jaqu'un 
Irëï-pellt  nombre  d'esprits  supérieurs 
qui  possèdent  cet  inappréciable  secret, 
L'ï-propos  est  aux  afTaires  ce  qu'est  la 
grâce  i  la  beauté  ;  il  en  rehausse  le  prix 
et  en  assure  le  succès.' 

Nous  avons  encore  un  proverbe  qui 
dit  indirectemeul  la  même  chose  : 
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11  Tint  mleuc  tenir  qae  MVlr. 

Diclon  vulgaire  qui  signifie  que  la 
réalité  est  de  beaucoup  préférable  aux 
espérances.  Il  répond  à  peu  près  à  ee* 
lui-ci. 

Ud  tient  Ttut  mieux  que  deux  tu  Tauras. 

le  meyen  Irplns  sûr  de  Tainore  la  tentatiM 
c'est  de  la  fuir. 

Maxime  de  rÉcriture  sainte  qui  ren- 
ferme un  conseil  important  à  suivre  et 
qu'on  ne  pourrait  négliger  sans  de  gra- 
ves inconvénients.  En  pareille  occasion, 
c'est  déjà  un  acte  de  courage  que  de  fuir. 

On  a  parodié  cette  salutaire  maxime 
d*une  manière  fort  irrévérencieuse  : 

Le  plus  sûr  moyen  de  Taincre  la  tentatiOD, 
a-t-oD  dit,  c'est  d'y  succomber. 

Cette  variante  audacieuse  est  attribuée 
à  une  femme  galante  qui  ne  faisait  que 
rédiger  en  axiome  ce  qu'elle  pratiquait 
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tous  les  jours.  On  sait  que  Beaumarchais, 
dans  son  mariage  de  Figaro,  a  parodié 
aussi,  d'une  manière  assez  peu  décente, 
un  certain  nombre  de  proverbes  ;  mais 
personne  n'ignore  non  plus  que  ia  mora- 
lité de  Beaumarchais  n'était  guère  mieux 
établie  que  la  vertu  d'une  femme  ga- 
lante, et  dès  lors  on  ne  s'étonnera  plus  de 
trouver  le  même  genre  d*esprit  chez  des 
gens  entre  lesquels  il  existe  une  si  par- 
faite conformité  de  sentiments. 

Tant  tenu,  tant  payé. 

Aphofisme  commercial,  au  moyen  du- 
quel on  semble  déclarer  qu'on  paiera  au 
moment  même  où  l'on  recevra  livraison 
de  la  marchandise  que  l'on  achète,  mais 
non  auparavant.  Il  y  a  dans  cette  expres- 
sion un  léger  sentiment  de  défiance.  Elle 
s'applique  encore  aux  services  intéressés 
et  qu'on  ne'rend  qu'après  en  avoir  d'a- 
vance calculé  les  profils. 

Qui  a  terme  ne  doit  rien. 

Axiome  commercial  qui  est  vrai  jus- 

40 
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qu'à  un  cerUîD  point,  pourvu  toutefois 
qu'on  ne  perde  pas  de  vue  le  jour  où  ce 
terme  expire,  comme  cela  n'arrive  que 
trop  souvent  aux  débiteurs  qui  se  met- 
tent dans  rembarras  faute  de  mémoire, 
ou  plutôt  par  suite  de  leur  imprévoyance. 
Un  homme  sage  a  soin  de  mettre  toujours 
dans  son  esprit  le  proverbe  suivant  à 
c6té  du  premier  : 

Pour  trouver  le  carême  court,  il  suffit  de  taire 
une  dette  payable  à  PAques. 

Il  ne  fera  pas  mal  d'y  joindre  encore 
celui-ci  : 


Le  créancier  a  toujours  plus  de  mémoire  que  le 
débiteur. 


90!  tarre  a,  guerre  a, 
Qui  rien  n'a,  pis  a. 

« 

Il  est  rare  en  effet  que  la  propriété 
n'entraîne  pas  avec  elle  quelques  embar- 
ras, quelques  difficultés,  ne  fut-ce  qu'avec 
des  voisins,  pour  en  faire  respecter  les 
droits  ou  les  limites.  Quoiqu'il  en  soit, 
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il  Taut  encore  mieux  poséder  au  prix 
de  quelques  incouYéuients  que  d'élre  dé- 
pourvu de  tout  avoir.  On  ne  cite  guère 
en  général  que  la  première  partie  de  ce 
dicton;  la  seconde  a  pourtant  bien  aussi 
sa  valeur  et  sa  vérité. 

Mlle  teira  saas  vaisla. 

Aucune  propriété  ne  peut  être  telle- 
ment isolée  qu'elle  ne  touclie  par  quel- 
que point  aux  propriétés  voisines.  De  Un 
une  occasion  naturelle  de  difficultés  et 
de  discussions  entre  des  intérêts  qui  se 
combattent  par  leur  seule  proximité.  Un 
homme  sage  évite  avec  soin  de  faire  natlre 
des  débats  de  ce  genre,  et  il  a  soin  d'en- 
tretenir de  bonnes  relations  avec  ses 
voisins.  On  y  réussit  généralement  par 
de  bons  procédés,  et  alors,  ce  qui  pou- 
vait être  une  cause  de  discorde  devient  au 
contraire  un  appui. 

Tète  fralohe,  ventre  libre  et  les  pieds  ohands. 
Aphorisme  hygiénique  qui  résume  en 
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peu  de  mots  les  trois  principales  condi- 
tions d'une  bonne  santé. 

eroise  téta,  peu  de  sens. 

Défions-nous  avec  soin  de  ces  maxi- 
mes  trop  absolues,  et  qui,  pour  être 
fréquemment  répétées  par  le  vulgaire, 
n'en  sont  ni  plus  concluantes,  ni  plus 
vraies.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les  esprils 
légers  ou  médiocres  qui  puissent  accep- 
ter comme  une  vérité  ce  qui  n'est  pres- 
que toujours  qu'une  malice  ou  une 
plaisanterie.  Sous  cette  réserve,  je  ra- 
conterai sans  scrupule  l'anecdote  sui- 
vante * 

«  Un  ambassadeur  de  France  en  Angle- 
terre, qui  était  un  homme  d'une  grande 
taille,  montra  peu  de  jugement  et  de 
tact  dans  la  première  audience  qu'il 
obtint  du  roi  Jacques  I'^  et  ce  roi 
exprimait,  en  présence  du  chancelier 
Bacon,  le  regret  qu'un  si  bel  homme  pa- 
rût avoir  si  peu  de  tète.  —  Sire,  répli- 
qua l'illustre  chancelier,  les  hommes  de 
grande  taille  ressemblent  quelquefois  à 
ces  grands  édifices  dont  le  dernier  étage 


^Î9 


est] 

La  pbisanlerie  cbit  Immm  ^  mai» 
saurait  sam  eiitipFiJllWKtawi  iH^M^ 
tice  en  faii 
Jecrob 
le  dictoo  miaqiÊé  et  rendfcale 
terie  de  Hflcni,  fiT'Mi  fMt  Iteie  «n 
honmie  d'esprit  et  4e  «a»  atei^  Mne 
grosse  tête,  aosii  bicB  v^aviee  «K  d^vsMMe 
UUle. 

AStot  de  tttciw  MlMt  r«fliL 

TradoctiM  littmle  #«■  apttorfMie 
latin  :  ^ifu^  capHaf  toi  satUniuit,  Oit 
aphorisme  exprime  m  fait  iaeoatcstjMe^ 
et  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nooreao, 
ni  de  bien  utile,  à  moins  que  nous  n'en 
lirions  cette  conclusion  :  •  ifu'il  estasses 
difficile  d'accorder  entre  eux  un  grand 
nombre  d*horames  réunis  et  que  la  plu- 
part des  grandes  assemblées  ressemblent 
toujours  un  peu  à  la  tour  de  Babel.  » 


un  ticu  Taat  mlOTx  qi»  dMZ  ta  ravaa. 
La  certitude  d'une  fortune  médiocre 
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est  de  beaucoup  préférable  aux  plus 
brillantes  espérances  ;  les  Espagnols  di- 
sent dans  le  mèone  sens  : 

Uo  moineta  dans  la  main  taut  mieux  qa*nD 
vautour  qui  vole  encore. 


Où  il  y  a  beanoonp  de  titres,  Il  n'y  a  guère 
de  lettres. 

Dicton  ancien  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  épigramme  assez  vive  contre  les 
grands  seigneurs  d'autrefois,  qui  avaient, 
dit-on,  plus  de  titres  que  de  science.  Nous 
n'avons  plus  de  grands  seigneurs  au- 
jourd'hui, mais  nous  ne  manquons  ni  de 
livres  qui  n'ont  pas  d'autre  mérite  qu'un 
beau  titre,  ni  de  gens  qui  n'ont  d'autre 
valeur  que  les  apparences.  Le  proverbe 
est  toujours  vrai  ;  il  a  seulement  changé 
d'application. 


A  telle  ourdie  Diea  envole  le  fil. 

Variante  populaire  et  très-heureuse 
du  proverbe  r  «r  Aide-toi  le  ciel  l'aidera.  > 
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La  protection  da  ciel  manque  rarement 
à  qui  sait  s*en  rendre  digne. 

Tait  trana  qm'fl  plant. 

Il  n*est  rien  de  si  violent  qui  ne  s'a- 
doucisse à  la  fin  ;  il  n'est  point  de  colère 
si  YiYe  qui  ne  puisse  se  calmer. 

un  tmmaanvlia  danne  Uaa  ptaw  do  san  qa*aa 
taaaaaa  pMn. 

Un  ignorant  et  un  sot  parlent  en  gé- 
néral beaucoup  plus  et  bien  plus  haut 
qu'un  savant  et  qu'un  homme  d'esprit. 
C'est  que  les  premiers  ne  s'inquiètent  pas 
le  moins  du  monde  ni  de  ce  qu'ils  ont 
dit,  ni  de  ce  qu'ils  disent,  ni  de  ce  qu'ils 
vont  dire  ;  les  antres,  au  contraire,  met- 
tent  tonte  leur  attention  à  ne  dire  que  ce 
qui  mérite  d'être  entendu.  On  dit  encore 
dans  le  même  sens  et  avec  la  même  jus* 
tessede  figure  que  ; 

La  plus  mauTtiie  roae  d'un  char  est  toujoun  celle 
qui  fait  le  plus  de  bruit. 

Que  de  tonneaux  vides  dans  le  monde, 
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pour  UD  plein  ;  que  de  inai/vai5e5  roues 
pour  une  bonne  ! 

AMes  tôt  se  fait  oe  qui  bien  se  fait. 

Traduction  littérale  d'un  aphorisme 
latin  :  sat  cita,  si  sat  benè.  En  toute 
affaire,  en  effet,  Timportant  est  non  pas 
de  faire  vite,  mais  de  faire  bien.  Les  bon- 
nes choses  ne  se  font  en  général  que  len- 
tement et  avec  réflexion  ;  les  sottises  se 
font  toujours  assez  vtte  et  Ton  ne  man- 
que jamais  d'improvisateurs  en  ce  genre. 

• 

Des  Tonrangeanz,  Angevins. 
Bons  fmits,  bons  esprits  et  bons  vins. 

L'inventeur  de  ce  dicton  était  proba- 
blement de  Tune  des  deux  contrées  ca- 
ractérisées d'une  manière  si  flatteuse , 
car  on  n'est  en  général  si  bien  traité  que 
par  soi-même. 

Quand  one  femme  de  Tonrs  met  qnelqno  ehoso 
en  sa  tète,  les  notaires  y  ont  passé. 

Variante  ingénieuse,  mais  affaiblie ,  de 
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ce  didon  plus  connu  et  bien  autrement 
expressif  : 

Ce  que  femme  "veut,  Dieu  le  veut. 

Je  n'oitends  nullement  m'inscrire  en 
faut  contre  ce  dicton  ;  mais  je  ne  serais 
pas  étonné  que  la  plupart  des  femmes  du 
reste  de  la  France  ne  le  trouvassent 
inexact,  comme  restreint  à  de  trop 
étroites  limites. 


Maxime  Oavorite  de  ces  caractères  ar- 
dents et  exclusifs  qui  se  regardent 
comme  vaincus  s'ils  n'obtiennent  pas  tout 
ce  qu'ils  veulent,  et  qui  ne  se  prêtent  à  au- 
cune transaction.  C'est  la  devise  de  tous 
les  partis  extrêmes,  des  ambitieux,  des 
révolulionnaires  de  toutes  couleurs  et  de 
ces  joueurs  avares  et  aveugles  toujours 
prêts  à  risquer  toute  leur  fortune  sur  un 
coup  de  dé,  dans  Tespoir  très-incertain 
de  la  quadrupler.  Et  pourtant,  selon  le 
cours  ordinaire  des  choses  humaines, 
l'expérience  a  suffisamment   démontré 


634  LA    FLEUR 

que  les  passions  nous  égarent  toujours  et 
que  souvent  on  perd  tout  pour  vouloir 
tout  avoir.  Mais  qu'est-ce  que  l'expé- 
rience pour  les  avares,  pour  les  révolu- 
tionnaires, pour  les  ambitieux,  pour  les 
passions,  en  un  mot  ? 

Il  est  un  cas  cependant  où  cette  maxime 
peut  devenir  en  quelque  sorte  la  règle  et 
la  loi  d*un  homme  sage.  Dans  une  ques- 
tion qui  intéresse  la  morale  et  la  con- 
science, il  n'y  a  souvent  pas  de  milieu 
entre  le  bien  et  le  mal^  et  alors  le  cœur 
le  plus  honnête,  l'esprit  le  plus  droit  sera 
celui  qui  fera  le  ntoins  de  concessions,  ou 
plul6l,  il  n'en  fera  pas  du  tout. 

On  n'est  jamais  traU  qne  pat  les  siens. 

Aphorisme  qui  s'emploie  ordinaire- 
ment, dans  un  sens  un  peu  ironique, 
quand  il  arrive  que  le  familier  d'un 
homme  puissant  se  laisse  aller  à  quelque 
indiscrétion  qui  peut  compromettre  :Son 
patron.  On  l'applique  également  aux  ba- 
vards qui  trahissent,  par  vanité  ou  par 
étourderie,  les  secrets  de  leurs  meilleurs 
amis. 
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o'oùvienthta  ?  —  Je  viens  de  Troyes.  —  Qu'y 
fait-on  ?  —  L'on  y  sonne. 

Dicton  très-ancieD  qui  atteste  qu*il  y 
avait  autrefois  à  Troyes  beaucoup  d'é- 
glises et  par  conséquent  un  grand  nom- 
bre de  cloches.  On  aurait  pu  dire  la  même 
chose  des  principales  villes  de  France. 

11  n'y  a  qne  oenx  qni  ne  font  rien  qui  ne  se 
trompent  pas. 

Excuse  qui  a  un  peu  le  sens  d'un  re- 
proche dans  la  bouche  d'un  homme  la- 
borieux qui  se  voit  critiqué  trop  vivement 
pardes  gens  incapables  de  faire  aussi  bien 
que  lui.  Il  n'y  a  pas  en  efifet  de  gens  plus 
disposés  à  blâmer  que  ne  le  sont  les  igno- 
rants et  les  paresseux,  car  ils  sont  tout  à 
fait  hors  d'état  d'apprécier  les  difficultés 
du  travail. 

A  gens  de  village  trompette  de  boia. 

La  vanité  mondaine  se  persuade  qu'il 
n'y  a  de  plaisirs  réels  que  les  plaisirs 
chers.  En  cela  encore,  elle  se  trompe 


A    I 
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comme  en  tout.  Pour  dix  personnes  qui 
goûtent  ou  qui  croient  goûter  un  grand 
iilaisir  dans  une  soirée  passée  au  théâtre 
italien,  dix  mille  personnes  cherchent 
et  trouvent  réellement  un  plaisir  plus  vif 
et  plus  vrai  dans  une  parade  des  boule- 
vards ou  au  spectacle  des  marionettes. 
Chacun  dans  le  monde  a  les  jouissances 
qui  lui  sont  propres  et  tout  le  monde 
d'ailleurs  n'a  pas  assez  de  fortune  pour 
s'amuser  par  mode  ou  par  étiquette.  On 
peut  heureusement  se  réjouira  moins  de 
frais. 

A  trompeur,  trompeur  et  demi. 

On  éprouve  sans  doute,  même  un  peu 
malgré  soi,  une  certaine  satisfaction  à 
voir  un  fripon  reconnu,  dupé  par  un  fri- 
pon plus  habile  que  lui  ;  mais  un  honnête 
homme  ne  voudrait  à  aucun  prix  être, 
pour  son  propre  compte,  ni  trompeur ^ 
ni  trompeur  et  demi  ;  c'est  même  beau- 
coup pour  lui  s'il  parvient  à  ne  pas  être 
dupe. 
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Maxime  de  Fan  des  sept  sages  de  la 
Grèce  dont  l'heureuse  précision  dispense 
de  tout  commentaire.  L'homme  qui  la 
prend  pour  règle  de  u  conduite  et  qui 
sait  y  rester  fidèle  est  sur  la  route  du  trai 
bonheur. 

Faire  im  irom  ptor  en  beaeber  on  antre. 

Procédé  familier  aux  hommes  Incon- 
sidérés qui  au  lieu  d'économiser  pour 
payer  leurs  dettes,  font  de  nouveaux  em« 
prunts,  souvent  onéreux,  pour  remplir 
leurs  obligations  antérieures ,  et  courent 
ainsi  à  leur  ruine. 

L'uion  fait  la  forée. 

Maxime  salutaire,  dont  il  est  utile  de 
se  souvenir  en  tout  temps,  mais  plus  par- 
ticulièrement encore  aux  époques  de  ré- 
volution et  d'agitation  politique.  C^est 
alors  en  effet  que  l'union  des  gens  de  bien 
est  Indispensable  au  maintien  de  l'ordre 
social,  tandis  que  leur  désunion  corn- 
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promellrail  a  la  foi»  la  tranquililé  du 
présent,  et  la  sécurité  de  ravenir.  On 
connatl  l'ingénieux  apologue  des  dards 
qu'il  est  impossible  de  rompre,  lanl  qu'ils 
sonl  réunis  en  faisceau ,  et  que  Von  brise 
sans  peine ,  dès  qu'on  parvient  à  les  isoler. 

ime  0B06  de  vanité  gâta  nn  quintal  ûb 

mérite. 

La  vanité,  qui  est  le  propre  des  sols  et 
des  gens  médiocres,  étend  quelquefois 
son  influence  jusqu'aux  hommes  les  plus 
sages  et  les  meilleurs  ;  c'est  par  là  qu'ils 
payent  leur  tribulk  la  faiblesse  humaine. 
Ce  travers  ne  leur  Ole  pas  leurs  bonnes 
qualités,  mais  il  en  obscurcit  beaucoup 
l'éclat  et  le  mérite. 

Les  anglais  ontun  proverbe  qui  carac- 
térise très- heureusement  la  vanité  : 

Il  n'y  a  pas  de  gens  plu»  vide»  que  ceux  qui  sont 
pleins  d'eux  •oiémes. 

Je  citerai  aussi  une  maxime  des  Chi- 
nois qui  se  rapporte  à  la  même  idée,  mais 
considérée  dans  son  autre  point  de  vue  : 
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La  modestie  ê»  ofct.  det  frands  hommes  et 
des  héros  est  oa  -véritable  oabU  ;  ils  sont  si 
remplis  de  ee  qa*ih  projettent,  qu'ils 
perdeat  de  voe  ee  qu'ils  oot  eiéevité. 

Cela  explique  très-bien  commeAt  les 
bommes  vraimeot  supérieurs  n'ont  pat 
de  vanité,  et  pourquoi  les  hommes  mé^ 
diocres  en  ont  tant. 

Ceit  le  grefieT  de  Tsagirard  ;  11  ■#  fmH 
éerlro  qpaad  on  le  regarde. 

On  dit  cela  Vulgairement  d'nn  h4mmê 
timide,  qui  se  déconcerte  fadfemeAf  «i 
dont  la  moindre  publicité  parat/ie  ^  m 
quelque  sorte ,  toutes  les  faciiffés.  bàm 
l'origine,  cette  formule  n'était,  ^  ee  #f(f  rt 
paraît,  qu'un  simple  quolibet,  44Wt  Mt 
donne  ainsi  l'explication.  Le  grefl«f  4^ 
Vaugirard  avait  pour  bureau  un  ft4M 
assez  obscur,  qui  ne  recevait  le  Jotir  t^m 
par  un  simple  carreau  ;  et  11  ne  ¥#f»U 
plus  assez  clair  pour  écrire^  du  m^HMWl 
que  quelqu'un  le  regardait  par  eette  pê^ 
tite  fenêtre. 
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Ad«r«r  le  veau  d'tr. 

Locution  proYorbiale  qui  fait  alluâon 
Il  l'acte  accidentel  d'idolâtrie  dont  les 
Israélites  se  rendirent  coupables  dans  le 
désert,  en  l'absence  de  Moïse.  Nous  ne  la 
prenons  pas  tout  à  fait  dans  le  même 
sens,  mais  elle  sert  2i  caractériser  un 
genre  spécial  d'idolâtrie  permanent  et 
dont  l'espèce  humaine  ne  paratt  pas  très- 
disposée  à  revenir.  L'amour  de  Tor  est 
une  passion  qui  semble  naître  avec  l'hom- 
me et  qui  ne  meurt  ordinairement  qu'a- 
vec lui. 

Habit  de  velours,  ventre  de  son. 

Gela  se  dit  des  gens  qui  sacrifient  à 
leur  toilette  et  au  désir  de  briller  l'argent 
qu'ils  appliqueraient  bien  plus  utilement 
â  l'entretien  de  leur  table  et  à  la  bonne 
tenue  de  leur  maison.  On  a  quelquefois 
appliqué  ce  dicton  aux  habitants  de  cer- 
Uines  villes  de  France,  telles,  par  exem- 
ple, que  Tours  et  Alencon,  sans  autre 
motif,  je  crois,  que  le  désir  de  trouver 
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une  rime  à  Tune  des  deux  parties  de  la 
piirase. 

Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

Locution  familière  en  usage,  pour  in- 
diquer la  conclusion  complète  d'une  af- 
faire quelconque.  Les  paniers  pour  cueil- 
lir le  raisin  deviennent  inutiles  quand 
les  vendanges  sont  terminées. 

Fralohenr  de  H.  de  Vendôme. 
Brouillard  de  H.  de  Vendôme. 

On  ne  sait  pas  bien  exactement  de  quel 
M.  de  Vendôme  il  peut  èlre  ici  question  ; 
car  le  diclon  est  de  beaucoup  antérieur 
à  l'époque  où  vivait  le  célèbre  général 
de  Louis  XIV  qui  portait  ce  nom.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  inconnu  a  conservé  aussi, 
comme  on  voit,  un  cer.tain  genre  de  cé- 
lébrité. C'était,  à  ce  qu'il  parait,  un  gé- 
néral fort  peu  soucieux  delà  disposition 
de  l'atmosphère  et  fort  peu  sensible  à 
ses  variations.  Ce  qui  eût  été  pour  tout 
autre  une  chaleur  dévorante,  n'était  pour 
lui  qu'une,  agréable  fraîcheur;  une  grande 

41 


642  LA   FLEOR 

pluie  lui  Bemblait  un  léger  brouillard. 
Cette  singulière  origioalilé,  qui  ne  derait 
pas  trop  déplaire  à  des  soldats  français, 
a  fait  arriver  jusqu'à  nous  an  oom  qui 
n'a  pas  laissé  d'autres  traces  dans  l'his- 
toire. 

Tel  qui  rit  vendredi  dlmattebe  pleurera. 

Gela  veut  dire  tout  simplement,  pour 
les  gens  raisonnables,  qu'on  peut,  uq  jour 
de  la  semaine,  être  très-heureux  et  très- 
gai,  et  se  trouver  très-^malheureux  et  par 
conséquent  fort  triste  deux  jours  après. 
Pour  le  vulgaire,  il  y  a  là  l'expression 
d'un  préjugé  très-défavorable  au  ven- 
dredi, que  Ton  regarde  comme  un  jour 
malheureux.  G'e§t  une  opinion  ridicule 
dont  la  raison  n'a  pas  encore  fait  justice. 
Beaucoup  de  gens  en  France  ne  croient 
plus  à  rien  ;  mais  ils  croient  encore  à 
l'influence  du  vendredi. 

Nous  avonsun  autre  proverbequi,  sous 
une  forme  différente,  dit  exactement  la 
même  chose  que  celui-ci  • 

Les  jour's  se  suiTent  et  ne  te  ressemblent  ^s. 
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■«to  la  MlB,  Btrt  le  ▼enli. 

Il  fa  des  animaux  dangereux  et  mal- 
faiiMiots  qu'il  faut  détruire  à  tout  prix  : 
c'est  Tunique  mojen  de  se  préserver  de 
leurs  morsures.  De  même  il  y  a  des  cri- 
mes contre  lesquels  la  société  ne  saurait 
s*armer  de  trop  de  rigueur,  dans  rinlérèt 
de  sa  conservation  et  de  sa  sécurité. 

Nous  avons  emprunté  ce  dicton  aux 
Italiens;  mais  nous  en  avons  un  autre  qui 
dit  la  même  ehose  d'une  manière  encore 
plus  directe  et  plus  énergique  : 

Il  vaut  miem  toer  le  diable  que  de  touffrir  que 
le  diable  voua  tue. 

C'est  le  cas  de  défense  légitime;  et, 
comme  un  individu  isolé,  la  société  a  bien 
le  droit  de  se  défendre  de  toute  attaque 
criminelle,  et  de  s'en  préserver  par  toutes 
les  forces  dont  elle  peut  disposer. 

Aptant  en  eaiporte  le  vent. 
Manière  fort  heureuse  et  très-exacte  de 
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caractériser  des  discours  frivoles,iDdignes 
d'attention,  et  une  foule  de  projets  extra- 
vagants, qui  ne  supporteraient  pas  le 
moindre  examen.  On  a,  plus  d'une  fois, 
dans  le  monde,  l'occasion  d'appliquer  ce 
dicton. 

Vtntre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 

La  faim  est  pour  tous  les  animaux  un 
besoin  tellement  impérieux,quMl  veut  être 
satisfait  à  tout  prix,  et  que,  chez  l'homme 
même,  il  absorbe  et  paralyse  en  quelque 
sorte  toutes  les  facultés  physiques  et  mo- 
rales. Aussi  les  anciens  nommaient-ils 
la  faim  une  mauvaise  conseillère,  maie' 
suada  famés  ,  et  rien  ne  saurait  la 
caractériser  d'une  manière  plus  juste  et 
plus  expressive. 

Ce  dicton  s'emploie  aussi  quelquefois, 
comme  une  simple  plaisanterie,  par  les 
gens  de  bon  appétit  qui  se  déclarent  ainsi 
fort  peu  disposés  à  une  conversation  qui 
retarderait  leur. dîner. 
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on  dit  «HlfieMs  tevérfl»  «  xlâst 

C'est  même  souvent  la  meilleiire  m^^ 
nière  de  la  dire  ;  c'est  au  moiDS  on  moyeu 
de  dorer  une  pilule  toujours  un  peu 
amère  et  assez  difficile  à  avaler.  ?lous 
devons  ce  dicton  aux  Latins,  et  nous 
Tes  primions  autrefois  de  la  manière 
suivante  : 

Eo  M  mocqnanl  dit-on  bien  vray. 

Il  n'y  a  fw  la  vérité  «al  eteife. 

On  s'offense  bien  plus  facilement  d'un 
reproche  mérité  que  d'une  accusation  în^ 
juste  et  sans  fondement.  C'est  que  ta 
conscience  nous  donne  lort  elle«méftiiif 
et  que  notre  orgueil  se  révolte  de  voir  $n 
quelque  sorte  les  autres  dans  la  conlIdencK 
de  nos  remords.  Ce  proverbe  s'adriMMi 
ordinairement,  par  forme  de  reproche, 
aux  gens  susceptibles  et  trop  prompts 
à  s'irriter  de  la  plus  légère  observa- 
tion. 
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TOHto  vérité  B'Mt  pts  boum  à  dln. 

11  ne  me  paraît  pas  nécessaire  d'insisler 
bien  vivement  sur  le  sens  et  sur  la  por- 
tée de  celle  maxime  fort  raisonnable.  Un 
homme  sage  ne  se  croit  point  obligé,  par 
devoir,  de  dire  aux  gens  des  vérités  du- 
res ou  désol>ligeantes  ;  il  se  contente  de 
faire  connaître  avec  francliise  et  conve- 
nance son  opinion,  lorsqu'on  la  lui  de- 
mande. Un  tiomme  grossier  et  mal  élevé, 
au  contraire ,  se  croit  franc  quand  il  a 
offensé  tous  ses  amis  par  des  vérités  dont 
la  forme  acerbe  et  l'expression  brutale 
font  autant  d'impertinences,  et  qui,  à 
cause  de  cela  même,  ne  sauraient  pro- 
duire autre  ctiose  que  de  rirritationchez 
ceux  qu'elles  ne  manquent  jamais  de 
blesser. 

La  vérité  sort  de  la  bonobe  des  enfants. 

Maxime  tirée  textuellement  de  l'Ëvan- 
gile.  La  naïveté  du  Jeune  âge^   en  effet, 


ne 

vérilé,  et  Ttmd  sa  «*^i— ^^jf  ci 
pressions  dans  toale  Irar  iôiplidlé  et 
dans  toale  Icsr  pndé  d'origiae.  Mais 
celte  précieuse  cl  channaate  saîTelé  ne 
dure  que  pea  de  Icaips  et  disparail  bientôt 
pour  oejaaaisreTenîr.  Les écoliert, pour 
la  plupart,  sont  encore  des  enfaol^,  et 
pourlanl  personne  n'oserait  dire  que  : 

La  vérité  sort  de  U  booebc  des  écolîert. 

Les  anciens  croyaient  que  ta  vérité  r^ 
sidait  habituellement  au  fond  d'un  pullS) 
ils  voulaient  dire  pari)  sans  doute  qu'elle 
est  très-rare  sur  la  terre,  et  que»  pour  la 
trouver,  il  faut  la  cbereber  ailleuri. 

Les  ivrognes  ont  aussi  popularisé  un 
dicton  qui  leur  est  propre.*  la  vérité  ne 
se  trouve  que  dans  le  vin,  diieni»lls,  //i 
tnno  Veritas;  ce  n'est  là,  comme  on 
le  pense  bien,  qu'une  plaisanterie,  qu'una 
sorte  d'excuse  destinée  h  colorer  ije 
quelque  honnête  apparence  leur  passion 
favorite  ;  mais  cette  excuse  n'est  pas 
tout  )  fait  sans  fondement ,  car  II  est  cer- 
tain que  le  vin  donne  quelquefois  de  la 
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francbige  et  souvent  même  quelque  chose 
de  plus. 

U  se  noierait  dans  nn  verre  d'eau. 

On  dit  cela  d'un  homme  que  le  moin- 
dre accident  trouble  au  point  de  para- 
lyser l'usage  de  toutes  ses  facultés,  et  qui 
ne  sait  par  conséquent  se  tirer  d'aucun 
embarras,  même  le  plus  léger.  On  l'ap- 
plique aussi  quelquefois  aux  gens  à  qui 
rien  ne  réussit. 

un  verre  de  via  avise  bien  on  bomme. 

Ce  proverbe  a  certainement  pris  nais- 
sance dans  un  cabaret,  peut-être  aussi 
dans  une  foire  ou  dans  un  marché  ;  car 
dans  ces  sortes  d'assemblées,  il  n*esl  au- 
cune affaire  qui  ne  se  traite  et  ne  se  ter- 
mine le  verre  à  la  main. 

on  ne  le  prend  peint  sans  vert. 

C'est  un  homme  qui  veille  constam- 
ment sur  ses  propres  intérêts,  et  qu'on  ne 
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prend  jamais  par  surprise   et  au  dé- 
pourvu. 

Ce  diclon  rappelle  un  usage  particulier 
qui  existait  en  France  autrefois,  et  dont 
il  resle  peul-élre  encore  quelques  traces 
dans  nos  provinces.  Chaque  année,  à  l'é- 
poque du  renouvellement  de  la  verdure, 
les  personnes  d'une  même  société,  c'est- 
à-dire  au  moins  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  convenaient  entre  eux  que  tous 
ceux  qui  prenaient  part  à  ce  jeu  devaient 
être  constamment  munis  d'un  peu  de  ver- 
dure; et  que  celui  qui  s'en  trouverait  dé- 
pourvu, dans  un  moment  quelconque, 
serait  passible  d'une  légère  amende  ar- 
rêtées l'avance.  Il  arrivait  sou  vent,comme 
on  le  pense  bien,  qu'un  joueur  ou  plu- 
sieurs joueurs  étaient  pris  en  faute  ;  mais 
les  plus  attentifs  ou  les  moins  étourdis  ne 
se  \am9\eni  }ama\s  prendre  sans  vert  et 
triomphaient  ainsi  de  leurs  concurrents 
moins  heureux  et  moins  attentifs.  11  n'y  a 
dans  le  monde  qu'un  très-petit  nombre 
de  gens  qui  soient  assez  maîtres  d'eux- 
mêmes  pour  calculer  leurs  actions  et  leurs 
paroles,  de  manière  à  n'être  jamais  pris 
sans  vert. 
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vertn  gU  an  miUea. 

Traduclion  lUtérale  d'un  aphorisae 
la  Un  bien  connu  :  >  Jn  medio  stat  Fir* 
fus,  »  C'est  là  une  vérité  aussi  ancienne 
que  le  monde,  et  que  confirment  tous  les 
Jours  de  nouvelles  expériences,  au  nom- 
bre desquelles  il  faut  placer  en  première 
ligne  les  révolutions. 

La  vertu,  dans  la  véritable  et  légitime 
acception  de  ce  mol,  consiste  principale- 
ment dans  le  parfait  équilibre  des  facul- 
tés morales ,  de  même  que  la  raison 
consiste  dans  le  parfait  accord  des  fa- 
cultés intelligentes  de  l'homme .  Les  unes 
et  les  autres  ont  pour  régulateur  su- 
prême la  religion  et  la  conscience.  Tout 
ce  qui  tend  à  détruire  ce  précieux  équi- 
libre et  à  faire  jprévaloir  une  de  nos  fa- 
cultés sur  toutes  les  autres,  devient  une 
passion  dangereuse  qui  doit  être  com- 
battue. C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
cette  maxime,  qui  a  été  la  devise  de  tous 
les  philosophes  anciens  et  modernes. 
Leurs  propres  observations  les  avaient 
convaincus  que   les  opinions  extrêmes 
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8onl  raremeDl  conformes  à  la  justice,  et 
que  rexagéralion  du  bien  même  peut, 
dans  Toccasion,  devenir  un  mal.  On  pè- 
che par  excès  de  force,  comme  par  fai- 
blesse ;  et  l'on  manque  le  but  en  le  dé- 
passant, tout  aussi  bien  que  pour  n'avoir 
pas  la  force  de  Tatleindre. 

La  même  idée  se  trouve  exprimée  en- 
core dans  un  de  nos  vieux  proverbes,  que 
y  on  peut  regarder  comme  Finlerprétalion 
du  premier: 

Toute  extrémité  est  vice. 

On  connaît  aussi  Taxiomede  droit  sou- 
vent cilé  : 

Summum  jus,  summa  injuria. 
Droit  trop  rigoureux,  souveraine  injustice. 

■6  venz-tQ  faire  accroire  de  vessies,  que 
ce  sont  lanternes  T 

Dicton  un  peu  trivial  et  fort  ancien  qui 
trouve  son  application  de  nos  jours 
comme  autrefois.  11  n'a  jamais  manqué 
dans  le  monde  de  charlatans  assez  effron- 
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lés  pour  essayer  de  tromperies  hommes, 
et  de  leur  faire  illusion  sur  la  réalité  des 
faits  les  plus  simples  et  les  moins  faciles 
^  dénaturer.  11  y  a  toujours  quelques  niais 
qui  s'y  laissent  prendre;  mais  les  gens 
plus  avisés  ne  manquent  pas  de  les  aver- 
tir, parce  dicton,  qu'ils  ne  sont  pas  dis- 
posés à  être  dupes.  - 

Une  vessie,  quelque  transparente  qu'elle 
puisse  être,  ne  saurait  jamais  être  consi- 
dérée comme  une  véritable  lanterne. 

Il  faut  faire  vie  qui  dure. 

Conseil  plein  de  raison  et  de  sagesse, 
que  Ton  peut  considérer  comme  un  excel- 
lent préservatif  contre  le  dicton  perni- 
cieux que  les  débauchés  de  tout  genre 
proclament  comme  leur  devise .  «  Courte  et 
bonne,  »  disent  ces  insensés,  sans  songer 
que sMIs  parviennent,  comme  ils  semblent 
le  désirer,  à  rendre  leurviecourle.ilsne 
réussissent  jamais  à  la  rendre  bonne;  car 
il  n'y  a  point  pour  l'homme  de  bonheur 
réel  sans  la  fidélité  au  devoir,  sans  une 
soumission  constante  aux  lois  de  la  rai- 
son et  de  la  morale.  L'homme  sage  est 
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mieux  avisé:  il  ménage  avec  soin  sa  for- 
tune ;  il  règle  avec  modération  ses  plaisirs, 
pour  en  jouir  plus  honnêtement,  plus 
sûrement  et  plus  longtemps.  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  faire  vie  qui  dure. 


Telle  vie,  telle  Un. 
On  a  dit  plus  anciennement  : 

BoQDe  \ic,  bonne  fin. 

Ces  deux  maximes  sont  rarement  dé- 
menties par  l'expérience  ;  car  «on  meurt 
d'ordinaire  comme  on  a  vécu.»  L'homme 
le  plus  sage  est  donc  celui  qui  vit  de  ma- 
nière à  ne  point  avoir  à  craindre  une 
mauvaise  fin,  et  qui  emploie  son  présent 
à  garantir  son  avenir.  Il  se  trouve,  dans 
la  Fontaine,  un  vers  délicieux  qui  peint 
très-heureusement  la  mort  de  l'homme 
vertueux: 

Rien  ne  trouble  sa  fia:  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 
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•■  M  ▼Milllt  f^t  à  faite. 

Dicton  gaslronomique  dool  je  ne  yob- 
drais  pas  garantir  Texactilude;  mais  il 
ne  faut  pas  se  montrer  trop  sévère.  Oa 
veut  dire  seulement  par  là  qu'on  s'aper- 
çoit peu  à  table  de  la  longnenr  du  temps, 
et  que  l'on  yieillit  alors  sans  7  penser  : 
un  pareil  axiome  n'a  punattreque  dans 
l'imagination  d'un  gourmand. 

U  n'est  dière  «aa  ds  vilata. 

Vilain  est  pris  ici  dans  le  sens  d'à- 
Tare  ;  et  Ton  veut  dire  ici  qu'un  avare, 
qui  se  décide  une  fois  en  passant  et  par 
hasard  à  sortir  de  ses  habitudes  de  lé- 
sinerie,  fait  quelquefois  plus  de  dépense 
et  d'étalage  qu'un  homme  conslaoïment 
généreux. 

Dans  UD  aulrê  ordre  de  fails  ou  d'i- 
dées, il  existe  un  autre  proverbe  qui  me 
paratt.devoir  être  rapproché  de  celui-ci. 
On  dit  dans  un  sens  tout  à  fait  analogue  : 

Qu'il  n'est  rien  tel  qu'un  poltron  échauffé. 
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Malgré  rautorlté  de  ces  deux  aphoris- 
mes  fréquemment  répétés,  je  ne  me  âe- 
rais  pas  plus  volontiers  à  la  chère  d'un 
avare  qu'à  la  bravoure  d*un  potiron.  Des 
vertus  purement  accidentelles  ne  sont 
jamais  de  bon  aloi. 

•igMt  vOaiii,  il  v«u  peindra; 
FotgBM  vilain,  il  vmis  oindra. 

Ce  diiton  est  fort  vieux,  comme  le 
prouve  la  langue  dans  laquelle  il  est  ex* 
primé.  11  xk*y  a  plus  aujourd'hui  de  vi- 
lains,dans  l'ancienne  acception  de  ce  mot, 
qui  indiquait  un  paysan,un  homme  du 
vulgaire  ;  mais  il  existe  encore  de  vilaines 
gens  dont  il  est  bon  de  savoir  se  Taire 
craindre,  et  auxquels  il  pourrait  être  fort 
dangereux  de  témoigner  trop  de  bien- 
veillance :  car  ils  ne  manqueraient  pas  de 
prendre  la  bonté  pour  de  la  faiblesse,  et 
d'en  abuser  contre  ceux  dont  Ils  croi- 
raient n'avoir  rien  )  craindre. 

U  nellleiir  vin  a  sa  lie. 
L'homme  le  plus  sage  a  ses  défauts,  ou 
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du  moins  ses  imperfeclipas.  Il  n*y  a  rieo 
d'absolument  parfait  suir  la  terre  ;  il  se- 
rait donc  souverainement  ridicule  de  se 
montrer  à  cet  égard  trop  exigeant  pour 
les  hommes  aussi  bien  que  pour  les  cho- 
ses. 

Puisque  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire. 

La  résolution  est  souvent  Tunique 
moyen  de  se  tirer  d'un  mauvais  pas  et 
de  sortir  d'une  situation  embarrassante 
dans  laquelle  on  s'est  engagé  imprudem- 
ment. Le  courage  est  toujours  de  meil- 
leur conseil  que  la  peur. 

A  bon  vin  il  ne  fant  point  d'enseigne. 

CedictonétailfamiUer  aux  Romains,  de 
qui  nous  l'avons  reçu.  11  énonce  une  vé- 
rité parfaitement  reconnue,  et,  de  plus,  îl 
est  susceptible  d'uneapplication  fort  éten- 
due. Les  bonnes  choses  en  tout  genre  se 
recommandent  suffisamment  par  leur 
propre  valeur  et  n'ont  pas  besoin  d'èlre 
annoncées  avec  emphase. 

A  voir  les  pompeuses  annonces  qui  rem- 
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plissent  la  dernière  page  de  nos  grands 
journaux  et  les  alBches  gigantesques  qui 
couvrent  nos  murs,  on  serait  tenté  de 
croire  que  cet  ancien  proverbe  a  cessé 
d'être  vrai,  ou  du  moins  que  la  plupart 
de  nos  nouveautés  en  tout  genre  ne  sau- 
raient obtenir  de  succès  sans  le  secours 
du  charlatanisme,  ce  qui  ne  donnerait  pas 
une  grande  idée  de  leur  mérite. 

Vin  versé  n'est  pas  avalé. 

Le  proverbe  espagnol  dit  dans  le  même 
sens: 

Delà  main  à  la  bouche  se  perd  souvent  la  soupe. 

Des  dictons  analogues  se  trouvent  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  comme  chez  plu  - 
sieurs  nations  modernes.  C'est  qu'en  tout 
temps  et  par  tous  pays,  on  a  reconnu  Tin- 
stabilité  des  choses  humaines,  et  que  l'on 
sait  qu'un  court  instant  suffit  pour  ré- 
duire à  néant  les  entreprises  les  plus  ha- 
bilement conduites  et  ruiner  les  espéran- 
ces les  mieux  fondées. 

i2 
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Toat  oe  qnl  est  violent  ne  saurait   être 

durable. 

Aphorisme  emprunté  aux  Latins,  et 
que  l'on  adresse,  par  manière  de  conso- 
lation, aux.  malheureux  qui  fléchissent 
souslepoidsde  leurs  peines,  et  sont  prêts 
à  se  laisser  aller  au  désespoir. 

C'est  au  milieu  des  grandes  lourmeates 
politiques  et  dans  les  jours  de  révolution 
qu'on  aimç  surtout  à  répéter  cet  axiome, 
au  fond  duquel  on  croit  voir  luire  un 
rayon  d'espérance.  Il  est  à  peu  près  cer- 
tain, en  effet,  qu'en  pareille  circonstance 
l'excès  du  mal  amène  quelquefois  le  bien, 
ou  du  moins  en  prépare  le  retour  ;  mais 
au  prix  de  quelles  misères,  de  quels 
crimes,  de  quels  malheurs  publics  et  pri- 
vés achète-t-on  ce  bien  si  longtemps  at- 
tendu, s'il  est  vrai,  comme  le  dit  un  pro- 
verbe arabe,  et  comme  je  le  crois,  que*. 

Une  nuit  d'anarchie  est  plus  funeste  que  cent  aos 
de  tyrannie  ! 


DBS  ««DfHHBB  nutSCJkm.  ^sOt 


Db  pllole  exffsrhDeiUë  nçte  ih 
dut  Ile  SDH  vaisseau  sur  la  uatiiTe  «l  i« 
direotiDn  iJtoE  vimte  ;  de  nÊme  nn  iimiDiii; 
saee  règle  «a  eoociutle  «nr  is  cire»»- 
slaM)»  an  miliea  desiiiieU»  i'  «  Vnmvt 
^k^oL  <Ge  n'iïBt  ià  qu'une  ffrudeiitt'  tet 
onâaajpe  ^  ioujouft  â  la  |fBrtée  4a 
grafti  «ustim:.  Gummenl  dum-  «:  liât-il 
qu^  T  ait  iii  )ffiu  de^Bffi  gui  i>  jiiiHM»Araa 
et  qai  €*iiif8iiumil  2^  iujttar  oBOtov  Je 
Cest  ^k:  i^  tumm».  )«i«rla 
suiveat  i^^.w  >uhrtCKirfc  Jus^camabJe  Icars 
paakwi  •9Me  ii»  irrj»  4e:  b  raîsoa ,  et 
qu'ils  fe  |ff?M»t  «..taï  et  %tmt  gaide  le 
plus  sir  ^  jt  >4aB  ftiièie* 

4liii  «B«>^«iafa  a  Wa 


On  4^  <ntuM^,  éA  JtMmaat  au  not  ma'- 
tin  urne  ^mtfH!  ywwawigiatioo  et  par  con- 
séquent m  MM  ilUéreat  : 

Qai  a  Im«  voMia  a  bon  mitia. 

Ces  deux  manières  d*énoiicer  le  pro- 
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verbe  signifient  également  qu'il  est  avan- 
tageux d'avoir  un  bon  voi§iQ,  que  cet 
avantage  contribue  à  rendre  la  vie  très- 
agréable,  et  rend  moins  nécessaire  la  sur- 
veillance que  l'on  est  obligé  d'exercersur 
ses  propriétés.  L'une  et  l'autre  ferme  me 
paraît  donc  admissible  sans  difficulté. 
On  dit  aussi  quelquefois  : 

Boa  avocat,  mauTUS  voisin. 

11  ne  faut  voir  dans  ce  dicton  qu'une 
épigramme  un  peu  hasardée  contre  les 
avocats,  que  l'on  suppose  toujours  prêts 
à  tracasser  leurs  voisins  pour  la  moindre 
chose.  Les  avocats  ne  valent  ni  plus  ni 
moins  que  les  autres  hommes,  et  sont 
probablement  d'aussi  bons  voisins  que  qui 
que  ce  soit,  quand  ce  sont  de  bonnes  gens, 
ce  qui  arrive. 

Avec  de  la  voleaté  ea  vient  à  bout  de  tant. 

Maxime  précieuse  et  d'une  grande  vé- 
rité, qui  a  été  la  devise  des  grands  hom- 
mes de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles , 
et  qui  mériterait  bien  de  rester  gravée 
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en  caraclères  ineffaçables  dans  la  mé- 
voire  et  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes. C'est  layolonlé,  en  effet,  qui  consti- 
tue le  plus  noble  apanage  de  notre  nature; 
car  ce  mot,  entendu  dans  son  véritable 
sens ,  indique  à  la  fois  et  la  ferme  réso- 
lution de  vivre  conformément  aux  lois 
éternelles  de  la  justice  et  delà  morale,  et 
le  courage  de  se  montrer,  au  moment 
d'agir,  fidèle  à  celte  vertueuse  résolution. 
La  meilleure  éducation  est  donc  relie  qui 
apprend  d'avance  h  Tliomme  à  rectifier 
sa  volonté,  et  à  en  assurer  ainsi  la  force 
et  l^énergie;  car,  comme  l'a  très-bien  dit 
un  poète  ancien  :  ^ 

La  pratique  du  bien  fortifie  Vâme. 

Il  est  très-rare,  en  effet,  qu'un  homme 
Tortueux  manque  de  courage  et  de  vo- 
lonté. 

On  a  du  aussi  dans  le  même  sens  : 

Vouloir,  c'est  pouToir. 

Et  quoique  cette  maxime  semble  peut- 
être  un  peu   absolue,  on  ne  peut  nier. 
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qu'a  part  certains  faits  placés  hors  du 
domaine  de  l'homme,  une  volonté  persé- 
vérante et  énergique  n'obtienne  à  peu 
près  tout  ce  qu'elle  désire,  et  ne  réussisse 
dans  presque  tout  ce  qu'elle  entreprend. 

Il  faut  vouloir'  oe  qu'on  ne  peut  empèolier. 

Accepter,  sans  trop  se  plaindre,  lés  tour- 
ments inséparables  de  la  vie,  est  déjà  un 
acte  de  raison  et  de  résignation  dont  il 
faut  tenir  compte  à  ceux  qui  sont  capables 
de  l'accomplir.   11  n'e  faut  pas  se  mon- 
trer trop  exigeant;  mais  il  n'y  a  que  les 
hommes  tout  à  fait  éminents  qui  sachent 
tirer  de  l'adversité  un  moyen  de  fortifier 
leur  âme,  et  de  perfectionner  leurs  vertus, 
en  acceptant  avec  une  sorte  de  joie  el  de 
bonne  volonté  les  épreuves  auxquelles  b 
Providence  a  jugé  à  propos  de  les  soumet- 
tre. 

Loin  des  yeux,  loin  du  cœur. 
Variante  de  cet  autre  proverbe  : 

Les  absents  ont  tort. 

On  ne  sauraitnier,  en  effet,  que  l'absence 
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etréloigoemeotD'exercenl  en  général  une 
assez  fâcheuse  influence  sur  la  plupart  des 
affections  de  toute  nature;  mais  cette 
règle  n'est  pas  non  plus  tellement  absolue 
qu^elle  n'admette  un  certain  nombre 
d'exceptions;  et  Ton  a  remarqué  plus 
d'une  fois  que,  dans  quelques  cœurs  mieux 
organisés  ou  plus  délicats  que  les  autres, 
l'attachement  s'accroissait  à  raison  même 
des  inquiétudes  et  des  regrets  que  faisait 
naître  l'absence. 

Le  mal  d'yeux  se  guérit  avec  le  conde. 

C'est-à-dire,  en  n'y  louchant  pas;  car 
il  est  cerlainemeol  impossible  de  loucher 
ses  yeux  avec  son  coude.  Celle  recom- 
mandation n'est  pas  à  dédaigner,  malgré 
sa  forme  un  peu  singulière. 

Les  yenx  sont  le  miroir  de  l'âme. 

Cela  est  vrai  ;  aussi  faut-il  se  défier  des 
gens  qui  ne  nous  regardent  jamais  eu  face; 
parce  qu'on  peut  croire  qu'ils  ont  peur 
que  leurs  yeux  ne  trahissent  leurs  mau- 
vaises pensées  ou  les  mauvais  senlimenls 
de  leur  âme. 
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SoiTent  trop  de  lèle  gftte  tout. 
Maxime  qui  reyient  à  p^u  près  à  ceile-ci  : 

L'excès  en  tout  est  ua  défaat 

C*esl  là  vérilablement  ce  qu'il  faat  en- 
tendre |>ar  cel  aphorisme  un  peu  para- 
doxal en  apparence.  L^excès  du  zèle  sup- 
pose toujours  une  ardeur  et  un  empor- 
tement qui  laissent  peu  de  place  à  la 
réflexion  et  à  la  prudence  dans  Tàme 
qui  en  est  possédée.  Au  moyen  de  celte 
simple  explication,  on  comprend  par- 
faitement comment  un  diplomate  célè- 
bre de  notre  temps  recommandait  aux 
jeunes  débutants  dans  la  carrière  des  am- 
bassades «de  se  garder  bien  de  trop  de 
zèle  ;  »  c*est  qu'il  savait  que  l'impétuosité 
de  la  jeunesse  a  besoin  d^élre  tempérée  par 
la  prudence,  et  que  ce  que  des  esprits  inex- 
périmentés prennent  pour  du  zèle  n'est 
souvent  que  le  résultat  d'un  entraîne- 
ment irréfléchi  qui  peut  compromettre 
le  succès  des  plus  sages  combinaisons. 


FIN. 
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Bon  sang  ne  peut  mentir.  605 

Bons  chiens  chassent  de  race.  150 

Bons  mots  n'épargnent  nuls.  82 

Bons  nageurs  sont  souvent  noyés.  487 

Bouche  de  miel,  cœur  de  fiel.  465 
Bourguignon  salé,    l'épée  au  côté,  la  barbe 

au  menton,  saute  Bourguignon.  86 


Cache  ta  vie.  100 

Caque  (la)  sent  toujours  le  <hareng.  104 

Cela  est  long  comme  un  jour  sans  pain .  510 
Celui  qui  a  trouvé  une  bonne  femme  a  trouvé 

un  grand  bien,  et  il  a  reçu  du  Seigneur  une 

source  de  joie.  283 

Ce  n'est  pas  pour  vous  que  le  four  chauffe.  S35 
Ce  n'est  pas  tout  Evangile,  ce  que  l'on  dit  par 

la  ville.  239 

Cent  ans  bannière,    cent  ans  civière.  56 
Cent  ans  de  chagrin  ne  payent  pas  un  liard 

de  dettes.  108 

Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé.  230 

Ce  que  femme  veut.  Dieu  le  veut.  299 

Ce  qui  est  amer  à  la  bouche  est  doux  au  cœur.  14 

Ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  235 

Ce  qui  nuit  à  l'un  duit  à  l'autre.  495 

Ce  qui  tombe  dans  te  fossé  est  pour  le  Soldat.  6il 
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Ce  qui    vient  de  la   flûte  s'en  retouroe  au 

tambour.  321 
Ce  qu'on  apprend  au  berceau  dure  jusqu'au 

tombeau.  68 

Ce  sont  deux  tètes  dans  un  bonnet.  80 
C^est  comme  messieurs  de  Beauce,  une  épée 

pour  trois.  63 

C'est  de  la  moutarde  après  dîner.  480 
C'est  gros  Jean  qui  veut  en  remontrer  à  son 

curé.  354 

C'est  la  colère  du  père  Duchêne.  168 

C'est  la  cour  du  roi  Pétaud,  où  tout  le  monde  * 

commande  et  où  personne  n'obéit.  543 

C'est  l'alliance  du  pot  de  fer  et  du  pot  de  terre.  H67 

C'est  la  toile  de  Pénélope.  538 
C'est  le  chien  du  jardinier,  il  ne  mange  pas  de 
foin,  et  pourtant  il  n'en  veut  laisser  manger 

à  personne.  146 

C'est  le  Diable  qui  prêche  la  Passion.  226 
C'est  le  fait  d 'un  fou  d'avoir  honte  d'appren-* 

dre.  40 

C'est  le  geai  paré  des  plumes  du  paon.  343 
C'est  le  greffier  de  Yaugirard,  il  ne  peut  écrire 

quand  on  le  regarde.  639 

C'est  le  tonneau  des  Danaïdes.  203 

C'est  le  ton  qui  fait  la  musique.  486 

C'est  un  homme  de  la  vieille  roche.  594 
C'est  un  homme  qui  connaît  toutes  les  foires 

de  Champagne.  109 
C'est  un  homme  qui  entreprendrait  de  réfor- 
mer le  ^a^nt/fca/.  410 
C'est  un  homme  qui  met  les  points  sur  les  I.  562 
C'est  un  homme  qui  n'a  ni  foi  ni  loi.  323 
C'est  un  homme  qui   ne  dit  les  litanies  que 

pendant  l'orage.  395 

C'est  un  homme  qui  ne  sait  ai  A  ni  B.  f 
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C'ett  un  homme  qai  ne  lait  pu  ditti  ogatr  ta 

main  gauche  de  sa  mai  o  droite.  413 
C'eat  un  homme  qui  n'est  jamais  ni  dedans 

ni  dehors.  208 

C'est  un  médecin  d'eau  douce.  445 

C'est  un  pheois.  548 

Cet  homme  est  bien  le  61s  de  son  père.  SIS 

Cet  homme  n*a  pas  inTenté  la  poudre.  569 

Cet  homme  n'est  pas  si  diable  qu'il  est  noir.  2i5 

Cet  homme  parle  comme  un  liTre.  596 

Chacun  a  sa  marotte.  459 

Chacun  croit  avoir  la  meilleure  femme.  286 

Chacun  prêche  pour  son  saint.  601 
Chacun  son  métier,  les  Taches  seront  bien  gar- 

.dées.  456 
Cbandelle  (la)  qui  Ta  derant  vaut  mieux  qne 

celle  qui  va  derrière.  i  1 3 

Changeant  comme  la  lune.  408 
ChanoÎDe  (le)  de  Chartres  peut  jouer  aux 

dés  'et  aux  cartes.  I2t 
Chaque  chose  a  son  prix.  158 
Chaque  chose  a  son  temps.  623 
Charbonnier  est  maître  chez  soi.  116 
Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi- 
même,  lis 
Chartrain  Tilain.  120 
ChàtcHulandoo,   petite  Tille,  g^and    renom, 

personne  n'y   passe  qui  n'ait  son  lardon.  128 

ChAteau  pris,  ville  rendue.  127 

Chat  échaude  craint  l'eau  froide .  124 

Chercher  la  pierre  philosophaLe.  549 

Chercher  mtoi  à  quatorze  heures.  462 
Chercher  une  aiguille  dans  une  botte  de  foîn.  Il 
Chevaux  (les) eourent  les  bénéfices,  lésines  les 

attrapent.  140 

Chien  hargneux  a  souvent  l'orrillc  déchirée.  1 47 
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Chien  qui  aboie  ne  mord  pas.  148 

Cbinon,  petite  TîUe,  grand  renom.  15» 

Chose  promise,  chose  due.  576 

Chose  trop  Tue  n'est  chère  tenoe.  160 

Chou  pour  chou,  Auberrillîers  vaut  bien  Paris.  48 

CLef  (la^  d'or  ouvre  tooles  les  portes.  161 

Commencement,  moitié  de  l'œuvre.  171 

Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche.  394 
Compagnon    bien  parlant    vaut    en    chemin 

chariot  branlant.  174 

Comparaison  n'est  pas  raison.  17b 

Connais-tui  toi-même.  180 

Conseillers  (les )  n'ont  point  de  gages.  183 
Consolation  ^la]  des  malheureux  est  d'avoir  des 

semblables.  186 

Contentement  passe  richesse.  187 
Contre  fort  et  contre   faux,     ne  valent    ne 

lettres  ne  sceaux.  328 

Contre  mauvaise  fortune  bon  cceur.  330 

Convoitise  (la)  rompt  le  sac.  187 
Cordonniers  (les)  sont  presque  toujours  les 

plus  mal  chaussés.  «gt 

Courte  et  bonne.  195 

Critique  (la)  est  aisée,  cl  l'art  est  difficile.  »97 

B 

Dame  qui  moult  se  mire  peu  file.  2Q2 

Dans  le  doute,  absliens-toi.  24  v 

Dans  les  petites  boites,  les  bons  onguents.  79 

De  bien  commun  on  ne  fdit  pas  monceau.  172 

Découvrir  saint  Pierre  pour  couvrir  saint  Paul.  605 

De  deux  maux  il  faut  choisir  le  n.oindre.  443 

Dé  (le)  est  jeté.  206 

Défiance  eét  mère  de  sûreté.  209 

Défiez-vous  de  l'eau  qui  dort.  247 
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Défiez-Tous  d'un  homme  marqué  an  B .  368 
Dé6ez-T0U5  dn  Tîsage  d'une  femme,  du  der- 
rière d'une  mule,  et  d'un  moine   de  tmis 
eôtés.  289 
))e  fol  juge,  brètë  sentence.     "  581 
De  grande  montée,  grande  chute.  472 
De  jeune  Ange  vieux  Diable.  S6 
De  jeune  avocat ,  héritage  perdu  ;  de  nou- 
veau médecin,  cimetière  bossu .  55 
Déjeuners  de  clercs,  dîners  de  procureurs, 
collations  de   commères  ,  et   soupers    de 
marchands.  210 
Délier  le  nœud  gordien.  548 
De  marchand  à  marchand,  il  n'y  a  qne  la  main.  452 
Demeurer  entre  deux  selles  le  cul  par  terre.  609 
Dépends  le  pendard,  il  le  pendra.  550 
Des    femmes  et  des    chevaux  ,   il  n'y  en    a 

pas  sans  défauts.  SOO 
Des  goûts  et  des  couleurs,  il  ne  faut  point  eo 

disputer.  550 
Des  Tourangeaux  ,  Angevins,    bons   fruits  , 

bons  esprits  et  bons  vins.  652 

Deux  ^les)  font  la  paire.  512 

Devenir  d*évèquemennier.  458 
Devins  de  Montmartre,  qui  devinent  les  fêtes 

quand  elles  s<>nt  Tenues.  474 

Devise  (la|  de  M. de  Guise  :  A  chacun  son  tour.  556 

Diable  (le|  bat  sa  femme.  221 
Diable  (le)  mourrait,  que  je  n'hériterais  pas 

seulement  de  ses  cornes.  224 
Diable  (le)  n'est  pas  toujours  à  la   porte  du 

pauvre  homme.  224 

Diète  (la)  et  l'eau.  t27 

Dieu  donne  le  froid  selon  le  drap.  357 

Dieu  nous  garde  d'un  homme  qui  n'a  qu'une 

affaire.  ^ 
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Diea  voit  qui  est  bon  pèlerin .  534 

D'injuste  gain  juste  oaim.  540 

Discrétion  de  bouche  -vaut  mieux  et  coûte  peu.  238 

Dis-moi  qui  tu  banles,  je  te  dirai  qui  tu  es.  561 

Ditrersité,  c'est  ma  dcTise.  239 

Donner  de  l'eau  bénite  decour-  248 

Donner  et  retenir  ne  vaut.  242 

Donner  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf.  500 

Douce  parole  n*écorche  langue.  522 
D'où  viens-tu  î  --  Je  viensde  Troyes.—  Qu'y 

fail-on  Y  —  On  y  sonne.  635 

Du  cuir  d'autrui  l'on  fait  large  courroie..  194 

D'une  buse  on  ne  saurait  faire  un  épervier.  99 

D'un  mauvais  payeur  on  lire  ce  qu'on  peut.  528 

E 

En  Beauce,  bonne  terre  et  mauvais  chemin.  62 

En  chemin  battu   il  ne  croît  point  d'herbe.  132 

Enfants  (les)  sont  ce  qu'on  les  fait.  260 

En  grand'beauté  ne  gît  pas  grand'loyauté.  65 

En  mariage  trompe  qui  peut.  435 

Ennemi  ne  s'endort.  262 

En  tout  il  faut  considérer  la  fin.  315 

En  tout  il  faut  savoir  garder  la  mesure.  454 

En  un  husiel,  deux  femmes,  c'est  débat.  288 

Envie  est  toujours  envie.  263 

Esprit  fl')  court  les  rues.  267 

Esprit  \V)  qu'on  veut  avoir  gâte  relui  qu'on  a.  269 

Est  assez  riche  qui  ne  doit  rien.  591 

Etre  comme  l'oiseau  sur  la  branche.  503 

Etre  monte  comme  un  Saint-Georges.  603 

Extrême  justice,  extrême  injustice.  384 

F 

Face  d'homme  porte  vertu.  273 
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Faim  (la)  regarde  à  la  porte  de  l'homme  la- 

l)orieux,  mais  elle  n'ose  pas  eolrer.  274 

Faire  à  Dieu  gerbe  de  paille.                      ^  545 
Faire  de  l'arbre  d'un  pressoir  le  manche  d'un 

cernoir.  ^^^ 

Faire  des  châteaux  en  Espagne,  i  29 

Faire  un  trou  pour  en  boucher  un  autre.  637 

Faire  venir  l'eau  au  moulin.  479 

Fais  ce  que  dois,  arrive  que  pourra.  241 
Faites  ce  que  je  dis  et  non  pas  ce  que  je 

fais.  ^^^ 
Faim  (la)  chasse  le  loup  du  bois.  405 
Faute  d'argent  est  douleur  non  pareille.  44 
Faute  d'un  point,  Martin  perdit  son  âne.  559 
Femme  qui  prend  mauvais  mari  a  bien  sou- 
vent le  cœur  marri.  294 
Femme  qui  prend  se  vend  ;  femme  qui  donne 

s'abandonne.  ^^^ 

Femme  sage  reste  à  son  ménage.  298 

Ferrer  la  mule.  48^ 

Fêle  (la)  passée,  adieu  le  saint,  502 

Fille  oisive  à  mal  pensive,  512 
Fille  qui  prend  se  vend,  fille  qui  donne  8*aban- 

donne.  ^*^ 
Fille  trop  vue  et  robe  trop  vêtue  ne  sont 

pas  bien  cher  tenues.  3*J 

Fin  contre  fin  n'est  pas  bon  à  faire  doublure.  317 

Fin  (la)  couronne  l'œuvre.  516 

Foi  (la)  du  charbonnier,  ii7 
Foi  (la\  l'œil  et  la  renommée  ne    veulent 

guère  être  touchés.  522 
Fort  est  celui  qui  abat,  mais  plus  fort  est  celui 

qui  se  relève.  528 
Fou  (le)  se  coupe  de  son  couteau.  334 
Fous  (les)  inventent  la  mode,  les  sages  la  sui- 
vent. *^' 
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Fraîcheur  de  M.    de  Vendôme.  Brouillard  de 

M.  de  Vendôme.  641 

Fromage  de  Brie»  96 

Fromage,  poire  et  pain,   repas  de  vilain.  339 

Fumée  (la)  va  aux  belles.  540 

G 

Garde-toi  de  désirer  tout  ce  que  tu  vois,  de 
croire  tout  ce  que  tu    entends  ,    de  dire 
tout  ce  que  tu  sais,   de  faire  tout  ce  que  tu 
peux.  220 
Généreux  du  bien  d'autrui.  52 
Gens  de  bien  aiment  le  grand  jour,  et  les  mé- 
chants les  ténèbres.  380 
Gentilhomme  de  Beauce,  qui  reste  au  lit  pen- 
dant qu'on  raccommode  ses  chausses.  63 
Gentilhomme  de  Beauce,  qui  vend  ses  chiens 

pour  avoir  du  pain.  63 

Glose  d'Orléans  plus  obscure  que  le  texte.  506 
Gourmandise   (la)  a  tué  plus  d'hommes  que 

l'épée.  349 
Graissez  les  bottes  d'un  vilain,  il  dira  qu'on  les 

lui  brûle.  83 

Grand  parleur,  grand  menteur.  519 

Gros  (les)  poissons  mangent  les  petits.  564 

Grosses  gens,  bonnes  gens.  355 

Grosse  tête,  peu  de  sens.  «28 

Gueux  et  glorieux  356 

H 

Habit  de  velours,  ventre  de  son.  640 

Habit  (1')  ne  fait  pas  le  moine.  359 

Habitude  (1')  est  une  seconde  nature.  360 

HAtez-voas  lentement.  362 

Heureux  comme  un  roi.  594 
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Henraix  eomme  oo  lOt.  615 

Hnonne  fin  se  lève  matio.  441 

Homme  matineux,  sain,  gai  et  soigoeui.  442 

Honneur  (!')  vaut  mieui  que  Pargeot.  370 

Honneurs  (les)  changent  le»  mœurs.  571 

I 

Il  a  de  Tesprit  eomme  un  diable.  265 
Il  a  été  à  Saint-Malo,  les  chiens  lui  ont  mangé 

les  mollets.  427 

Il  a  le  pied  à  l*étrier.  272 

Il  a  trop  d'esprit«  il  ne  vivra  pas.  269 

lien  revient  toujours  à  ses  moutons.  482 
Il  est  aisé  d'aller  à  pied  quand  on  tient  son 

cheval  par  la  bride.  139 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements.  107 
Il  est  avis  au  renard  que  chacun  mange  poale 

comme  lui.  587 

Il  est  bien  de  son  pays.  529 
Il  est  bon  cheval  de  trompette,  il  ne  s'effraye 

pas  du  brait.  136 
Il  est  comme  Tanguille  de  Melun,  il  crie  avant 

qu'on  l'écorche.  38 

Il  est  comme  le  phénix,  il  renaît  .de  sa  cendre.  548 

Il  est  de  Ghàteaudun,  il  entend  à  demi-mot.  128 
Il  est  du  naturel  du  chat,  il  retombe  toujours 

sur  ses  pieds.  125 
Il  est  juste  que  le  prêtre  vive  de  l'autel.     '  574 
Il  est  plis  facile  de  réprimer  une  première 
fantaisie  que  de  satisfaire  celles  qui  vien- 
nent à  la  suite.  280 
Il  est  toujours  congé  pour  le  paresseux.  179 
Il  fait  bon  avoir  des  amis  partout.  19 
Il  fait  bon  pécher  en  ean  trouble.  53S 
Il  faut  avoir  obéi  pour  être  digne  de  com- 
mander. 497 
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iHltn  le  fer  peaiUnl , 

qu'il  . 
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lllknl 

Urc  f«u 

qai  dir.. 
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U  tuii  prendre  l<  Icmpt  cDmine  il  litiit,  Ici 
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it  pniier  quand  la  corde  mt  au  puitt. 

n  i>u>  qu'un  nunleur  ail  bonoe  miiDDira. 
lltiul  uisir  coudra  au  iMwia  la  ptaudu  re- 
nard ■(«Ile  du  liim. 
IlhuiHwrtvrf  den«Mwil«>erU>. 
ll(lul«a>oir  hurler  *T«  ici  loup*. 
1 1  hut  (BT^r  nenager  la  cht*»  al  le  chou. 

Il  faui  loodre  tu  brcki  et  non  Ica  écorcbtr. 
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Il  ne  faut  jamais  dire  :  Fontaine,  je  ne  boirai 

pas  de  ton  eau.  526 

Il  ne  faut  pas  chômer  les  fêtes  avant  qu'elles 

soient  vetiaès.  305 

Il  ne  faut  pas  clocher  devant  les  boiteux.  79 

Il  ne  faut  pas  courir  deux  lièvres  à  la  fois.  393 

Il  ne  faut  pas  donner  les  brebis  à  garder  au 

loup.  87 

Il  ne  faut  pas  jeter  le  manche  après  la  cognée.     167 
Il    ne  faut  pas    laisser    de    semer  par    la 

crainte  des  pigeons.  550 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  petites  choses.  161 

Il  ne  faut  pas  parler  latin  devant  les  corde- 

liers.  191 

Il  ne  faut  pas  puiser  au  ruisseau  quand  on 

peut  puiser  à  la  source.  597 

Il  ne  faut  pas  se  déshabiller  avant  de  se  cou- 
cher. 218 
H  ne  faut  pas  s'embarquer  sans  biscuit.  74 
H  ne  faut  pas  semer  les  perles  devant  les 

pourceaux.  541 

Il  ne  faut  pas  toujours  mesurer  les  autres  à 

son  aune.  50 

Il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant 

de  Pavoir  prise.  ^  508 

Il  ne  faut  point  chanter  le  Magnificat  a  ma- 
tines. 412 
Il  ne  faut  point  parler  de  corde  dans  la  mai- 
son d'un  pendu.  190 
Il  ne  faut  qu'une  brebis  galeuse  pour  gâter 

tout  un  troupeau.  91 

Il  ne  sait  plus  à  quel  saint  se  vouer.  605 

Il  ne  sort  d'un  sac  que  ce  qu'il  y  a  dedans.  599 

Il  n'est  attention  que  de  vieille  femme.  284 

Il  n'est  chance  qui  ne  retourne.  111 

Il  n'est  chasse  que  de  vieux  chiens.  149 

Il  n'est  chère  que  de  vilain.  654 
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Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bieo  faire.  620 

Il  D'est  paia  que  de  froment ,  tîq  que  de 

Beau ne.  64 

Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à 

Corinthe.  193 

Il  n'est  plus  temps  de  fermer  Técarie  quand 

les  chevaux  ont  été  pris.  253 

Il  n'est  sauce  que  d'appétit.  39 

Il  n'est  si  bon  cheval  qui  ne  bronche.  140 

Il  n'est  si  sage  qui  ne  faille  aucune  fois.  600 

11  n'est  si   vilain  put  qui  ne  trouve  son  cou- 
vercle. 568 
Il  n'y  a  au  marché  que  ee  qu'on  y  met.              433 
Il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain.    ,      589 
Il  n'y  a  pas  de  gens  plus  affairés  que  ceiix 

qui  ne  font  rien.  8 

Il  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet 

de  chambre.  357 

Il  n'y  a  pas  de  miroir  au  monde  qui  ait  jamais 

dit  à  une  femme  qu'elle  était  laide.  465 

Il  n'y  a  pas  de  plus  embarrassé  que  celui  qui 

tient  la  queue  d  ;  la  poêle.  558 

Il  n'y  a  pas  de  sot  métier,  il  n'y  a  que  de 

soties  gens.  456 

Il  n'y  a  point  d'amour  sans  jalousie.  27 

Il  n'y  a  point  de  feu  sans  fumée.  308 

Il  n'y  a  point  de  laides  amours.  27 

Il  n|y  a  point  de  règle  sans  exception.  582 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui  ne  se 

trompent  pas.  635 

Il  n'y  a  que  deux  bonnes  femmes  au  monde  : 

l'une  est  perdue,  et  l'autre  on  ne  peut  la 

trouv  er.  299 

Il  n'y  a  dt,u'heur  et  malheur  dans  ce  monde.        42 i 
Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve.  323 

Il  n'y  a  que  la  p  remière   bouteille   qui  est 

chère.  87 
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Il  n*y  a  que  la  vérité  qui  offense.  ^  M5 

Il  D'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  524 

Il  D'y  a  que  les  hooteux  qui  perdent.  572 

Il  n'y  a  que  les  sots  qui  se  vantent.  615 

Il  n'y  a  si  petit  buisson  qui  ne  porte  son  ombre.  96 
Il  n'y  a  si  petit  métier  qui  ne  nouirisse  son 

maître.  ^  '^^"^ 

Il  se  noierait  dans  un  verre  d'ean.  648 

Il  recule  pour  mieux  sauter.  607 
Il  représente  les  armes  de  Bourges,  un  âne 

dans  un  fauteuil.  84 
Il    ressemble  à  Gribouille,  il  se  jette  dans 

l'eau  de  peur  de  la  pluie.  553 
Il  ressemble  au  chien  de  Jean  de  Nivelle, 

qui  s'enfuit  quand  ou  l'appelle.  444 

Il  se  plaint  que  la  mariée  est  trop  belle.  438 

Il  se  vend  plus  de  harengs  que  de  soles.  362 

Il  souvient  toujours  à  Robin  de  ses  flûtes.  593 

Il  tombe  sur  le  dos  et  se  casse  le  nez.  489 
Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  Uieu  qu'à  ses 

saints.  231 
Il  vaut  mieux  être  poltron  et  vivre  plus  long- 
temps. -565 
Il  vaut  mieux  être  seul  qu'en  mauvaise  com- 
pagnie. *73 
Il  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié.  265 
Il  vaut  mieux  laisser  son  enfant  morveux  que 

de  lui  arracher  le  net.  258 
Il  vaut  mieux  plier  que  rompre.  557 
Il  vaut  mieux  semer  moins  et  travailler  davan- 
tage. 60^ 
Il  vaut  mieux  tenir  que  courir.  624 
Il  y  a  fagots  et  fagots.  274 
Il  y  a  plus  de  fols  acheteurs  que  de  fols  ven- 
deurs. 3 
Il  y  a  plus  d'un  âne  à  la  foire  qui  s' appelle 
Martin.                   '  440 


Ij  «  a  yriyr  Mpùile  saw  nAt.  S» 
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J*ai  payé  loas  m/a  Aaf  Ub.  57 
Jaattis  dwTal  ni  méchant  boause  n'aoïciida 

poar  aller  à  Rome.  ISS 

Jamais  eooard  n'eat  bdie  amie.  17 
Jamais  coap  4e  pied  de  jameat  ae  fit  mal  à 

ua  cheval.  SS5 

Jamais  loi^  aex  a^a  gilé  beau  visage.  *  490 

Je  erains  Thomme  d'un  seal  livre.  597 

Je  m'en  iSTe  les  mains.  41  fi 

Je  m'en  moqae  comme  de  Jean  de  Werl.  576 

Je  mVn  moqne  comme  de  Tan  quarante.  29 

J^en  mettrais  la  main  au  fen.  504 

Jeter  son  bonnet  par-dessus  les  moulins.  81 

Jeune  chirurgien,  Tieux  médecin.  152 

Jeu  (le)  n'en  vaut  pas  la  chandelle.  114 

Jeux  de  mains,  jeux  de  vilains.  417 

Jours  (les)  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  580 

Juger  une  affaire  sur  retl(|uetie  du  sac.  0 

Jurer  sur  la  parole  du  maître.  520 


Laisses  faire  à  Georges,  il  est  homme  d*Age.    S 14 
Lait  sur  vin,  c'est  veuio  ;  vin  sur  lait,  c'est 

souhait.  586 

Lame  (la)  use  le  fourreau.  586 

Lettre  (la)  tueetrespril  vivifie.  270 

Lever  à  cinq,  dîner  à  neuf,  souper  à  cinq. 

coucher  à  oeuf,  font  vivre  d  ans  nonanle- 

nenf.  !i54 
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Liberté  (la)  n*a  pas  de  plus  cruelle  ennemie 

que  la  licence.  391 

Loin  des  yeux,  loin  du  cœur.  Ô62 

Lon<fue  lan{çue,  courte  main.  387 

Lune  (la)  pâle  annonce  la  pluie  ;  rou|çe,  elle 

présage  du  vent  ;  brillante,  elle  promet  dn 

beau  temps.  ^^ 

M 

Ma  chemise  me  touche  de  plus  près  que   mon 

habit.  «53 
Maison  faite  et  femme  à  faire.  287 
Maladies  (les)  viennent  à  cheval  et  s'en  re- 
tournent à  pied.  •^îS 
Mal  d'autrui  n^est  que  songe.  420 
Mal  de  tète  veut  paître.  421 
Mal  d'yeux  (le)  se  guérit  avec  le  coude.  663 
Mal  (le)  retourne  à  celui  qui  le  fait.  425 
Marchandise  parée  est  à  demi  vendue.  433 
Mariages  (les)  sont  écrits  dans  le  ciel.  436 
Marie  ton  fils  quand  tu  voudras,  ta  fille  quand 

tu  pourras.                                                      ,  438 
Marqué  sur  le  nez  comme  les  moutons  du  Berri.    68 

Mauvaise  herbe  croit  toujours.  363- 

Médecin,  guéris-loi  toi-même.  446 

Meilleur  (le)  vin  a  sa  lie.  653 

Mentir  comme  un  arracheur  de  dents.  46 

Mettre  de  Teau  dans  son  vin.  246 

Mettre  la  charrue  devant  les  bœufs.  l20 
Me  veux- tu  faire  accroire  de  vessies  que  ce 

sont  lanternes?  651 

Miel  (le)  n'est  pas  fait  pour  la  gueule  de  l'âne  464 

Mieux  (le)  est  Tenncmi  du  bien.  464 

Mieux  vaut  bon  gardeur  que  bon  amasseur.  341 

Mieux  vaut  le  lien  que  la  gerbe.  345 

Mieux  vaut  ne  savoir  que  mal  savoir.  607 

Mieux  vaut  règle  que  rente.  582 
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Hi-mai,  queue  d'hiver.  412 

Moioe  (le)  répond  corome  l'abbé  chante.  468 

Monnaie  fait  tout.  470 
Monlagneg(le8)  ne  se  rencontrent  pas,  mais  les 

hommes  se  rencontrent.  471 

Morceau  avalé  n'a  plus  de  goût  475 

Morte  la  bête,  mort  le  venin.  643 

Moris  (les)  ont  tort.  475 

Mouche  (la)  du  coche.  478 

Moutarde  de  Dijon.  480 
Moyen  (le)  le  plus  sûr  de  vaincre  la  tentation 

c'est  de  la  fuir.  6^4 

Murs  (les)  ont  des  oreilles.  485 

N 

Nager  entre  deux  eaux.  486 
N'aille  au  bant^uet  qui  ne  veut  pas  manger; 

—  ?îi  sur  la  mer  qui  a  peur  du  danger; 

—  Ni  à  la  cour  qui  dit  tout  ce  qu'il  pense  ; 

—  Non  plus  au  bal  qui  n'aime  pas  la  danse.  57 
Nécessité  n'a  point  de  loi.  488 
Ne  mettez  pas  la  lumière  sous  le  boisseau.  78 
Ne  remettez  jamais  au  lendemain  ce  que  vous 

pouvez  faire  le  Jour  même.  390 

Ne  reprends  ce  que  tu  n'entends.  589 

Ne  réveillez  pas  le  chat  qui  dort.  127 

N^est  pas  libre  qui  traîne  son  lien.  392 

N'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne.  452 

Noblesse  oblige.  490 

Nuit  (laj  porte  conseil .  496 

Nuit  (la)  tous  les  chats  sont  giis.  497 

Nulle  terre  sans  voisin.  627 

Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  577 

Nul  plaisir  sans  peine.  556 

o 

Occasion  (P)  fait  le  larron.  498 
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Œil  \y\  du  maître  eogratsse  le  cheval.  499 
Œuf  a*une  heure,  pain  d'un  jour,  vio  d'un 
an,  poisson  de  dix,  femnie  de  quinze,  ami 
de  trente.  5fl 
Office  (P)  découvre  l'homme  567 
Oignez   vilain,  il  vous  poindra;  poignez  vi- 
lain, il  vous  oindra.  655 
Oisiveté  (  f)  est  la  mère  de  tous  les  vices.  50S 
On  a  beau  prêcher  qui  n'a  cœur  de  bien  faire.  571 
On  change  souvent  son  cheval  borgne  pour 

un  aveugle.  156 

On  chante  tant  Noël, .qu'il  vient.  491 
On  connaît  les  amis  au  besoin  ;  l'adversité  est 

la  pierre  de  touche  de  l'amitié.  f  g 

Oncques  souhait  n'emplit  le  sac.  6i6 

On  dit  est  un  sot.  504 

On  dit  quelquefois  la  Térité  en  riant.  645 
On  en    revient    toujours    à    ses    premières 

amours.  29 

On  fait  toujours  le  loup  plus  gros  qu'il  n'est.  406 

On  lie  bien  le  sac  avant  qu'il  soit  pkin.  59$ 
On  n'a  jamais  conquis  de  grands  États  par  la 

main  d'autrui.  4iS 
On  ne  croit  point  un  menteur   lors    même 

qu'il  dit  la  vérité.  449 

On  ne  fait  rien  de  rien.  592 

On  ne  le  prend  point  sans  vert.  648 

On  ne  peut  être  Dieu  et  diable.  230 

On  ne  peul  être  et  avoir  été.  27 i 

On  ne  peut  faire  boire  un  êne  s'il  n'a  soif.  S5 
On  ne  peut  sonner  les  cloches  et  aller  à  la 

procession.  164 

On  ne  sait  ni  qui  meurt  ni  qui  vit.  460 

On  ne  sait  pas  où  le  soulier  me  blesse.  6i  7 

On  ne  saurait  plaire  à  tout  le  monde.  555 

On  ne  vieillit  point  à  table.  654 

On  n'est  jamais  sali  que  par  la  boue.  9,7» 
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Péché  avoué  est  à  moitié  pardonné.  âSO 

Péché  caché  est  à  moitié  pardonné.  SSl 

Pelle  (la)  se  moque  du  fourgon.  5SS 

Pelletiers  (les)  de  Blois.  75 

Pense  ce  que  tu  veux,  dis  ce  que  tu  dois.  238 

Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid.  502 
Petit  dioer    longuement    attendu  n'est    pas 

donné,  mais  chèrement  vendu.  2S3 
Petits  pois  avec  les  riches,  cerises  avec  les 

pauvres.  563 

Petits  (les]  présents  entretiennent  l'amitié.  21 

Petits  (les)  ruisseaux  font  les  grandes  riTïères.  597 

Peu  et  bien.  544 

Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse.  550 

Plaisir  (le)  court  après  celui  qui  le  fuit.  555 
Plus  (la)  belle  fille  du  monde  ne  peut  donner 

que  ce  qu'elle  a.  310 

Plus  (les)  belles  femmes  sont  en  Flandre.  318 

Plus  (les)  courtes  folies  sont  les  meilleures.  325 

Plus  lait  douceur  que  violence.          ~  243 
Plus  (les)  grands  cCercs  ne  sont  pas  les  plus  fins.  162 

Plus  oeureux  que  sage.  566 

Plus  on  est  de  fous  plus  on  rit.  536 

Point  d'argent,  point  de  Suisse.  46 

Porte  fermée,  le  diable  ^'eo  va.  227 

Porter  de  l'eau  à  la  rivière.  245 

Porter  la  culotte.  201 

Poule  (la)  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq.  570 

Poules  (If s)  pondent  par  le  bec.  571 
Pour  bien  connaître  un  homme,  il  faut  avoir 

mangé  un  boisseau  de  sel  avec  lui.  7 S 
Pour  connaître  les  autres,  il  faut  se  connaître 

soi-même.  181 
Pour  cueillir  une  poire,  il  faut  attendre  qu'elle 

soit  mûre.  562 
Pour  faire  un  bon  ménage,  il  faut  que  l'homme 

soit  sourd  et  la  femme  aveugls.  448 
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Pour  un  iDoiB«  l'tbbaye  ne  manque  pas.  447 

Four  un  perdu,  deux  relrouvés.  540 
Premier  (le)  écu  est  plus  di£Beile  à  gagner  que 

le  second  milltoa.  251 

Premier  (le)  venu  engrène.  261 

Prendre  Paris  pour  Corbeil.  1 89 

Près  de  l'éçlise  et  loin  de  Dieu .  t  253 
Présence  (la)  du  médecin  est  un  eommesce- 

men  t  de  guérison .  445 

Promettre  monts  et  merveilles.  575 

Puisque  le  via  est  tiré,  il  fout  le  boire.  65€ 


Quand  Dieu  nous  eavoie  de  U  farine,  le  diable 

est  souvent  là  pour  nous  enlever  le  sac.         281 
Quand  Dieu  quelqu'un  veut  châtier,  de  bon 

sens  le  fait  varier,  232 

Quand  il  dort,  le  diable  le  berce.  223 

Quand  il  fait  beau,  prends  loo  manteau  ;  quand 

il  pleut,  prends-le  si  tu  veux.  431 

Quand  d'autrui  parler  tu  voudras,  regarde^ 

toi  et  te  tairas.  52 

Quand  la  Rlle  est  mariée,  il  arrive  des  gendres.  SI  1 
Quand  l'arbre  est  tombé,  tout  le  monde  court 

aux  branches.  42 

Quand  le  camelot  a  pris  son   (.li,  c'est  pour 

toujours.  102 

Quand  le  chat  n'v  est  pas,  les  souris  dansent.  126 
Quand  le  Diable  devient  vieux,  il  se  fait  ermite.  221 
Quand    Loire  et  Loiret  s'entretiennent ,    il 

n'y  a  pays  qu'ils  ne  tiennent.  405 

Quand  on  est  bien,  il  faut  s'y  tenir.  70 

Quand  on  parle  du  loup,  on  en  voit  la  queue.    406 
Quand  tous  péchés  sont  vieux,  avarice  est  en- 
core jeune.  51 
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Quajxi  une  femme  de  Tours  met  quelque  chose 

en  sa  tète,  les  notaires  y  ont  passé.  6S2 
Quart  (le)  d'heure  de  Rabelais.  580 
Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Cham- 
penois font  cenlbétes.  109 
Qui  a  bon  voisin  a  bon  matin .  659 
Qui  a  bu  boira.  i  77 
Qui  a  compagnon  a  maître.  i73 
Qui  aime  bien  châtie  bien .  1 30 
Qui  aime  Martin  aime  son  chien.  440 
Qui  a  mangé  l'oie  du  roi,  cent  ans  après  il  en 

rend  la  plume.  501 

Qui  a  métier  a  rente.  455 

Qui  a  peur  des  feuilles  n'aille  point  au  bois.  300 

Qui  a  terme  ne  doit  rien.  625 

Qui  bitit  ment.  61 

Qui  bien  aime  tard  oublie.  13 

Qui  chapon  mange,  chapon  lui  vient .  115 

Qui  cherche  le  danger  y  périra.  205 

Qui  choisit  prend  le  pire.  1 54 

Qui  compte  sans  son  hôte  compte  deux  fois.  176 

Qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu.  526 

Qui  donne  vite  donne  deux  fois.  242 

Qui  dort  dîne.  243 

Qui  est  apprenti  n'est  pas  maître.  41 

Qui  est  l'ami  de  tous  n'est  l'ami  de  personne.  1 5 

Qui  fait  la  faute  la  boit.  282 

Qui  fait  la  loi  doit  l'ubserver.  402 

Qui  femme  a  noise  a.  287 

Qui  m'aime  me  suive .  t  S 

Qui  naît  poule  aime  à  gratter.  569 

Qui  n'AsufBsance,  il  n'a  rien.  619 

Qui  n'avance  pas  recule.  53 

Qui  De  dit  mot  consent.  477 
Qui  ne  fait  quand  il  peut,  ne  fait  quand  il 

veut.  277 
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Qui  ne  hasarde  rien  n'a  rien.  S6S 

Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'entend  rien.  16S 

Qui  ne  sait  rien*  de  rien  ne  doute.  592 

Qui  perd  pèche.  530 

Qui  prend  femme  prend  maître.  295 

Qui  prend  s'enj^age.  572 

Qui  quitte  la  partie  la  perd.  523 

Qui  quitte  sa  place  la  perd.  552 

Qui  refuse,  muse.  581 

Qui  repond  pHye.  589 
Qui  s'attend  à  l'ecuelie  d'aulrui  dine  souvent 

par  cœur.  *  252 
Qui  s'attend  aux    souliers  d'un    mort    court 

(isque  de  marcher  longtemps  nu-pieds.  618 

Qui  se  fait  brebis  le  loup  le  mange.  92 

Qui  se  marie  à  la  hâte  se  repent  à  loisir.  458 
Qui  se  marie  par  amours  a  bonnes  nuits  et 

mauvais  jours.  28 

Qui  se  ressemble  s'assemble .  590 

Qui  se  sent  morveux  se  mouche.  477 

Qui  s'y  frotte  s'y  pique.  551 

Qui  tf  flatte  veut  te  tromper.  520 

Qui  terre  a  guerre  a;  qui  rien  n'a  pis  a.  626 

Qui  touche  la  poix  s'enibarbuuille.  565 

Qui  trop  embrasse  mal  etreint.  255 

Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  rage.  148 

Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien.  578 
Qui  veut  vivre  sain  dine  peu  et  soupe  encore 

moins'.  233 

R 

Raison  (la)  du  plus  fort  est  toujours  la  meil- 
leure. 330 
Réchauffer  un  serpent  dans  son  sein.  610 
Renvoyer  quelqu'un  aux  calendes  grecques .  101 
Rester  pour  coiffer  sainte  Catherine.  \0h 
Rien  de  plus  difKcile  àécorcher  que  la  qui-ue.  579 
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Rien  de  plus  éloquent  que  l'argent  comptant.  44 

Rien  de  trop.  657 
Rien  ne  ressemble  plus  à  un  honnête  homme 

qu'un  fripon.  SS7 
Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  ignorant  ami, 

mieux  vaudrait  uo  sage  eooemi.  -  i6 
Rien  pour  rien.  K91 
Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  50S 
Rouge  au  soir,  blanc  au  matin,  c'est  la  jour- 
née du  pèlerin.  59S 
Rouille  (la)  use  plus  que  le  travail.  506 

S 

Sage  (le)  entend  à  demi-mot.  599 

Sans  pain,  sans  vin,  amour  n'est  rien.  26 

Sauce  (la)  fait  manger  le  poisson.  60ê 

Savant  avec  son  livre  ou  grâce  à  son  livre.        40t 
Selon  les  gens,  l'encens.  255 

Selon  le  vent,  la  voile.  659 

Servez  Godard,  sa  femme  est  en  couche.  347 

Service  des  grands  n'est  pas  héritage.  35S 

Si  ce  n'élait  .le  si  et  le  mais,  nous  serions 

tous  riches  à  jamais.  611 

Si  jeunesse  savait,  si  vieillesse  pouvait.  578 

Si  le  ciel  tombait,  il  y  aurait  bien  des  alouet- 
tes de  prises.  15 
S'il  pleut  le  jour  de  Saint-Médard,  il  pleut 

quarante  jours  plus  tard.  604 

Simple  honnêteté  est  la  meilleure  politesse, 
comme  la  tempérance  est  le  meilleur  mé- 
decin. 565 
Si  tu  veux  te  venger  de  ton  ennemi,  gouverne- 
toi  bien.  S61 
Si  vous  voulez  que  votre  affaire  soit  faite, 
allez-y  ;  si  vous  voulez  qu'elle  ne  soit  pas 
faite,  envoyez-y.                                  •  5 
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Soi»  familier  à  peu,  ami  i  tous.  *'»9 
Soleil  (le)  luit  pour  tout  le  monde.  «12 
Soleil    qui  luisaroe   au  malin,  fomme  qni 
▼eut  parler   latin,  petit  enfant  nourri  de 
vin,  v»nt  rarement  a  bonne  6n.  9qa 
Sonneurs  (les)  d'Angers.  «- 
Soupçon  est  d'amitié  poison.  «Jô 
S0U8  le  chapeau  d'un  paysan  se  trouve  quel- 
quefois le  conseil  d'un  prince.  500 
Sou venl  on  irrite  le  mal  en  voulant  le  ffuérir  42 1 
Souvent  trop  de  zèle  gâte  tout.           *  Jji 


Ta  chemise  ne  sache  ta  guise .  1 34 

Tant  tenu,  tant  payé.  g26 

Tant  tonne  qu'il  pleut.  gjl 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  se  brise     190 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre.  *    360 

Tel  auteur,  tel  livre.  gjj 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au 

premier.                                          *^  581 

Tel  croit  se  chauffer  qui  se  brûle  4  ^9 

Telle  mère,  telle  fille.                 *  ÎS 

Telle  vie,  telle  fin.  IZZ 

Tel  maître,  tel  valet.  JJg 

Tel  ne  dit  rien  qui  n'en  pense  pas  moins.  539 

Tel  père,  tel  fils.  g^Q 

Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleurera.  642 

Tel  se  croit  sage  qui  n'est  qu'un  sot.  601 

Temps  (le)  est  un  grand  maître.  622 

Temps  (le)  perdu  ne  se  répare  jamais.  623 
Temps  pommelé,  femme  fardée,  ne  sont  pas 

de  longue  durée.  555 

Téie  fia]  d'un  fou  ne  blanchit  jamais.  334 
Tète  fraîche,  ventre  libre  et  les  pieds  chauds.    627 

Tirer  d  un  sac  deax  moutures.  483 
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Tirer  ie  Diable  par  la  queue.  225 

Toujours  pèche  qui  prend  un.  5S3 

Tous  les  comédiens  ne  sont  pas  au  théâtre.  170 

Tous  les  fous  ne  sont  pas  aux  Petites-Maisons.  535 

Tous  songes  sont  mensonges.  <>13 

Tout  ce  oui  est  en  péril  n'est  ^as  perdu.  ô41 
Tout  ce  qui  est  violent  ne  saurait  être  durable.  658 

Tout  ce  qui  luit  n'est  pas  or.  505 

Tout  chemin  mène  à  Rome.  596 

Toute  médaille  a  son  revers.  ,444 

Toute  peine  mérite  salaire.  534 

Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire.  646 
Tout  fromage  est  sain   s'il   vient  de  chiche 

main.  358 

Tout  ou  rien.  633 

Tout  parait  jaune  à  qui  a  la  jaunisse.  376 

Tout  par  amour  et  rien  par  force.  26 

Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre.  47 
Trois  déménagements  équivalent  à  un  incendie.  216 

Trois  femmes  font  un  marché.-  301 

Trop  gratter  cuit,  trop  parler  nuit.  352 
Trop  tard  est-il  de  conseil   prendre  quand 

en  bataille  il  faut  descendre.  id2 
Trop  tôt  vient  à  la  porte    qui   triste  nou- 
velle apporte.  494 
Tuer  le  temps.  620 

U 

Un  baiser  de  Judas.  381 
Un  bienfait  reproché  tint   toujours  lieu  d'of- 
fense. 73 
Un  bienfait',  une  bonne  action   ne  demeurent 

jamais  sans  récompense.  75 

Un  bon  ami  vaut  mieux  que  cent  parents.  i? 

Un  bon  averti  eu  vaut  deux.  54 

Un  bon  ouvrier  n'est  jamais  trop  chèrement 

payé.  509 
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Un  b4Mi  renard  ne  mange  jamais  les  poules 

de  son  Toisin.  587 

Un  cloD  chasse  l'autre.  164 

Un  coq  e»t  bien  fort  sur  son  fumier.  188 
Un  coup  de  langue  est  pire  qu'un  coup  de 

lance.  589 

Un  démenti  vaut  un  soufflet.  217 
Une  belle  ûgore  vaut  mieui   qu*une  lettre 

de  recommandation.  309 
Une  femme  laide  est  un  vrai  remède  d'amoar.  25 
Une  fois  n'est  pas  coutume.  196 
Une  main  lare  l'autre.  415 
Une  once  de  vanité  gâte  nn  quintal  de  mé- 
rite. 638 
Une   souris  qui   n'a  qu'un  trou  est  bientôt 

prise.  619 
Une  trop    grande   familiarité  engendre    le 

mépris.  278 
Un  fol  émeut  ce  que  quarante  sages  ne  pour- 
raient apaiser.  524 
Un  fou  avise  bien  un  sage.  351 
Un  gros  livre  est  un  grand  mal.  399 
Un  bomme  averti  en  vaut  deux.  54 
Un  bomme  de  paille  vaut  une  femme  d'or.  367 
Un  homme  en  danger  de  se  noyer  s'aeerocbe 

au  moindre  brin  d'herbe.  564 

Un  boonéle  bomme  n'a  que  sa  parole.  519 

Union  (V)  fait  la  force.  637 

Un  malheur  n'arrive  jamais  seul.  426 

Un  Manceau  vaut  un  Normand  et  demi.  429 
Un  mauvais  aceommodemeat  vaut  mieux  que 

le  meilleur  procès.  5 

Un  mors  doré  ne  rend  pas  le  cheval  meilleur.  158 

Un  Normand  a  son  dit  et  son  dédit.  492 

Un  peu  de  fiel  gâte  beaucoup  de  miel.  465 

Un  pot  fêlé  dure  plus  qu'un  neuf.  568 

Un  roi  non  lettré  est  un  ine  rouronné.  ^94 
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Un  seul  œil  «plus  de  crédit  que deai areU<- 
les  n'oot  d'audÎTi.  499 

Un  sot  qui  se  tait  passe  pour  uo  sage.  615 

,    Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant.    6U 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'ad-^ 
mire. 

Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras.  6i9 

Un  tonneau  vide  doooe  biea  plus  de  son  qu'un 
tonneau  plein.  ^31 

Un  verre  de  vin  avise  bien  un  homme.  648 


Ventre  affamé  n'a  point  d'orei lies.  644 

Vérité  (la)  sort  de  la  bouche  des  enfapts.  646 

Vertu  gît  au  milieu.  650 

Vides  chambres  font  les  femmes  folles.  290 

Vieux  amis,  vieux  écus.  20 

Vieux  bœuf  fait  sillon  droit.  75 

Vieux  drapeau,  honneur  du  capitaine.  245 

Ville  qui  parlemente  est  a  demi  rendue.  518 

Vin  versé  n'est  pas  avalé .  657 

Voix  du  peuple,  voix  de  Dieu.  645 

Vous  êtes  orfèvre, . monsieur  Josse.  579 

Y 

Yeux  (les)  sont  le  miroir  de  l'âme.  665 


FIN    DB  LA  TABLE. 


